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CHAPITRE  PREMIER. 

MADAME    DE    MAIISTENON. 

1686-1697. 

Madame  de  MaÎDtenon  était  en  pleine  possession 
df  sa  destinée;  elle  avait  conquis,  ou  plutôt  la  For- 
tune avait  con(|uis  pour  elle  cette  élévation  singu- 
licre,  si  enviée  de  ses  contemporains,  et  si  souvent 
calomniée  par  la  postérité.  Son  rôle  acquit  par 
la  suite  plus  de  poids  encore  et  plus  d'autorité; 
mais  déjà,  dans  la  période  que  nous  racontons,  elle 
y  avait  Tattitude  et  y  portait  le  caractère  qu'elle 
conserva  toujours. 
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2  MADAME  DE   MAINTENON. 

Le  moment  semble  venu  ^e  la  contempler  de 
plus  près,  de  récapituler  en  quelque  sorte  celte 
destinée  étrange,  et  de  commencer  à  porter  un 
jugement  plus  complet  sur  Tensemble  de  cette  per- 
sonne, dont  l'influence  et  le  caractère  ont  été  si 
controversés  par  les  historiens  :  aussi  son  histoire 
n'est-elle  qu  une  continuelle  discussion.  Arrêtons- 
nous  donc  au  milieu  de  ce  tableau  général,  et  trop 
étendu  peut-être,  que  nous  traçons  du  t€;mps  où 
elle  a  vécu  ;  arrêtons-nous  devant  cette  figure  re- 
marquable, pour  nous  rendre  compte  des  vérita- 
bles causes  de  sa  fortune,  de  la  marche  lente  et 
naturelle,  quoique  fort  extraordinaire,  qu'elle  a 
suivie ,  de  ce  que  fut  son  vrai  rôle ,  de  ce  qu'était 
son  vrai  caractère. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  méthode  historique  à 
dédaigner  que  celle  qui  fait  parcourir  une  époque 
mémorable  à  la  suite  d'une  personne  qui  l'a  traver- 
sée tout  entière,  et  autour  de  laquelle  se  trouvent 
groupés  tous  les  événements  et  tous  les  person- 
nages ;  surtout  lorsque,  par  l'espèce  de  problème 
attaché  à  son  existence,  et  par  le  cachet  particulier 
qui  lui  appartient,  elle  ajoute  un  intérêt  individuel 
et  piquant  à  l'intérêt  général  d'un  temps  si  curieux. 
D'abord  nous  conviendrons  sans  peine  que,  de 
toutes  les  femmes  célèbres  du  dix-septième  siècle, 
madame  de  Maintenon,  à  la  distance  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  et  à  tt*avers  tous  les  préjugés 
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qui  obscumsseut  sa  mémoire,  est  une  de  celles 
pour  les(|iiellps  on  ('prouve  généralemeiil  le  moins 
d'altrait.  Il  faul  cependant  qu'elle  ait  eu  dans  soi) 
tem[fe  une  séducti'ui  bien  réelle  pour  avoir  e\frcé 
uu  empire  si  reiiian|uable  et  si  divers  sur  ses  con- 
temporaius. 

A  son  début  dans  le  moude,  elle  avait  intéressé 
et  attendri  l'Iiumme  qui  paraissait  le  moins  fait  jKiur 
l'être,  l'infirme  et  facétieux  Scarroo,  que  la  douleur 
même  ne  pouvait  rendre  sérieux,  et  qui  tout  à  coup 
se  tieulit  atteint  d'un  sentiment  qui  colora  douce- 
ment la  fin  de  ses  jours,  le  seul  peut-être  dont  il 
oe  se  soit  point  moqué.  Vingt-cinq  ans  plus  tard, 
le  premier  et  le  plus  fier  souverain  de  l'Europe,  et 
le  plus  gâté  par  l'amour  des  femmes,  Louis  XIV, 
est  conquis  et  fixé  [>ar  elle,  et  l'épouse  lorsqu'elle 
avait  cinquante  ans.  Uans  l'intervalle,  vous  vo^ez 
lia  jeunesse,  ([uoique  pauvre,  entourée  d'hommages 
empressés,  sans  que  sa  réputation  en  souffre.  Uans 
l'iotimilé,  sans  cesser  d'être  dévote  et  vertueuse, 
elle  sait  plaire  à  Taimable  Ninon,  qui  l'était  si  peu; 
dans  la  société,  madame  de  Sévigné  nous  la  peini 
enjouée  et  charmante-,  à  la  cnur,  madame  de  Mou- 
Icspan,  sa  rivale,  ne  peut  se  passer  d'elle,  quoique 
sans  cesse  brouillées  ensemble,  et  ne  put  même 
s'en  détacher  entièrement  après  sa  disgrâce;  à 
Saint-C\r,  elle  est  également  adorée  des  religieuses 
et  des  élèves)  dans  son  intérieur,  elle  inspire  le 
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même  sentiment  (mademoiselle  d'Aumale,  le  cé- 
lèbre Fagon  et  la  fidèle  Nanon,  sont  là  pour  Tat- 
tpster)  ;  en  public  enfin ,  les  deux  premiers  poètes 
du  temps,  Racine  et  Boileau,  tracent  d'elle  le  por- 
trait le  plus  suave  et  le  plus  flatteur,  sans  que  per- 
sonne se  récrie  contre  Texagération  ou  la  flatterie  : 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 
Qui  me  charme  toujours,  et  jamais  ne  me  lasse  *  — 

J'en  sais  une ,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu , 
Humble  dans  les  grandeurs ,  sage  dans  la  fortune , 
Qui  gémit  comme  Elsther  de  sa  gloire  importune , 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer, 
Et  que ,  sur  ce  tableau ,  d'abord  tu  vas  nommer  ^ . 

Certes  une  personne  qui  put  également  séduire 
Scarron  et  Louis  XIV,  Ninon  de  Lenclos  et  des  re- 
ligieuses, madame  de  Sévigné  et  madame  de  Mon- 
tespan,  des  enfants  et  des  prélats,  une  telle  per- 
sonne devait  avoir  un  attrait  singulier  auquel  il 
était  difficile  de  se  soustraire  quand  on  l'approchait. 

Ce  charme  semble  avoir  disparu  pour  nous,  et 
le  public  s'est  fait  depuis  longtemps  une  madame 
de  Mahitenon  tout  autre,  dont  il  est  difficile  aujour- 
d'hui de  le  faire  revenir.  Il  semble  que  ce  soit  là  une 
vengeance   de  la  fortune.    Pour  bien   des  gens, 

^  Racine,  tragédie  d'Esther,  acte  H,  scène  vu. 
*  Boileau,  satire  x,  publiée  en  i693. 
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madame  de  Maiiilenon  est  une  personne  triste,  sé- 
vèi-e ,  intrigante ,  ambitieuse ,  fausse ,  liypocrile 
même,  ou  du  moins  ayant  fait  de  la  dévotion  un 
instrument  de  son  élévation,  d'une  nature  sèche  et 
froide,  ingrate  envers  sa  bienfaitrice  qu'elle  sup- 
plante auprès  du  roi,  comliinant  dès  l'origine  sa 
haute  destinée,  parvenant  l'i  l'accomplir  par  une 
suite  de  profonds  et  persévérants  calculs,  puis, 
lorsqu'elle  y  fui  parvenue,  s'emparant  du  pouvoir 
et  opprimant  le  roi  qu'elle  asservît  sous  le  joug 
d'mie  piété  étroite  et  rigide,  régentant  et  sermon- 
nant tout  autour  d'elle,  inspirant  tout  ce  qui  s'est 
accompli  de  funeste,  éteignant  tout  plaisir  et  toute 
vivacité,  une  personne  enfin  dont  la  fortune  pro- 
digieuse inspire  à  la  fois  au  vulgaire  de  l'admira- 
lion  et  de  l'antipathie.  ■ 

Tels  sont  les  reproches  qui  ont  longtemps  pesé 
Mir  sa  mémoire,  et  que  celte  histoire  a  commencé 
peut-être  à  dissiper  un  peu  ;  tel  est  le  jugement  ri- 
goureux et  injuste,  adopté  plus  ou  moins,  mais  gé- 
néralement suhi  comme  un  reflet  lointain  des  calom- 
nies de  Saint-Simon,  des  grossièretés  de  Madame, 
des  [>amphlels  du  temps,  de  la  réaction  qui  s'opéra 
dans  l'opinion  après  la  mort  de  Louis  \IV,  du 
débordement  de  mœurs  qui  succéda  à  la  sévère  gra- 
vité de  la  i»)  de  son  règne,  du  souvenir  des  mal- 
lieurs  qui  raccablèrent  aloi-s  que  madame  de  Main- 
teoon  était  en  effet  le  premier  et  le  plus  important 
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personnage  de  la  cour  ;  comme  un  reflet  enfin  des 
attaques  du  dix-huitième  siècle  contre  la  religion ,  et 
des  injures  de  la  révolution  contre  la  monarchie. 
U  faut  y  joindre  aussi  les  libelles  répandus  à  l'é- 
tranger ;  car  on  ne  saurait  croire  le  nombre  d'inven- 
tions absurdes,  d'anecdotes  et  de  calomnies  gros- 
sièresy  que  la  haine  des  ennemis  ou  des  réfugiés 
publia  contre  Louis  XIV  en  y  associant  toujours 
madame  de  Maintenon.  Elle  ne  l'ignorait  pas,  et  s'y 
résignait  sans  efTort.  «  On  sait  bien  me  faire  par- 
venir, disait- elle  à  madame  de  Glapion,  le  mal 
qu'on  dit  de  moi.  Je  reçois  tous  les  jours  des  lettres 
où  Ton  me  demande  si  je  ne  suis  pas  lasse  de  m'en- 
graisser  en  suçant  le  sang  des  pauvres,  et  ce  que  je 
veux  faire  du  bien  que  j'amasse  étant  si  vieille.  Il  y 
en  a  qui  vont  plus  loin,  et  qui  m'écrivent  les  choses 
les  plus  injurieuses.  Mais  tout  cela  ne  me  fait  rien; 
il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  vertu 
pour  être  insensible  aux  injures.  Je  le  disais  hier 
à  une  femme  qui  se  plaignait  d'en  avoir  reçu  : 
((  Nous  en  vivons  ici  *.  » 

Une  autre  fois  elle  écrivait  :  (c  Quand  j'avais 
de  la  voix,  j'aurais  fort  bien  chanté  cette  chanson. 
Elle  ne  me  dit  rien  de  nouveau.  Ne  sais-je  pas  bien 
que  je  suis  vieille  ?  Si  je  pouvais  l'oublier,  le  chan- 
gement de  mon  humeur  me  le  dirait  assez  '.  » 

^  Entretiens  avec  madame  de  Glapion ,  1705. 
*  Lettre  à  madame  de  Saint -Géran ,  1689. 
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It  est  donc  facile  de  s'expliquer  la  défaveur  his- 
torique qui  s'attache  à  son  nom.  Cequ'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  des  hommes  d'esprit  aient  accepté, 
soit  pour  une  partie,  soit  pour  le  tout,  ce  jugement 
tout  Tait,  et  l'aient  reproduit  dans  leurs  écrits,  sans 
vouloir  ou  oser  peut-être  s'enquérir  de  la  vérité  par 
UD  examen  attentif  :  grand  exemple  de  l'empire 
qu'exerce  souvent  en  histoire  le  lieu  commun  ! 

Cependant  madame  de  Maintenon  montra  un 
désintéressement  et  une  bonté  qui  devi'aient  désar- 
mer tant  de  rigueur.  Ses  inépuisables  charités,  seul 
luxe  de  sa  vie,  les  pauvres  qu'elle  nourrit,  les  en- 
fants qu'elle  recueilht,  éleva  et  dota,  le  bien-être 
et  les  secours,  connus  nu  cachés,  qu'elle  répandit 
autour  d'elle,  sou  admirable  fondation  de  Saint- 
Cvr,  à  laquelle  elle  se  consacra  tout  entière,  sa 
modéralion  pour  sa  famille ,  la  modestie  de  son 
(rain  et  de  sa  maison,  son  abnégation  personnelle 
qui  refusa  les  dons  du  roi,  et  la  laissa  sans  legs  ni 
douaire,  recevant  du  régent  une  pension  que  «  son 
désintéressement,  dit  le  brevet,  avait  rendue  néces- 
saire ;  u  l'élévation  de  son  cœur  et  de  son  esprit , 
qui  la  mit  au-dessus  de  la  place  qu'elle  occupait; 
la  liberté  de  son  jugement  sur  la  cour,  les  courti- 
sans et  même  les  princes,  (nus  ces  bienfaits,  toutes 
CCS  qualités,  devraient  nous  rendre  sa  personne 
aussi  attachante  que  respectée  .  et  fléchir  l'opinion 
en  sa  faveur.  Il  n'v  a  jwrsonnc,  au  conti-aire,  pour 
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qui  on  soit  plus  sévère ,  et  à  qui  on  tienne  moins 
compte  de  ce  qu'on  louerait  dans  toute  autre. 

Non-seulement  on  ne  lui  passe   rien,   mais  on 
s'arme  de  tout  contre  elle  ;  on  pèse  ses  moindres 
actes,  et  ses  erreurs  deviennent  des  crimes;  on  dis- 
sèque ses  phrases,  on  interprète  sa  pensée,  on  veut 
voir  tout  un  caractère  dans  un  mot,  sans  songer 
que  des  circonstances  qu'on  ignore,  ou  des  lettres 
qui  n'existent  plus,  pourraient  expliquer  bien  des 
choses  ;  on  s'empare  d'une  expression  échappée 
peut-être  à  la  rapidité  de  la  plume,  et  on  la  con- 
fronte avec  une  autre  écrite  dix  ans  auparavant, 
pour  en  tirer  les  conclusions  les  plus  dures  ou  les 
accusations  les  plus  formelles.  Juger  im  caractère 
sur  toute  une  correspondance,  rien  de  mieux  ;  mais 
saisir  et  isoler  quelques  phrases  pour  motiver  sur 
elles  un  arrêt,  rien  de  plus  téméraire.  Qui  consenti- 
rait à  être  jugé  ainsi,   cent  cinquante  ans  après 
sa  mort,   sur  telle  ou  telle  expression  d'une  lettre 
intime  écrite  sous  une  impression  qu'on  a  peut-être 
désavouée,  ou  dans  quelque  cas  particulier   que 
la  postérité  ignore  ?  Tel  est*  cependant  le  procédé 
dont  j'ai  vu  souvent  faire  usage  à  l'égard  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

Il  en  est  de  même  dé  presque  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie.  Se  trouve-t-elle  dans  sa  jeu- 
nesse en  une  certaine  intimité  avec  cette  Ninon  de 
Lenclos   qui  était   mie   des    anciennes    amies  de 
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Scarroti,  et  pour  qui  d'ailleui's  le  monde  avait  une 
induli^eiK'e  <|ui  nous  étonne  à  jnste  titre,  aussitôt 
ou  lui  en  fait  un  crime.  S'il  s'agissait  de  l'une  de 
I  «.-s  toucliantes  pécheresses  glorifiées  jïarune  plume 
'  éloquente  de  nos  joui's,on  applaudirait  à  l'aimalile 
tolérance  d'une  âme  encore  vertueuse  et  d'un  ca- 
ractère sévère  [>our  soi-même  et  indulgent  pour  les 
autres;  mais  de  la  |wrt  de  madame  de  Mainteuon, 
I  à  «pli  l'on  n'a  pas  de  faiblesse  Ji  pardoiuier,  c'est 
,  une  liclie  condescendance,  on  l'on  y  trouve  nu  fort 
motlTde  suspecter  sa  vertu. 

En  1  GGfi,  au  moment  de  partir  pour  le  Portni;ai, 
I  dentande-t-elle  à  voir  madame  de  Montespan,  en 
I  écrivant  qu'elle  ne  veut  pas  (piitter  l'aris  sans  en 
[  avoir  re%u   la  merveille,  on  se  scandalise  de  ce 
qu'iuie  |iersonne  faisant  déjà  profession  de  piété 
I  se-  sert  de  ternies  semblables,  el  marque  un  tel 
eaipressemcnl  pour  la   maîtresse  du  roi.  Maïs  on 
I  oublie,  ou  l'on  ne  sait  pas,  tpi'à  cette  époque  ma- 
dame de  Montespan  ne  l'était  pas  encore,  que  ma- 
datne  de  La  Vallièrc  était,  au  contraire,  dans  tout 
l'éclat  de  son  triompbe,  que  ce  n'est  que  l'année 
suivante,  en  16G7,  que  Louis  XIV  commença  à 
monlrer  pour  madame  de  Montcsjtan  une  inclina- 
,  tiun  à  laquelle  celle-ci  résista  d'abord';  et  que  ma- 

*  Vnirin  Mi-intiim  dr  Mademniscllc ,  anni>ot6f>7.  —  Hnrie- 
I  Atuwdr  BourlH)»,  depuis  pritici-ssi- Ji^Onili,  Klleiloiiiadiiiiie  île 
l  Ldi  Valli«re,  iia(|uîiit<  3uclolire1({G6. —  Leituc  duVerinandoîs, 
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dame  de  Maintenon,  qui  l'avait  beaucoup  connue 
à  rhôtel  d'Albret  et  de  Richelieu,  où  sa  beauté 
était  déjà  célèbre,  et  d'où  sa  nouvelle  charge  de 
dame  du  palais  la  tenait  éloignée,  que  madame  de 
Maintenon,  disons-nous,  ne  faisait  en  cette  occa- 
sion qu'user  envers  elle  d'un  langage  de  société 
aimable  et  flatteur. 

Si  dans  le  mouvement  prodigieux  et  trop  factice 
de  conversion  qui  précéda  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  elle  fait  enlever  sa  jeune  nièce,  mademoi- 
selle de  Villette,  pour  la  faire  élever  dans  la  religion 
catholique  ce  que  nous  sonmies  loin  d'approuver, 
on  voit  aussitôt  dans  cette  contrainte  l'inspiration  de 
la  révocation  tout  entière,  et  on  regarde  madame  de 
Maintenon  comme  «  l'auteur  et  la  conseillère  de  la 
plus  odieuse  mesure  de  cette  persécution,  l'enlève- 
ment des  enfants  à  leurs  familles  pour  les  con- 
vertir. Les  cris  des  mères,  s'écrie-t-on,  ont  monté 
au  cieP!  »  Et  l'on  se  garde  d'atténuer  cette  action, 
blâmable  sans  doute,  non-seulement  en  rappelant 
les  lettres  où  elle  recommande  de  convertir  sans 
persécuter,  mais  en  se  souvenant  que,  si  elle  fut  un 

également  son  fils,  naquit  en  octobre  1667. —  Les  lettres  d'érec- 
tion du  duché  de  Vaujours  en  faveur  de  madame' de  La  Vallière, 
furent  rendues  et  enregistrées  le  14  mai  1667.  —  Le  duc  du 
Maine,  fils  de  madame  de  Montespan,  ne  naquit  que  le  31  mars 
1670.  Elle  avait  eu  en  i  669  une  fille  qui  ne  vécut  que  trois  ans. 
*  Michelet ,  Précis  de  l'histoire  de  France,  2*  édition  ,  1834. 
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CDtratnée  par  celte  fièvre  ile  conversion  qiii 
s'empara  de  tout  le  royaume,  elle  ne  fut  pas  l'in- 
ventrice de  cet  odieux  moyen-,  qu'on  s'en  ^(ait 
iervi  avant  elle,  et  à  l'égard  d'elle-même,  quand 
madame  de  Neuillant  obtint  un  ordre  de  la  cour 
pour  l'enlever  à  sa  tante  madame  deVillette,  et  la 
conduire  au  couvent  des  Ursuliiies,  où  elle  fit  al)- 
juralioii;  enfin  tpi'elle  n'usa  de  ce  violent  procédé 
que  dans  sa  propre  famille,  après  correspondance 
avec  les  parents,  dont  elle  obtint  bientôt  après 
l'assentiment  et  la  sanction. 

Si  auprès  du  roi  elle  se  tait,  on  lui  reproche  de 
ne  pas  l'éclairer;  si  elle  parte,  on  l'accuse  de  tout 
«mduire.  Si,  après  les  fatigues  d'une  journée 
comme  elle  en  avait  beaucoup  à  supporter,  ou 
BOUS  le  -poids  des  chagrins  que  lui  causaient  les 
malheurs  de  l'Etat,  les  peines  et  les  soucis  du  roi, 
quelquefois  les  intrigues  des  courtisans,  et  aussi 
b  contrainte  d'un  genre  de  vie  très  -opposé  à  ses 
goûts,  s'il  lui  arrive  de  parler  de  sa  tristesse,  de  son 
ennui,  de  son  esclavage,  on  crie  à  l'ingratitude  el 
BU  blasphème.  Dans  une  autre  on  admirerait  ce 
mépris  des  grandeurs,  ce  sentiment  profond  de 
ssenl  : 


■  qu  e 


apr 


et  l'on  aimerait  peut-être,  avec  Voltaire, 
\  Yoir  s'ennuyer  d'être  reine  '.  u 


'  Lettre  à  d'Argenul  ,  l'S2. 


1â  MADAME  DE  MAINTENON. 

Enfin  on  va  jusqu'à  lui  faire  un  reproche,  et  pres- 
que un  crime,  de  ce  qui  serait  approuvé  dans  bien 
des  femmes,  je  veux  parler  de  cet  amour  de  la 
considération,  de  ce  désir  de  Testime  générale,  qui 
a  été,  dans  sa  jeunesse  surtout,  un  des  principaux 
mobiles  de  sa  conduite.  N'est-ce  pas  abuser  de 
l'aveu  qu'elle  en  fait  elle-même  ?  car  c'est  par  elle 
que  nous  le  savons,  et  elle  est  la  première  à  s'en 
accuser  et  même  à  s*en  moquer;  mais  n'est-ce  pas 
aussi  en  tirer  une  conséquence  fausse  et  injuste, 
que  de  voir  dans  cette  louable  faiblesse,  ou  plutôt 
dans  cette  noble  ambition,  une  nature  incapable 
de  sensibilité  et  de  tout  mouvement  du  cœur?  Sainte 
Tliérèse,  cette  âme  ardente  et  aimante,  nourrissait 
le  même  sentiment  dans  sa  jeunesse,  et,  au  milieu 
de  ses  lectures  de  romans,  comme  elle  le  raconte, 
et  des  entraînements  de  ses  conversations  mon- 
daines, elle  s'en  faisait  une  arme  de  défense,  sans 
que  cela  ètât  rien  à  sa  nature  passionnée  qui  bien* 
tôt  prit  Dieu  pour  objet  de  sa  passion.  «  La  crainte 
de  penlre  l'honneur,  écrivait-elle,  me  donnait  la 
force  de  le  préserver....  Ma  résolution  de  le  con- 
server intact  était  inébranlable  :  rien  au  monde, 
ce  me  semble  «  n'aurait  pu  la  changer,  ni  honune 
sur  la  terre  en  iaveiur  de  qui  j'eusse  pu  fidre  vio- 
lence à  ma  nature Je  voyais  peu  k  peu  s'effacer 

ma  crainte  filiale  envers  Dieu ,  et  il  ne  me  restait 
i|ii^  celle  de  manquer  à  l'honneur:  le  désir  de  ne 


» 
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le  bies^r  en  rien  faisait  de  ma  vie  un  jierpeliiei 
loiimient'.  u  Madame  de  Maintenon  avait  quelque 
chose  de  cette  iialurc-lii. 

On  ne  finirait  pas  de  rappeler  tous  les  griefs 
qu'on  a  élevas  contre  elle,  et  d'indiquer  toutes  les 
réjionses  que  la  plupart  du  temps  on  pourrait  y 
uppuser.  Reconnaissons  pourtant  l'équité  de  notn? 
époque.  11  se  fait  aujourd'hui,  on  ne  peut  le  nier, 
un  grand  changement  à  son  égard.  On  revient  sur 
son  compte,  on  examine;  les  {grosses  calomnies  et 
les  accusations  vulgaires  n'osent  plus  se  repro- 
duire; tout  le  monde  ne  la  goûte  pas,  mais  presque 
loiit  le  monde  rend  justice  à  son  esprit,  à  son  ca- 
ractère, à  sa  vertu,  el  peu  à  peu  elle  réparait  dans 
l'bistoire  sous  un  aspect  en  quelque  sorte  nouveau. 

a  La  réputation  de  madame  de  Maintenon,  dit 
un  spirituel  écrivahi,  a  beaucoup  gagné  dans  ces 
derniers  temps,  et,  chose  singidière,  les  succès  pos- 
Uiumes  de  mesdames  de  Longueville  et  de  Che- 
vreuse' n'ont  pas  nui  t'i  ce  retour  de  faveur  dont  on 
K  pique  aujourd'hui  pour  madame  de  i^Iaintenon. 
I-e  public,  dans  ses  îoclinaliuns  successives,  a  suivi 
les  traces  de  Louis  XIV.  U  a  conunencé  par  les 
femmes  aimables,  et  les  femmes  aimables  ont  fini 

'  Vie  de  i«mte  Thérèse ,  écrite  par  elle-iiièitie  ,  cliajj.  u. 
'  Tiet  de  oiadame  de  Longueville  el  île  madame  de  Clie- 
^  {Nibliêes  en  1 854  el  1 SSU ,  par  M.  Cuu»iii ,  de  l'Aca- 
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par  lui  donner  le  goût  des  femmes  sensées.  On  se 
remet  à  estimer  dans  madame  de  Maintenon  cette 
raison  agréable,  cet  enjouement  discret,  cette  grâce 
solide,  ce  bon  ton  exquis,  cet  art  voilé  de  naturel 
qu'on  avait  perdu  de  vue,  car  on  ne  la  jugeait  plus 
que  sur  son  impopidarité  ^  » 

a  Autrefois,  dit  un  autre  publiciste  non  moins 
éclairé,  il  y  aurait  eu  mérite  à  prendre  parti  pour 
madame  de  Bfain tenon.  Elle  comptait  de  nombreux 
détracteurs  jusque  dans  la  société  polie  et  parmi 
les  gens  de  goût.  Aujourd'hui  une  légitime  réaction 
s'est  établie  en  son  honneur,  et,  chose  remarqua- 
ble, cette  réaction  est  devenue  de  plus  en  plus  vive 
à  mesure  que  s'est  accrue  la  popularité  littéraire  et 
historique  de  son  plus  éloquent  et  plus  mortel  en- 
nemi. Jamais  on  n'a  lu  et  admiré  Saint-Simon  plus 
que  de  nos  jours;  et  pendant  ce  temps,  celle  que 
Saint-Simon  a  calomniée  et  outragée,  la  femme 
contre  laquelle  ses  Mémoires  sont  en  guerre  ou- 
verte, mieux  étudiée,  mieux  connue,  dégagée  du 
sombre  et  mélancolique  attirail  dont  on  l'avait  af- 
fublée, nous  est  apparue  dans  toute  sa  grâce  noble 
et  discrète,  dans  l'attrayante  droiture  de  son  cœur 
et  de  son  génie.  C'est  que  les  haines  des  contem- 
porains dépassent  presque  toujours  le  but  au  lieu 
de   l'atteindre,   et  que  la   postérité,  poiur  mieux 

*  M.  Rigault  9  Journal  des  Débats  du  21  janvier  1857. 
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I  casser  leurs  jugements  passiunnés,  Torce  parfois  le 
I  persécuteur  et  sa  victime  à  s'acheminer  côte  à  c6te 
r  dans  une  gloire  comnnuie.  C'est  aussi  que  notre 
époque  a  le  bon  esprit  d'appliquer  à  ces  révisions 
du  passé  un  goût  plus  sincère  et  plus  réfléclii  pour 
les  documents  variés  et  autli  en  tiques,  faisant  aussi 
à  chacun  sa  part,  et  sachant  rendre  hommage  à 
l'âme  haule,  au  grand  style,  à  l'incomparable  éclat 
^b  du  mémorialisle  partial,  sans  prendre  au  mot  ses 
^ft  invectives  et  ses  colères'.  » 

^B  u  Je  m'imagine,  dit  un  troisième  en  parlant  de 
^HSaint-Simon  et  eu  faisant  remarquer  la  part  énorme 
j^^iju'a  son  esprit  de  dénigrement  et  de  haine  dans 
l'injustice  de  ses  jugements  et  la  férocité  quelque- 
fois de  ses  portraits,  je  m'imagine  qu'un  I^uis  XIV 
»  moins  majestueux,  moins  imposant,  moins  roi,  eût 
Aé  mieux  à  son  goût,  et  que  madame  de  Mainte- 
Don,  celte  noble  fenmie  qu'il  a  si  indignement 
traitée,  eût  eu  part  aussi  à  sa  débonnaire  in- 
dulgence, s'il  lui  était  advenu  de  ressembler  un 
peu  à  mademoiselle  Choïn.  Mais  avoir  tuie  âme 
élevée  el  une  distinction  exquise,  fonder  Saint-Cyr 
pour  tes  filles  de  ceux  que  le  dédaigneux  seigneur 
appelle  l'écume  de  la  noblesse,  s'asseoir  enfin  au- 
iprès  du  trône,  y  mériter  les  respects  universels,  et 


[,   tle  Ponlraartin  ,  journal  de  l'Aisemblée  nationale  du 
|91  janvier  1B67. 
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n^élre  pas  fiUe  de  duc  et  pair,  ToUâ  qui  est  abscJu- 
ment  intolérable.  Cette  usurpation  insolente  du 
bel  esprit  et  des  nobles  manières  n'autorise-t-dJe 
pas,  comme  représailles,  la  calomnie  et  les  gros 
mots  *  ?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  son  élévation  [dus 
que  son  penchant,  et  Topinion  des  historiens  plus 
que  ses  actes  en  onl  fait  un  personnage  historique, 
il  faut  bien  la  prendre  pour  tel,  et  qu'elle  en 
subisse  les  conditions.  ElUe  échappe  à  ce  privilège 
de  la  \ie  pri\ée  qui  n'appartient  pas  à  Thistoire,  et 
à  cet  avantage  de  l'obscurité  qui  protège  contre  les 
jugements  publics  les  femmes  surtout,  dont  le  nom 
ne  doit  tout  au  plus  arriver  à  la  postérité  qu'à  tra- 
vers un  nuage  poiu*  ainsi  dire,  et  comme  enve- 
lo|^  du  parfum  de  grâces  et  d'esprit  qu'elles  ont 
répandu  autour  d'elles.  Par  la  singularité  de  sa 
destinée,  madame  de  Maintenon  a  involontaire- 
ment pris  rang  parmi  les  personnages  qui,  se  pla- 
çant sur  la  scène,  se  livrent  à  Topiniou  de  tous.  Sa 
célébrité  donne  le  droit  de  la  juger. 

Si  on  la  considère  d'un  oeil  împartiaK  on  la 
reconnaîtra  capable  de  subir  cette  épreuve;  c'est-à- 
dire  qu^on  trouvera  en  elle  ces  qualités  fortes  et 
soutenues,  ces  traits  particuliers  et  saillants,  cette 
physionomie  propre  et  frappante  «  qui  font  sortir 

'  L.  ManlT,  ReMie  cuoteuiponine  du  15  novonbiY  1857. 
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dt  la  foule,  coiisliUieiil  un  caractère,  et  reiideiil 
wuc  feninie  même  digne  d'avoir  une  place  dans 
celle  galerie  de  statues  qui  pen|ileiit  le  vaste  musée 
lie  riiistoire,  et  (jue  la  poslerité  se  plail  à  coiilem- 
jiler  et  à  juger  sans  cesse. 

L'unité  dans  la  vie,  les  mêmes  sentiments  et  la 
même  conduite  invariablement  conservés  à  travers 
le»  fortunes  les  plus  diverses,  la  fermeté  et  la  di- 
gnité dans  le  mallieur,  la  simplicité  et  la  modestie 
dans  relevai  ion,  partout  la  possession  de  soi-même, 
1>  force  de  se  commander  et  de  ne  pas  faillir,  la 
Kberté  d'esprit,  le  jugement  sain,  les  intentions 
(bvileii,  l'empire  de  la  conscience,  la  faculté  de 
tivre  sans  s'éblouir  an    milieu  des  séduclious  du 

'JBonde  el  des  grandeurs  de  la  cour;  voil:>  de  rjnoi 
.dessiner  un  personnage  au\  jeiiv  de  la  postérité. 

Il  y  a  là  une  supériorité  qui,  prenant  sa  source 
dans  le  sentiment  du  de\oir,  dans  le  respect  de 
soi-même,  dans  le  juste  pri\  altaclié  a  l'estiuie  et 
à  la  considération  de  ses  semblables,  constitue  ce 
qu'on  peut  appeler  la  vertu  humaine,  laquelle  a 
droit  de  trouver  sa  place  dans  les  |>a,u;es  d'un  l'iu- 
tarque;  mais  qui,  épurée  par  la  foi  et  le  sentiment 
religieux,  s'élève  et  se  transforme  en  vertu  chré- 
tienne, vertu  d'un  tout  autre  ordre,  éclairée  du 
ssvon  céleste ,  détachée  de  la  terre,  aspirant  à  de 
]diu  hautes  régions,  et  tendant  cha([ue  jour  à  une 

I perfection  qui  ne  [letit  lui  venir  ipie  de  Dieu.  C'est 
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là  au  fond  ce  que  madame  de  Maintenon  repré* 
sente  :  un  naturel  vertueux  et  une  raison  supé- 
rieure, fortifiés  et  perfectionnés  par  la  religion. 

Si  maintenant  on  adoucit  ce  qu'un  tel  caractère 
semble,  à  la  première  vue,  avoir  d'austère,  par 
un  esprit  aimable  et  vif,  par  un  charme  attrayant 
de  conversation,  par  une  égalité  d'humeur  et  une 
grâce  de  manières  capables  de  rendre  la  vertu  elle* 
même  séduisante,  on  a  un  type  accompli,  qui  fait 
naître  à  la  fois  le  respect  et  Fattrait.  C'est  de  ce 
type  que  madame  de  Maintenon  se  rapproche. 

Il  y  a  un  genre  de  séduction  qu'on  n'apprécie 
pas  assez  dans  le  monde,  parce  qu'on  n'a  peut- 
être  pas  assez  souvent  l'occasion  de  le  subir ,  c'est 
celui  de  la  raison  aimable.  Quand  le  doux  langage 
de  la  raison ,  le  calme  et  la  sérénité  qui  l'accom- 
pagnent, l'empire  du  sens  droit  et  de  l'esprit  sensé, 
et  le  baume  que  cette  bienfaisante  influence,  comme 
une  rosée  céleste,  répand  sur  le  trouble  de  nos 
âmes  et  sur  l'agitation  souvent  extravagante  de  nos 
esprits,  quand  tout  cela  se  trouve  accompagné  de 
grâce  et  d'enjouement,  dans  la  bouche  d'une 
femme  dont  la  physionomie,  la  distinction,  l'ac- 
cent, les  manières,  et  jusqu'à  la  tournure,  ajou- 
tent à  ses  paroles  cette  fascination  à  laquelle  il  est 
si  difficile  d'échapper,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  être  sé- 
duit et  entraîné?  et  cet  attrait,  pour  être  d'une 
autre  nature  que  celui  auquel  on  cède  le  plus 
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touvêôt ,  n'en   conserve-t-il  pas  moins  sa  puis- 


I 


I 


C'est  l:'i  le  genre  de  séduction  que  madame 
de  Maintenon  a  exercé  dés  sa  jeunesse ,  et  qu'elle 
a  conservé  daos  son  âge  mûr;  c'est  l'attrait  qu'on 
lui  trouvait  chez  Scarron  et  à  l'iiôtel  de  Richelieu, 
et  c'est  |»ar  lu  qu'elle  a  su  plaire  à  Louis  XIV.  Tel 
est  le  secret  de  l'empire  qu'elle  a  eu  sur  des  per- 
sonitages  si  divers,  et  qui  nous  étonnait  au  coni- 
menrement  de  ce  chapitre.  On  ouhlie  trop,  ipiand 
il  s'agit  d'elle,  le  mol  par  lequel  Fénelon  a  voulu 
la  peindre  :  «  La  raison  parlant  par  la  houclie  des 
Gr&ces.  d  A  toutes  ces  c[ualités,  dll-on  «pielquei'ois, 
il  en  manquait  luie,  celle  qui  doime  a  tontes  les 
autres  leur  plus  grand  prix,  il  manquait  le  cœur, 
la  sensibilité,  la  passion.  Il  est  vrai,  madame 
de  Haiiileiinn  n'était  pas  d'une  nature  passionnée; 
c't!st  un  charme,  si  l'on  veut,  dont  elle  était  privée. 
Biais  faut-il  conclure  de  ce  qu'on  ne  se  sent  pas 
emporté  [)ar  un  mouvement  naturel  et  connue  ir- 
résistible d'épancliemenl,  d'abandon  eld'entraine- 
Bienl,  qui  en  ce  genre  crée  facilement  des  héroïnes 
de  renommée  populaire,  et  de  ce  qu'en  même  temps 
on  se  senl  dominé  par  une  retenue  qu'inq)osent 
Hionneur  et  la  religion,  faut-il  en  cnncture  qu'on 
stiit  dé{K)urvu  de  toute  sensibilité?  Non  assuré- 
,  et  on  pourrait  en  montrer  beaucoup  d'exem- 
Bliile  circonstances  de  la  vie  de  madame  de 
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Maiutenon  font  voir  qu'elle  n'en  manquait  {las;  on 
n'a  pas  d'ailleurs  tant  d'ascendant  et  de  succès ,  si 
on  n'a  pas  un  peu  de  cœur  et  de  sensibilité. 

Quant  à  présent ,  nous  ne  voulons  que  consta- 
ter le  retour  qui  s'est  fait  dans  l'opinion  en  sa  fa- 
veur,  par  une  récapitulation  abrégée  des  diverses 
phases  de  sa  vie. 

C'est  ainsi  que  sa  jeunesse  est  généralement  jus- 
tifiée aujourd'hui  des  imputations  vagues  et  offen- 
santes qu'on  n'avait  pas  craint  de  diriger  contre 
elle.  Ces  imputations  ne  s'appuyaient  pas  même  sur 
les  bruits  du  temps,  et  ses  seuls  accusateurs  ont 
été  Saint-Simon  et  d'obscurs  pamphlétaires.  La 
haine  de  son  élévation  a  porté  le  premier  à  s'ex- 
primer sur  la  jeunesse  de  cette  femme  née  qua- 
rante ans  avant  lui,  avec  une.  ignorance  et  une 
impertinence  qu'il  se  fût  bien  gardé  de  montrer 
pendant  sa  vie;  et  fidèle  à  la  lâcheté  posthume  dont 
il  usa  vis-à-Ais  de  tant  d'autres,  il  s'est  plu,  tantôt 
par  insinuations  perfides,  tantôt  par  affirmations 
grossières,  et  sans  s'embarrasser  le  moins  du  monde 
de  ses  contradictions ,  ou  de  ses  erreurs  *  de  dates 

• 

>  Il  la  fait  naître  en  Amérique ,  fait  mourir  sa  mère  bien 
avant  le  temps,  la  loge  où  elle  n'a  jamais  lt>gé ,  lui  fait 
recevoir  de  tout  le  monde  des  cadeaux  qu'elle  n'a  jamais 
reçus,  etc.  —  On  lit  précisément  à  ce  sujet  dans  les  Entretiens 
de  madame  de  Maintenon  :  c  Je  voudrab,  dit  Madame  en 
soupirant  y  avoir  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  dans  le  monde 


I 

I 
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cl  (le  faits,  à  la  dégrader  le  plus  qu'il  pduvarl,  pour 
insulter  plus  ii  l'aise  à  sa  faveur  et  ii  son  influence 
par  la  comparaison  des  extrêmes.  Quant  aux  pam- 
phlets, ils  se  sont  alimentés ,  comme  de  coutume , 
de  contes  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête,  ou 
de  quelques  chansons  ou  épigrammes,  et  peut-être 
aussi  delà  connaissance  compromettante  de  Miion, 
ijue  Scarron,  dont  elle  élail  l'amie,  comme  nous 
l'avons  dit,  lui  fit  connaitre.  «  Y  aurait-il  quelque 
chose  à  pallier,  dit  un  auteur  moderne,  dans  tes 
relations  de  Françoise  d'Auhigné  avec  ^inou  de 
l^ticlos?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Tout  le  monde 

pour  conserver  nia  rêputaiion....  Je  soutins  aussi  avec  unefer- 
meli-  tnviulalile,  la  générosité  de  ne  recevoir  aucun  préscni; 
j'élaii  rtllemeni  connue  de  ce  caraclùre,  cjue  jamais  aucun 
botnnie  ne  s'aiîsa  de  m'en  oFfrir,  sinon  un  ,  (jui  était  un  sot.  » 
Suit  l'anecdote....  ■  Cet  amour  de  la  réputation,  ajoute-l-elle, 
■jusqu'il  soit  m^lc  d'orgueil  et  de  Rcrlê,  et  que  par  conséquent 
Il  piélé  doive  le  cnrri(,'er,  est  cependant  d'une  grande  utijilù 
[  «Ut  jeunra  personnes  ;  c'est  le  supplément  de  la  piété  [wur  ks 
[  préserver  de  plus  grands  désordres.  C'est  pourquoi  je  ne  prn- 
\  foseni  jamais  de  l'élouflcr  dans  le  Cdur  de  la  jeunesse,  et 
[  ^(dqu'il  ne  faille  pas  le  proposer  tout  seul  pour  niotir  de  leur 
Juile,  il  nr  faut  aussi  l'attaquer  ni  le  détruire  quand  on  If 
ve  en  elles.  Si  elles  ont  le  mallieur  de  n'être  pas  retenues 
I  (V  la  rrainle  d'olTenser  Dieu,  il  est  bon  du  moins  qu'elles 
I  «nîgneui  la  perte  de  leur  réputation ,  et  qu'elles  soient  ja- 
is de  b  conserver,  comme  je  l'étais  de  la  mienne.  »  (Cou- 
aiiK  demoiselles  par  madame  de  Maintenon,  publiés  pni' 
I.I-ivallce.  18r.7,  inmi- 1.  page  ItK.) 
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ne  connait-il  pas  le  double  rôle  de  Ninon,  aujour- 
d'hui hétaire  aristocratique,  symbole  vivant  du 
libre  plaisir,  demain  arbitre  du  bon  ton,  Aspasie 
élégante,  attirant  autour  délie  les  esprits  les  plus 
charmants  et  la  jeunesse  ambitieuse.  C'est  par  le 
commerce  d'esprit  que  se  trouvèrent  rapprochées 
ces  deux  femmes.  Le  dogme  de  la  volupté  prêché 
par  Ninon  les  sépara  sans  les  rendre  ennemies.  » 
a  Madame  deMaintenon  dans  sa  jeunesse,  dit  celle- 
ci,  fut  vertueuse  par  faiblesse  d'esprit  ;  j'aurais 
voulu  Ten  guérir,  mais  elle  craignait  trop  Dieu  \  » 
Déjà  nous  a\ons  fait  justice  de  ces  diverses  impu- 
tations sans  nous  y  arrêter  plus  qu'il  ne  convenait, 
et  M.  Hecquet,  dans  son  intéressant  abrégé  de  la 
vie  de  madame  de  3Iaintenon,  réfute  sans  réplique 
les  assertions  de  Saint-Simon  en  démontrant  non- 
seulement  leur  fausseté  mais  leur  invraisemblance. 
n  Jeune,  ajoute-t-iK  admirablement  belle,  gracieuse, 
spirituelle,  charmante^  entourée  d*ailleurs  de  ce 
qu*il  y  avait  do  plus  aimable  à  la  ville  et  à  la  cour, 
madame  Soarron  fut  naturellement  Tobjet  de  bien 
dos  homuiai^^  ;  elle  fut  en  butte  à  bien  des  obses- 
sions  ;  tous  les  témoignages  contemporains  Tattes- 
tont.  .Aucun  n'ajoute  qu'elle  ait  donné  quelque 
sigtie  de  sensibilité....  Tous  les  écriTiins  de  celte 
t^poque  s'expriment  sur  elle  avec  une  considération 

^  M.  Km.  i^>)^.  RoxiR'  cviDt;nii}v>raiQ««  i5<ieoemkf>e  IS^. 
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marquée.  On  ne  peut  donc  douter  raisonnable- 
ment que  la  conduite  de  madame  Scarron  n'ait  été 
irréprochable....  Il  ne  faut  rien  savoir  d'elle,  il  faut 
n'avoir  lu  ni  les  écrits  de  ses  contemporains,  ni 
surtout  sa  correspondance ,  pour  imaginer,  comme 
le  suggère  Sainl-Simon ,  qui  répand  sans  scrupule 
'  et  sans  mesure  sur  son  infortune,  si  noblement 
[  soutenue  après  la  mort  de  son  man ,  le  poison  d'une 
I  baine  qui  ne  respecte  rien,  il  faut  ne  rien  savoir 
I  d'elle,  pour  imaginer  qu'elle  ait  pu  s'avilir.  Elle 
I  tenait  à  sa  réputation  plus  qu'à  sa  vie;  elle  voulait, 
I  avant  toute  chose,  être  considérée,  estimée,  ho- 
norée, elle  avaitsouffert  toutes  les  privations,  toutes 
les  douleurs  plutôt  que  de  compromettre  un  bien 
qui  lui  tenait  lieu  de  tous  les  autres,  et  qu'aucun 
autre  n'aurait  pu  remplacer.  Cette  fierté  est  un  des 
plus  solides  appuis  de  la  vertu  ;  mais  madame  Scar- 
ron la  poussait  jusqu'à  l'exagération;  dans  la  suite 
elle  s'en  est  plus  d'une  fois  reproché  l'excès.,..  Et 
lor«(ue  plus  tard,  réduite  à  la  misère  par  la  perte 
lie  sa  pension ,  au  moment  de  la  mort  de  la  reine , 
et  respcctanf,  comme  elle  le  dit,  son  indigence, 
elle  refusa  d'épouser  un  seigneur  riche,  mais  vieux 
et  débauché,  qui  lui  aurait  donné  un  étabUssement 
légitime  et  honorable  selon  le  monde,  parce  que 
ces  biens  auraient  été  le  prix  d'une  union  on  l'af- 
fectioii  et  l'eslime  ne  seraient  entrés  pour   rien, 
I  n'^lail-ce  pas  lii  le  fait  d'une  i'ime  peu  commune,  et 
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un  des  plus  beaux  exemples  de  délicatesse  et  de 
fierté  qu'une  femme  puisse  donner?  Qu'on  juge 
par  là  du  cas  que  Von  doit  faire  des  imputations  de 
Saint-Simon  *.  » 

Madame  de  Maintenon  avait  rempli  pendant  huit 
atis,  avec  un  zèle  et  une  assiduité  qui  ne  se  démen- 
tirent pas  un  seul  jour,  les  fonctions  de  garde-ma- 
lade auprès  du  pauvre  Scarron,  en  même  temps 
qu'elle  continuait  d'enchanter,  par  l'égalité  de  son 
humeur  et  l'agrément  de  sa  parole,  la  nombreuse 
compagnie  qui  se  rendait  chez  lui,  s'y  faisant  res- 
pecter sans  cesser  d'y  plaire,  en  corrigeant  le  ton 
trop  libre  sans  y  mettre  de  pruderie,  animant  la 
société  par  la  grâce  de  son  esprit,  sans  rien  retran- 
cher de  ses  habitudes  religieuses,  et  ne  craignant 
pas  de  manger,  les  jours  maigres,  son  hareng  au 
bout  de  la  table,  tout  en  l'égayant  de  sa  conversa- 
tion piquante,  u  et  parlant  même  déjà  dans  mainte 
occasion  le  langage  de  la  dévotion  comme  un  grave 
prédicateur,  dit  encore  M.  Hecquet.  Et  si  nous  le 
remarquons,  ajoute-t-il,  c'est  seulement  pour  mon- 
trer que  la  dévotion  n'a  pas  été  pour  elle,  comme 
beaucoup  l'ont  cru  ou  feint  de  le  croire,  un  habit 
de  parade  dont  elle  se  serait  affublée  dans  son  âge 
mûr  pour  mieux  jouer  son  personnage  à  la  cour, 

*  Madame  de  Maintenon,  par  Gustave  Hecquet,  un  vol.  in-1 2 , 
4853,  pages  59,  r»5 ,  74 ,  85. 
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^i^iidre  plus  d'ascendant  sur  resprït  d'un  roi 
doni  le  zèle  pieti\  n'était  pas  toujours  selon  ta 
science.  Ce  (ju'elle  fui  en' 1675,  elle  l'avait  t'té  en 
1650,  et  il  n'y  a  aucune  difTeience  sur  ce  point 
entre  madame  Scarron  et  madame  de  Malntenou  '.  » 
Elle  se  montra  la  même  après  son  veuvage,  à 
riiôtel  d'Vlbret  et  de  Richelieu,  et  sa  piété,  qui 
ne  fit  <|ue  s'aflermir,  n'ôla  rien  aux  grâces  de  sa 
personne  et  au  charme  de  son  entretien.  Enjouée, 
aifabie,  serviahle,  empressée,  confidenle  de  beau- 
coup de  gens,  adoucissant  les  peines  des  uns,  don- 
nant  des  conseils  aux  autres,  ardente  et  dévouée 
pour  «es  amis,  prenant  une  part  active  à  tout  ce 
<[ui  les  intéressait  ;  c'est  ainsi  que  les  souveniis 
conlempuraîns  nous  la  montrenl.  u  En  résumé, 
dit  un  écrivain  déjà  cité,  malgré  la  haine  de  Sainl- 
Simon,  <]ui  a  trop  longtemps  prévalu  contre  la  vé- 
rité, on  ne  peut  nier  que  madame  Scarron,  ma- 
riée ou  veuve,  n'ait  conservé  sa  délicatesse  auprès 
d'mt  cvnique,  sa  piété  à  cûlé  d'une  épicurienne, 
lia  dignité  au  sein  de  la  misère  et  au  milieu  des 
pièges  '.  ))  Dans  cette  première  période  de  son 
existence,  elle  représente  au  milieu  ilu  monde  ce 
que  madame  de  Sévigné  représente  aussi,  dans 
ime  imance  difîérente  :  le  pouvoir  de  plaire  et  de 

'  Matbnii-  de  Muirilciicm ,  par  G,  tlcci|iii<t ,  j)ago  k9. 

'M.  Emile  Clia<>k's.  Itcviie  conl(^tij|)i) raine,  il"  du  iS  dé- 
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charmer  sans  cesser  d'être  honnête,  la  femme  aima* 
ble  et  séduisante,  quoique  vertueuse  et  même  dévote. 

De  là  nous  lavons  vue  passer  à  une  situation 
toute  diflerente.  Sondée  secrètement  par  madame 
de  Montespan  pour  savoir  si  elle  voudrait  se  char-- 
ger  d'élever  les  enfants  que  celle-ci  avait  eus  du 
roi,  elle  y  consentit,  non  avec  l'empressement 
qu'on  eût  trouvé  dans  beaucoup  d'autres,  mais 
avec  hésitation  et  un  certain  scrupule.  Il  fallut  que 
le  roi  le  lui  ordonnât  ;  ce  fut  une  condition  à  la- 
quelle le  roi  fut  obligé  de  souscrire,  si  bien  que 
cette  sorte  de  résistance,  jointe  à  la  réputation 
d'esprit  qu'avait  madame  Scarron ,  laissa  au  roi 
sur  son  compte  une  impression  de  bel  esprit  et 
de  pruderie,  qui,  ainsi  qu'elle  l'a  raconté  elle- 
même,  eut  peine  à  s'effacer. 

On  arrive  ici  aux  époques  les  plus  critiques  et 
les  plus  débattues  de  son  histoire,  on  demande  si 
elle  a  été  ingrate,  si  elle  a  été  ambitieuse,  si  la  dé- 
votion cju'elle  professait  a  été  en  effet  dans  ses' 
mains  un  instrument  qui  lui  a  servi  à  écarter  ma- 
dame de  Montespan,  à  la  supplanter  auprès  du 
roi ,  et ,  dans  im  avenir  plus  ou  moins  éloigné ,  à 
s'emparer  du  pouvoir,  que  dis-je,  à  épouser  un 
jour  Louis  XIV.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  posi- 
tion délicate  et  compliquée  où  elle  se  trouva,  sui- 
vie du  dénoûment  qui  en  sortit,  ait  fait  naître  ces 
questions.  Mais  il  faut  remarquer  d'abord  comment 
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elle  prit  son  nouveau  rôle.  I)<>s  le  premier  moraenl, 
loin  de  flatler  sa  proteclrice,  de  se  faire  sa  com- 
plaisante, d'encourager  on  d'excuser  an  moins  sa 
laiblesse,  elle  ne  lui  dissimula  pas  sa  désapproba- 
lioD  de  la  coupable  liaison  qui  rattachait  au  roi, 
et  lui  laissa  voir^  saii3  feinte,  ses  vrais  sentiments 
à  cet  égard.  En  même  temps  elle  prit  au  sérieux 
sa  lâclie  d'institutrice,  elle  s'y  dévoua  avec  ardeur 
et  tendresse.  Elle  s'enferma  dans  ce  rùle,  s'attaclin 
aiu.  enfants  et  eut  pour  eu\  les  vrais  sentiments 
d'uue  mère,  sentiments  rpiî  s'accordent  peu  avec 
cette  sécheresse  de  cœin*  dont  on  l'a  souvent  accu- 
sée. C'était  prendre  le  parti  le  plus  irréprochable 
dans  une  situation  quelque  peu  embarrassante,  et 
s'érigeant  ainsi  en  moraliste  et  en  censeur,  c'était 
courir  plutôt  le  danger  de  déplaire  que  la  chance 
de  séduire.  Cependant  le  roi  fut  touché  de  ses 
soins  et  de  son  alfection  pour  les  enfants,  il  la  vil, 
s'accoutuma  à  elle,  revint  de  ses  prt^veutions,  fut 
surpris  de  trouver  tant  de  grâce  ii  son  austérité,  tant 
de  charme  à  sa  raison,  laul  de  ressources  dans  son 
esprit,  et  peu  à  peu  prit  l'habitude,  quand  il  était 
fatigué  desemporlements  de  madame  de  Montespan, 
de  chcrciicr  une  diversion  cl  du  repos  auprès  de 
celle  personne  calme  ,  gracieuse  et  raisonnable  '. 
C'ciit  donc  madame  deMuntcspan  qui,  de  cette  sorte 
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poussa  le  roi  vers  elle,  plutôt  que  ce  ne  fut  elle  qui 
Tenleva  à  madame  de  Montespan.  Mais  Topinion 
n'en  est  pas  moins  sévère  à  son  égard.  Celte  inclina- 
tion du  roi  y  ses  visites,  et  bientôt  ses  assiduités  lui 
créèrent  une  situation  nouvelle  et  équivoque.  On 
pouvait  tout  dire  sur  de  pareilles  apparences,  et,  dans 
la  postérité  surtout ,  on  a  pu  tout  mal  interpréter. 
Sans  se  donner  la  peine  d'examiner  de  près,  on  a  pris 
la  chose  du  côté  vulgairement  vraisemblable,  on  a 
tranché  la  question,  et  Ton  n'y  a  vq  qu'une  tra- 
hison et  une  ingratitude.  «Mais  quand  on  exa- 
mine et  qu'on  réfléchit,  dit  M.  Emile  Chasles  dans 
l'écrit  déjà  cité,  il  n'en  est  pas  ainsi*  Les  choses 
sont  plus  complexes,  les  mobiles  moins  simples , 
plus  nombreux,  plus  divers  qu'on  n'a  cru  d'abord. 
Ce  n'est  point  du  tout  ici  une  ambitieuse  qui  seule, 
par  la  force  de  son  esprit  et  une  triste  prémédi- 
tation d'ingratitude,  entreprend  de  parvenir  au 
trône.  Toutes  sortes  de  personnages  et  d'influences 
vont  se  mêler  à  son  histoire,  conspirer  à  lui  don- 
ner une  position,  puis  une  ambition  dont  elle  était 
d'abord  fort  éloignée.  Des  années  s'écouleront  avant 
qu'elle  soit  forcée  de  briser  les  liens  de  la  recon- 
naissance. Rappelons-nous  que  quatorze  ans  d'in- 
tervalle séparent  son  arrivée  à  la  cour  de  son  ma- 
riage avec  le  roi.  Intrigante  ordinaire,  elle  aurait 
saisi  la  première  occasion  de  fortune  ;  vaniteuse, 
elle  aurait  accepté  étourdiment  une  position  bril- 
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laiitc,  liuiniliaule  et  précaire;  passionnée,  elle  se 
sérail  jetée  dans  les  bras  de  celui  qu'elle  aimail; 
ingrate  et  laiisse,  elle  aurait  iinniédialemetit  sup- 
[ilanté  Ha  bienfaitrice,  coinnie  niailame  de  Montes- 
pan  avait  supplanté  son  amie  inadatiie  de  La  Val- 
lière.  Madame  de  Maintenoii  n'avait  aucun  de  ces 
caractères;  la  voix  de  son  oi^ueil  lui  défendait 
de  s'exposer  au\  mépris  des  couKisans  et  aux  re- 
proches de  sa  bienfaitrice.  Cette  noble  passion  de 
l'cirgueil  est  le  secret  de  sa  grandeur;  car  il  lui 
inspira,  non  moins  que  sa  vertu,  une  force  de  ré- 
sislauce,  de  dévouement  et  de  discrétion  qui  éton- 
aéreiil  Louis  XIV,  et  le  souverain  était  arrivé  à  un 
ige  où  uii  liomme  a  besoin  d'être  étonné  pour  être 
séduit',  n 

Loin  donc  de  se  lais.ser  entraîner  et  éblouir  par 
ces  premières  avances  qu'elle  reçut  du  roi,  et  con- 
tre lesquelles  son  honneur  et  sa  vertu  la  défen- 
daient, on  voit  par  toutes  ses  lettres  que,  datis  celte 
première  période  de  son  existence  de  cour,  elle 
bornait  son  ambition  à  se  préparer  quelque  cliose 
de  stable  ]>our  l'avenir,  une  lionnéle  aisance,  une 
paisible  retraite,  où,  après  son  devoir  accompli, 
elle  put  passer  le  reste  de  ses  joiu^  dans  la  pratique 
d'une  piété  sincère  et  l'agrément  d'une  société 
choisie.  Le  petit  château  de  Maintenon  était  le  /tcc 
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plus  ultra  de  stô  espérances.  Mais  d'autres  circon- 
staoces  aggravèrent  cette  situation  déjà  difficile.  Les 
violences  de  madame  de  Montespan,  rintervention 
des  hommes  politiques,  celle  du  clei^é  et  du  parti 
religieux  de  la  cour  vinrent  compliquer  ce  drame 
intérieur  qui  s'était  noué  de  lui-même,  a  Le  roi, 
qui  avait  créé  la  situation,  vit  s'engager  sans  trop 
d'impatience  entre  madame  de  Maintenon  et  ma- 
dame de  Montespan  un  conflit  dont  il  n'avait  pas 
trop  à  souffrir.  Plus  la  jalousie  de  madame  de 
Montespan  éclatait,  jalousie  violente  et  bruyante 
d*amour-propre  et  d'ambition,  plus  elle  avait  pour 
effet  de  fatiguer  le  roi ,  à  qui  elle  apprenait  à  dé- 
sirer une  amie  sûre,  solide,  dévouée,  qui,  au  lieu 
d'afficher  son  empire  sur  lui,  en  eût  beaucoup  sur 
elle-même.  Madame  Scarron  lui  devint  chaque 
jour  plus  nécessaire,  en  même  temps  que  la  bien- 
faitrice affranchissait  son  obUgée  à  force  de  lui  re- 
procher ses  bienfaits  et  en  la  blessant  chaque  jour. 
Celle-ci  se  tira  de  cette  }K)sition  difficile  en  gardant 
une  extrême  simplicité  et  une  grande  modération, 
elle  laissa  tous  les  torts  du  côté  de  la  favorite, 
tacha  de  se  faire  respecter  et  aimer,  eut  soin  d'être 
au  courant  de  tout,  évita  les  |)etits  manèges  en 
n'oubliant  aucun  ménagement,  en  un  mot,  atten-- 
dit  l'avenir*.  » 

*  M .  Emile  Chasles,  Revue  coUteiuporaine  du  1 5  janvier  i  856. 
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Quelquefois  elle  veut  quitter  brusquement  la  cour, 
ou  bien  elle  aspire  sincèrement  au  moment  où  ses 
fonctions  finies  lui  [lermettront  de  s'en  éloigner. 
B'aulre»  fois  elle  se  demande  pourquoi  elle  s'im- 
nioleraît  ainsi,  puis<|u'elle  n'a  aucmi  tort;  pourquoi 
elle  sacrifierait  son  avenir,  qui  n'a  d'autres  res- 
sources que  les  bienfaits  du  roi,  et  perdrait  ainsi  les 
fruits  légitimes  de  ses  services;  pourquoi  méiDe 
«Ue  repousserait  la  confiance  et  l'affection  que  lui 
témoigne  vui  souverain  c|ui  avait  de  quoi  attacher 
par  lui-même.  Quelquefois  aussi  sa  conscience  s'a- 
larme, cl  elle  se  demande  si  la  vie  qu'elle  mène 
n'expose  |)as  son  salut;  elle  offre  à  son  directeur 
«ie  quitter  Versailles,  en  se  soumettant  d'avance  à 
sa  décision,  puis  elle  reçoit  volontiers  l'ordre  d'y 
rester  pour  le  salut  du  roi.  Toutes  ces  choses  sont 
«aturelles  et  sincères.  Kien  de  plus  simple  que  ce 
conflit  desenliments(iui  paraissent  contradictoires, 
c|ue  ces  incertitudes,  ces  espérances,  ces  découra- 
gements, ces  projets  de  fortune,  ces  désirs  de  re- 
traite, qui  remplissent  sa  correspondance.  On  jieut 
lans  doute,  si  l'on  veut,  en  tirer  mille  interpréta- 
tions malignes,  y  voir  l'art  de  concilier  toutes 
choses,  et  un  adroit  accord  entre  l'ambition  et  la 
conscience  ;  mais  toutes  ces  hésitations  et  ces  al- 
lenutives  qui  l'agitaient  se  trouvent  dans  le  cteur 
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humain,  et  ne  sont  pas  incompatibles  avec  des  in- 
tentions droites  et  des  inclinations  vertueuses;  c'en 
est  plutôt  la  preuve.  C'était  le  résultat  d'une  situa- 
tion (|ui  devenait  de  jour  en  jour  plus  difHcile  et 
plus  fausse. 

De  là  encore  ces  vicissitudes  diverses,  ces  orages, 
ces  raccommodements  qui  rendaient  la  cour  et  les 
salons  attentifs,  et  qui  bientôt  formèrent  deux 
camps  :  celui  de  madame  de  Montespan  liguée  avec 
Louvois  et  Marsillac,  fils  du  duc  de  La  Rochefou- 
cauld; et  celui  de  madame  de  Maintenon,  entourée 
des  hommes  vertueux,  de  la  cour,  et  de  plusieurs 
membres  du  clergé  qui  faisaient  des  vœux  pour  que 
son  crédit  triomphât,  et  que  le  roi  "fût,  par  elle, 
rendu  à  une  vie  plus  régulière.  C'est  ainsi  que  les 
situations  se  dessinèrent  peu  à  peu,  et  prirent 
un  autre  aspect.  «  Il  faut  en  eiïet  observer,  dit 
M.  Chasles,  au  milieu  de  cette  longue  rivalité  entre 
les  deux  femmes ,  il  faut  .observer  comment  se 
formèrent  deux  partis  bien  tranchés,  et  comment 
le  rôle  de  madame  de  Maintenon  s'agrandit  par  la 
mission  qu'on  lui  donna.  Dès  que  son  influence 
sur  le  roi  fut  connue,  l'abbé  Gobelin,  son  directeur, 
et  à  sa  suite  le  clergé,  déclara  qu'elle  devait  rester 
à  la  cour  pour  ramener  le  roi  à  une  conduite  chré- 
tienne. Elle  accepta  cette  mission,  et  s'en  ouvrit  à 
madame  de  Montespan  elle-même,  qu'elle  voulait 
convertir  du  même  coup,  de  concert  en  cela  avec 
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Bn$»uet.  Quand  l'occasion  se  présentait,  elle  hasar- 
dait ses  conseils.  Le  roi  (il  ne  faut  pas  l'oublier) 
riait  déjk  refroidi  pour  madame  de  Monlespan,  et 
cherchait  à  se  distraire  ailleurs,  (|iiand  madame  de 
Mainlenon  se  croyait  assez  forte  et  assez  avant  dans 
»a  coiilîauce  pour  oser  l'exhorter  à  ime  vie  plus 
morale  et  plus  exemplaire'.  » 

C'est  là  le  nouveau  caractère  qui  marqua  son 
rôle;  et  en  même  temps  qu'elle  osait  parler  morale 
à  Louis  \1V,  auquel  elle  avait  l'art  de  tout  dire, 
elle  sentit  son  crédit  s'alTemiir  auprès  de  lui.  Plus 
il  la  vit,  plus  son  goût  augmenta  pour  elle  ;  il  liou- 
vail  en  elle  ce  qu'il  ne  rencontrait  point  ailleurs;  il 
ne  pouvait  plus  s'en  passer.  11  en  fil  son  amie,  et 
désirant  la  garder  auprès  de  lui  en  cette  (jualité,  il 
la  fisa  à  la  cour  en  lui  donnant  une  charge  de  dame 
d'alour  auprès  de  madame  la  Dau|)liine.  Pourquoi 
madame  de  IVlaintenon  s'y  serait-elle  refusée?  quels 
motifs  aurait-elle  eus  de  repousser  la  faveur  et  la  con- 
Gancedu  roi,  une  position  si  honorable  et  si  douce, 
uae  intimité  si  glorieuse  en  même  temps  qu'irrépro- 
ctial>le,  el  qu'on  lui  présentait  connue  pouvant  être 
m  uliJe?  Pourquoi  d'ailleurs  vouloir  (ju'elle  fût  in- 
I  seustble  à  l'airection  d'un  monarque  bien  fait  pour 
plaire,  et  qu'elle  ne  se  sentit  pas  touchée  elle-même 
d'avauces  aussi  tlatteuses  et  d'un  attachement  aussi 
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marqué?  «  C'est  aloi*s  que  son  cercle  se  dessina 
tout  à  fait,  le  jour  où,  de  compagnie  avec  Tévéque 
de  Meaux,  elle  alla  recevoir  au  delà  de  la  frontière 
la  Dauphine  dont  elle  était  dame  d*atour,  et  dont 
elle  avait  elle-même  formé  la  maison.  Bientôt  on 
sut  que  Louis  XIV  voulait  vivre  en  famille  auprès 
de  la  Dauphine,  qui  se  faisait  un  cas  de  conscience 
de  travailler  à  sa  conversion  ;  auprès  de  la  reine, 
qui,  grâce  à  madame  de  Maintenon,  se  rapprochait 
timidement  de  son  époux;  auprès  de  madame  de 
Maintenon  enfîn,  qui,  toute  fière  de  ses  succès,  et 
tout  en  jouissant  de  la  confiance  et  de  Tamitié  du 
souverain,  s'appliquait  à  le  confirmer  dans  sa  nou- 
velle voie ,  et  à  s'attacher  le  cœur  des  deux  prin- 
cesses. Elle  y  réussit  si  bien,  surtout  auprès  de  la 
reine,  que  celle-ci  lui  donna  son  portrait,  et  dit 
plusieurs  fois  que  le  roi  ne  Tavait  jamais  si  bien 
traitée  que  depuis  qu'il  aimait  madame  de  Main- 
tenon \  » 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  événement, 
qu'assurément  madame  de  Maintenon  ne  pouvait 
prévoir,  vint  tout  à  coup  changer  la  scène.  La 
reine  Marie-Thérèse  mourut  le  30  juillet  1683,  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

Qu'arriva-t-il  alors  ?  On  le  devine,  plus  qu'on  ne 
le  sait,  par  quelques  mots  échappés  à  madame  de 
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HaiotenoD,  par  quelques  phrases  enirecoupées  de 
ses  letlres,  par  un  cnurl  passage  des  Mémoires  de 
madame  de  Caylus,  qui,  toute  jeune  encore,  n'en 
fixait  pas  moins  ses  petits  yeux  de  \ya\  sur  ce  qui 
se  (tassait  autour  d'elle,  et  remarquait  »  l'agita- 
tion mal  contenue  de  sa  tante,  causée  par  une 
încertilude  violente  de  son  état,  de  ses  pensées,  de 
ses  craintes,  de  ses  espérances;  en  un  mot,  dit- 
elle,  son  cœur  n'était  pas  libre,  et  son  esprit  fort 
agité.  <i  Ce  Tut  une  dernière  crise,  dit  M.  Cliaslcs, 
dont  l'issue  concilia  les  principes  religieux  de  ma- 
dame de  Maintenon  avec  la  nouvelle  situation  qui 
lui  fut  faite.  Elle  accepta  la  position  d'une  femme 
lerrètement  légitime,  elle  s'imposa  le  sacrifice  de 
n'être  jamais  déclarée ,  et  jamais  elle  n'essaya  de 
marquer  son  état  par  aucun  signe  extérieur  à  la 
cour.  Saint-Simon  a  peint  Louvois  embrassant  les 
genoux  de  Louis  XIV,  et  ne  lâchant  [)as  prise  avant 
d'avoir  parole  que  le  mariage  resterait  secret,  au 
^rand  désespoir,  dil-i!,  de  madame  de  Maintenon  : 
joli  tableau,  mais  qui  risque  d'être  aussi  peu  exact 
que  la  date  donnée  par  le  môme  écrivain  au  ma- 
riage même.  « 

Telle  fut,  dans  son  ensemble,  la  marche  des  évé- 
nements qui  menèrent  madame  de  Maintenon  si 
loin;  tel  est,  en  résumé,  le  tableau  de  la  première 
moitié  de  son  existence  et  de  la  phase  ascendante 
de  sa  vie.   Oo  voit  que,  tout  en  se  trouvant  aux 
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prises  avec  une  situation  presque  toujours  difficile 
et  compliquée  9  elle  n'eut  cependant  qu'à  laisser 
agir  les  circonstances,  et  qu'elle  y  mit  beaucoup 
moins  du  sien  qu'on  ne  l'a  cru.  Elle  ne  s'est  point 
refusée  à  la  fortune  qui  s'ouvrait  devant  elle,  mais 
elle  n'y  est  entrée  et  ne  s'y  est  avancée  que  par  des 
voi^  honnêtes.  On  peut  donc  hardiment,  sans 
l'affranchir  de  toute  vue  humaine,  sans  l'exempter 
de  tout  sentiment  de  personnalité  dont  le  cceur 
humain  ne  se  dépouille  jamais,  et  sans  la  faire  plus 
parfaite  qu'elle  n'était,  on  peut  lui  épargner  cette 
accusation  de  trahison  ou  d'ingratitude  envers  ma- 
dame de  Montespan,  aussi  bien  que  de  calcul  am- 
bitieux et  hypocrite  auprès  du  roi.  Laissons  expli- 
quer cela  de  nouveau  par  un  des  écrivains  les  plus 
éclairés  de  nos  jours,  car  je  cède  le  plus  que  je  peux 
la  parole  aux  autres,  et  je  cherche  à  m'appuyer  de 
l'opinion  d'hommes  plus  clairvoyants ,  et  qu'on 
croira  plus  impartiaux  que  moi. 

ce  De  tous  les  personnages  du  siècle  de  Louis  XIV» 
dit  M.  Saint-Marc-Girardin,  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  été 
plus  calomnié  et  qui  ait  été  plus  mal  jugé  que  ma-* 
dame  de  Maintenon.  Le  monde  a  une  opinion  faite 
sur  son  compte.  C'est,  dit-on,  une  femme  habile,  arti- 
ficieuse, qui  a  supplanté  madame  de  Montespan  dans 
le  cœur  de  Louis  XIV,  qui  s'est  fait  épouser  par  lui,  et 
qui  a  opprimé  la  vieillesse  du  grand  roi  sous  une  dé- 
votion triste  et  revéche.  Rien  n'est  si  faux  que  ce  ju« 
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gemeiit.  Madame  de  Moiitespaii  s'est  perdue  toute 
seule  auprès  de  Louis  XIV,  par  sou  orgueil  et  par 
son  humeur;  et,  en  même  temps  que  madame  de 
Moiilespan  rebutait  le  roi  par  ses  caprices  hautains, 
madame  de  Mainlenon,  que  le  hasard  avait  placée 
près  de  madame  de  Montespan,  le  consolait  et  le 
charmait  par  sa  raisou  douce  et  piquante  ;  les 
choses  enfin  en  étaient  veiuies  à  ce  point  qu'il 
n'aimait  plus  madame-de  Montespan,  et  qu'il  ai- 
mait madame  de  Matntenon.  \.e  roi  avait  grand 
tort,  je  le  veux  bien,  de  se  laisser  aller  aux  pen- 
chants de  son  àme.  Mais  quoi  ?  veut-on  que 
Louis  \1V  fut  fidèle  à  madame  de  Montespan,  plus 
fidèle  qu'il  n'avait  été  à  sa  femme,  plus  fidèle  que 
madame  de  Montespan  n'avait  été  îi  son  mari  ?  Soit  ! 
Je  ne  dis  pas  qu'il  est  étrange  de  demander  aux 
passions  d'avoir  les  scrupules  de  la  vertu,  je  dis 
seulement  que,  si  Louis  \IV  n'aimait  plus  madame 
de  Montespan,  c'était  la  faute  de  Louis  XIV,  et  la 
lâule  aussi  de  madame  de  Montespan,  et  non  pas 
irement  la  faute  de  madame  de  Mainlenon.  Il 
liait,  dit  le  monde ,  repousser  les  vœux  de 
louis  XIV.  .Soit  encore!  El  je  suis  persuadé  que 
toutes  les  femmes  qui  disent  cela  l'auraient  fait. 
Aepoussp  par  madame  de  Maintenon,  Louis  XIV 
-ait-il  retourné  auprès  de  madame  de  Montespan? 
ion;  puisqu'il  avail  déjà  cherché  à  se  distraire  au- 
de  mademoiselle  de  Fontanges.  Ce  n'est  donc 
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pas  à  madame  de  Montespan  que  madame  de 
Maintenon  eût  renvoyé  Louis  XIV,  mais  à  de  nou- 
velles maîtresses  ;  et  c'est  ici  qu'est  le  service  rendu 
à  Louis  XIV  par  madame  de  Maintenon.  Elle  sauva 
son  âge  mûr  et  sa  vieillesse  du  joug  honteux  des 
plaisirs,  et,  pour  tout  dire  d'un  seul  mot,  elle  em- 
pêcha Louis  XIV  d'être  Louis  XV. 

(c  Vous  avez  beau  plaider,  me  disait-on  un  jour 
dans  une  conversation,  madame  de  Maintenon  est 
une  gouvernante  qui  épouse  le  père  des  enfants 
qu'elle  a  élevés.  —  Que  fallait-il  donc  que  flt  ma- 
dame de  Maintenon  ?  Quitter  la  cour?  Cela  eût-il  em- 
pêché Louis  XIV  de  livrer  son  âge  mûr  et  peut-être 
sa  vieillesse  au  désordre  ?  Non  que  je  veuille  accuser 
Louis  XIV  de  libertinage;  mais  les  souverains  tout- 
puissants  ont  des  tentations  et  des  occasions  qui 
sont  toutes-puissantes  aussi.  Que  faire  donc?  —  Eh 
bien  !  me  répondait  une  des  plus  honnêtes  femmes 
de  la  terre,  mais  une  des  plus  entichées  des  droits 
de  la  majesté  royale,  vous  me  ferez  dire  une  sottise, 
mais  j'aurais  préféré  que  madame  de  Maintenon  se 
laissât  aimer  par  Louis  XIV  et  ne  l'épousât  pas.  — 
Quoi  !  à  près  de  cinquante  ans,  maîtresse  d'un  roi 
de  quarante-sept  ans!  non;  elle  ne  pouvait  être 
que  sa  femme,  à  moins  que  d'être  la  dernière  et  la 
plus  dégradée  de  ses  maîtresses.  Une  femme  très- 
ambitieuse  et  très'intéressée  eût  pu  faire  cela, 
parce  qu'elle  aurait  pris  en  argent  et  en  puissance 
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Mrt  d'honneurs  qu'elle  se  serait  laissé  refuser. 
Uai.s  madame  de  Mainteiion  n'était  ni  intéressée, 
personne  n'a  osé  l'accuser  de  ce  vice  mesquin,  ni 
ambitieuse,  ses  lettres  le  prouvent  de  la  manière  la 
plus  évidente.  Et  qu'où  ne  dise  pas  <jue  madame 
de  Maintenon  ne  pouvait  s'assurer  le  roi  qu'en 
l'épousant.  Non.  Le  genre  d'attrait  que  le  roi  avait 
pour  elle,  le  genre  d'ascendant  qu'elle  avait  sur 
lui,  n'avaient  rien  à  craindre  des  rivales  qu'elle  au- 
rait pu  avoir.  Ce  que  le  roi  aimait  en  madame  de 
Haintenou,  ce  n'était  point  en  elTet  sa  beauté,  quoi- 
qu'elle eût  été  à  la  fois  belle  et  jolie,  el  qu'elle  fût 
encore  belle;  c'était  un  autre  charme  qui  l'allirait, 
et  un  charme  tout  nouveau  pour  Louis  \ IV,  et  d'au- 
laiit  plus  sûr  :  le  charme  de  l'esprit,  de  la  raison, 
d'une  conversation  aimable  et  sensée,  d'une  con- 
fiance pénétrante  el  douce,  le  charme  enfin  de 
l'esprit  féminin,  de  cet  esprit  qui  touche  et  qui 
se  mêle  de  plus  près  au  cœur  et  à  l'àme  que  ne  fait 
l'esprit  des  hommes,  de  cet  esprit  enfin  où  je  dirais 
volontiers  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  sexe  sans 
que  les  sens  y  soient  pour  rien  ;  et  c'est  là  ce  qui 
rend  ce  commerce  délicieux  et  sûr.  Louis  ne  con- 
naissait des  femmes  que  la  beauté  ;  l'esprit  même 
de  madame  de  Montespan,  tout  brillant  qu'il  était, 
ne  lui  convenait  point;  il  avait  toujours  craint  et 
foi  le  bel  esprit,  moitié  par  bon  sens,  moitié  par 
rimidïli^  jalouse;  il  ne  te  supportait  dans  madame 
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de  Montespan  qu'à  cause  de  renvdoppe,  et  ma- 
dame de  Montespan  savait  lûen  qi|e  Louis  XiV 
n*aimait  en  elle  que  sa  beauté,  quand  elle  disait 
avec  une  fierté  moqueuse  que  le  roi  croyait  devoir 
à  la  dignité  de  sa  couronne  d'aimer  en  elle  la  plus 
belle  femme  de  son  royaume.  Avec  madame  de 
Maintenon,  c'était  tout  différent.  Son  esprit  mêlé 
de  raison  et  de  grâce  avait  apprivoisé  les  défiances 
du  roi  y  et  comme  il  l'avait  prise  pour  confidente 
et  pour  consolatrice,  quand  madame  de  Montespan 
le  désespérait  par  ses  dépits,  elle  avait  sur  lui  un 
empire  qu'elle  ne  pouvait  pas  perdre  puisqu'elle 
ne  le  devait  pas  à  sa  beauté. 

a  Au  surplus,  en  parlant  ainsi,  je  ne  fais  que  tra- 
duire en  langage  de  notre  temps  ce  que  dit  ma- 
dame de  Sévigné  :  «  La  faveur  de  madame  de 
ff  Main  tenon  croit  toujours.  Celle  de  Quantosfa  (ma- 
«  dame  de  Montespan)  diminue  à  vue  d'oeil.  Cette 
(f  Fontanges  est  au  plus  haut  degré....  On  me  dit 
«  que  les  conversations  de  Sa  Majesté  avec  madame 
(c  de  Haintenon  ne  font  que  croître  et  embellir  ; 
a  qu'elles  durent  depuis  six  heures  jusqu'à  dix  ;  que 
(c  la  bru  (la  Daupbine)  y  va  quelquefois  faire  une 
fc  visite  assez  courte;  qu'on  les  trouve  chacun  dans 
«  une  grande  chaise,  et  qu'après  la  visite  finie ,  on 
((  reprend  le  fil  du  discours....  Madame  de  Coû- 
te langes  m'écrit  au  retour  de  Saint-Germain  ;  elle 
«  est  toujours  surprise  de  la  sorte  de  fas^ur  de  ma- 
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»  (lame  de  Mainlenon.  Enfin  nu!  autre  ami  n'a  laiit 
t  de  soin  et  d'altention  que  le  roi  en  a  pour  elle; 
«  el,  ce  <|ue  j'ai  dit  hien  des  fois,  cIIp  lui  fait  cou- 
«  naître  un  pays  tout  nouveau,  je  veux  dire  le  com- 
H  murée  île  tamitié  et  tle  ta  conversation  sans  chi- 
»  cotte  et  sans  contrainte.  Il  en  paraît  charmé'.  " 
«  L'écrivain  qui  connaît  le  mieux  l'histoire  de 
Louis  \1V,  parce  qu'il  avait  fréquenté  dans  sa  Jeu- 
nesse les  hommes  de  la  vieille  cour,  comme  on 
disait  alors,  et  qu'il  avait  sur  bien  des  choses  la 
tradition  exacte  dutemps,  Voltaire,  parle  de  madame 
de  Mainlenon  et  du  ^enre  d'ascendant  qu'elle  prît 
sur  Louis  \IV,  comme  parie  madame  de  Sévigné. 
«f  Le  roi,  dit-il,  trouvait  déjà  dans  laconversationde 
t<  madame  de  Mainlenon  une  douceur  qu'il  ne  goii- 
K  lait  plu»  auprès  de  son  ancienne  uiailresse.  il  se 
■  sentait  à  la  fois  partagé  entre  madame  de  Mon- 
«  tespan  qu'il  ne  pouvait  quitter,  mademoiselle  de 
n  Fonlanges  qu'il  aimait,  el  madame  de  Mainlenon, 
«  de  ([ui  l'entretien  devenait  nécessaire  à  son  àme 

«  tourmentée Après  la  mort  de  mademoiselte  de 

•  Fontanges,  madame  de  iMontespan,  n'ayaiil  plus 
•r  de  rivale  déclarée,  n'en  posséda  pas  plus  un  cœur 
>  fatigué  d'elle  et  de  ses  murmures.  Quand  les 
ti  hommes  ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse,  iTs  ont 
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(c  presque  tous  besoin  de  la  société  d'une  femme 
(c  complaisante  ;  le  poids  des  affaires  rend  surtout 
(c  cette  consolation  nécessaire.  Madame  de  Mainte- 
ic  non,  qui  sentait  le  pouvoir  secret  qu'elle  acquérait 
«  tous  les  jours,  se  conduisait  avec  un  art  si  naturel 
«  aux  femmes  et  qui  ne  déplait  pas  aux  hommes.  » 
Et  quand  Voltaire  parle  du  mariage  du  roi  avec 
madame  de  Maintenon,  il  en  explique  les  causes 
avec  la  même  justesse  et  la  même  sagacité,  a  Ce 
«  prince  comblé  de  gloire,  dit-il,  voulait  mêler  aux 
«  fatigues  du  gouvernement  les  douceurs  innocentes 
•r  d'une  ifie  priifée^.  » 

ic  L'attrait  d'une  conversation  aimable  et  judi- 
cieuse et  le  charme  de  la  vie  privée,  voilà,  selon 
madame  de  Sévigné  et  selon  Voltaire,  les  deux  cau- 
ses de  l'élévation  de  madame  de  Maintenon  ;  elles 
tiennent  à  l'histoire  générale  de  la  société  française 
au  dix-septième  siècle,  et  c'est  par  là  que  l'aventure 
de  madame  de  Maintenon,  quoiqu'elle  lui  fût  toute 
personnelle,  comme  elle  le  disait  elle-même,  et 
qu'elle  ne  voulût  pas  la  communiquer  à  sa  famille, 
ce  qui  était  une  grande  marque  de  son  bon  sens  et 
de  son  désintéressement,  c'est  par  là  que  l'aventure 
de  madame  de  Maintenon  rentre  dans  l'histoire 
générale  des  idées  et  des  sentiments  au  dix -sep- 
tième siècle. 

*  Siècle  de  Louis  XIV ,  chap.  xxvi  et  xxvii. 
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«  Au  lieu  des  plaisirs  rudes  et  grossiers  qui  avaieiil 
rempli  les  loisirs  de  la  cour  et  de  la  ville,  commen- 
çait à  s'introduire  un  plaisir  honnête  et  délicat, 
celui  du  monde,  où  l'esprit  prétendait  au  premier 
rang.  C'est  celte  primaulé  que  l'initel  de  Ram- 
bouillet et  les  précieuses  (les  vraies  précieuses 
comme  les  appelle  Molière,  et  non  les  précieuses 
ridicules)  avaient  cherché  à  donner  à  l'esprit  et  aux 
lettres,  en  accréditant  le  goût  et  le  talent  de  la  con- 
versalioD.  Madame  de  l^laintenon  élai(  connue  de- 
puis longtemps  comme  ayant  ce  f;QÛt  et  ce  talent. 
Elle  avait  la  conversation  vive,  ingénieuse,  piquante, 
sans  avoir  aucun  des  travers  du  bel  esprit  qu'avaient 
dans  le  monde  les  personnes  qui,  comme  madame 
de  Maintenon,  gardaient,  tout  en  la  corrigeant,  la 
tradition  de  l'iiùtel  de  Rambouillet.  Celte  réputa- 
tion nuisit  dans  le  commencement  à  madame  de 
Maintenon  auprès  de  Louis  \IV.  «  Je  déplaisais 
u  fort  au  nii  dans  les  commencemenls,  raconte- 
■  t-elle  elle-inéhie  ;  il  me  regardait  comme  un  bel 
"  esprit  qui  ne  s'accommodait  que  des  choses  subli- 
«  mes,  elqui  était  très-diflicile  en  toutes  choses'.  » 
■  Ayant  contre  elle  les  préjugés  de  Louis  XIV, 
comment  donc  madame  de  Maintenon  a-t-elle 
réussi?  Comment  la  précieuse  qu'il  ne  voulait  pas 
Toir  est-elle  devenue  une  amie  d'abord  dont  il  ne 
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pouvait  plus  se  passer,  et  sa  femme  ensuite?  Est-ce 
par  une  profonde  habileté  ?  On  croyait  beaucoup 
a  sa  profonde  habileté,  et  elle  se  moque  beau- 
coup de  la  réputation  qu'elle  avait  sur  ce  point. 
Elle  s*est  laissé  faire,  elle  s*est  laissé  conduire,  elle 

m 

a  été  tout  droit  et  simplement  où  les  événements 
la  menaient.  Ce  n'est  même  point  par  habileté  et 
par  ambition  qu'elle  a  commencé  par  être  gouver- 
nante des  enfants  du  roi  et  de  madame  de  Mon« 
tespan.  Ce  n'est  point  non  plus  à  cause  de  son  es- 
prit qu'elle  a  été  choisie  pour  cet  emploi.  Ce  sont 
des  qualités  plus  simples  et  plus  obscures  qui  l'ont 
fait  choisir. 

«  Son  esprit  ne  fut  pour  rien  dans  ce  premier 
degré  de  sa  fortune.  Elle  fut  choisie  comme  pou- 
vant être  une  gouvernante  active,  industrieuse  et 
intelligente,  rien  de  plus.  Mais  une  fois  près  de 
madame  de  Montespan,et  par  conséquent  près  de 
Louis  XIV,  son  esprit  fit  le  reste,  non  pas  d'abord, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  sans  échecs  auprès 
de  Louis  XIV  qui  la  prenait  pour  une  précieuse  ; 
mais  elle  avait  assez  d'esprit  pour  en  avoir  autant 
qu'il  en  fallait  à  madame  de  Montespan,  et  pour 
n'en  pas  avoir  plus  qu'il  n'en  fallait  à  Louis  XIV. 
Or  ce  don  de  proportionner  son  esprit  aux  hommes 
et  aux  choses  du  moment  est  le  vrai  talent*  de  la 
conversation.  Ceux-là  seulement  savent  causer,  qui 
savent  se  prêter  à  l'esprit  des  autres  et  en  même 
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lem{)S  leur  prêter  un  peu  du  leur.  C'est  ce  qu'elle 
fil,  par  le  don  naturel  quVlle  avait,  auprès  de 
Louis  XIV,  qui,  lorsqu'il  l'eut  vue  de  prés,  revint 
proiDptement  de  ses  prévenlious.  C'est  par  ce  talent 
de  la  conversation,  c'est  par  le  charme  d'un  espiit 
doux,  sensé,  judicieux,  qu'elle  l'allira  et  le  retint. 
Il  avait  un  grand  bon  sens  ;  de  ce  bon  sens  elle 
tira  de  l'esprit,  ce  qui  est  toujours  possible,  niaisce 
qui  u'arrive  pas  toujours,  parce  qu'il  faut  au  bon 
sens  quelque  cbose  qui  l'aiguillonne.  L'esprit  de  ma- 
dame de  Maintenon  fut  au  bon  sens  de  Louis  XIV, 
cet  aiguillon  nécessaire  ;  elle  lui  fit  trouver  qu'il 
avait  de  l'esprit  ;  c'est  par  lii  que  commencent  ces 
longues  conversations  qui  étonnèrent  la  cour;  c'est 
par  là  enfin  qu'elle  fit  connaître  au  roi  un  pays 
tout  nouveau^  le  seul  qui  lui  restât  à  connaître,  et  le 
seul  ai}55Î  qui  convint  il  son  âge 

«  Je  viens  d'expliquer,  continue  M.  Saint-Mai-c- 
Girardiii,  une  des  causes  del'élévalionde  madame 
de  Maintenon,  lecbarmedela  conversation;  voyons 
l'autre,  l'ascendant  de  la  vie  privée. 

"  Au  Dioven  âge,  la  vie  monastique  d'une  j>art, 
et  la  vie  militaire  de  l'autre,  avaient  beaucoup  em- 
piété sur  la  vie  privée,  que  l'antiquité  avait  déjà 
connue;  mais  dès  le  sei/.ième,  et  surtout  au  dix- 
ie|)tième  siècle,  le  goût  du  monde  et  de  la  société 
d'uue  part,  le  repos  assuré  à  tous  par  la  lin  des 
guerres  civiles  et  les  progrès  de  la  puissance  luo- 
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narchique,  avaient  rendu  Tascendant  à  la  vie  pri- 
vée. En  effet,  la  monarchie  était  établie,  les  rois 
n'avaient  plus  à  lutter  pour  soumettre  leurs  grands 
vassaux,  ils  trouvaient  partout  une  facile  obéis- 
sauce,  dont  les  princes  du  sang,  si  facilement  re- 
belles autrefois,  donnaient  les  premiers  l'exemple. 
Les  agitations  et  les  guerres  intestines  du  siècle 
passé  étaient  éteintes.  Tout  conviait  les  familles  aux 
douceurs  de  la  vie  privée,  et  les  princes  même  les 
plus  grands  et  les  plus  majestueux  s'y  sentaient 
portés.  Louis  XIV,  qui  semble  ne  vivre  que  pour 
la  majesté  et  la  représentation,  y  avait  toujours  eu 
un  penchant  marqué. 

oc  Depuis  assez  longtemps  déjà  la  vie  des  rois, 
autrefois  agitée  et  tout  extérieure,  se  renfermait  de 
plus  en  plus  dans  lepalab,  et  Louis  XIV,  qui  était 
un  roi  laborieux*  et  un  grand  administrateur,  tra- 
vaillait beaucoup  dans  son  cabinet.  «  11  est  quel- 
a  quefois  toute  une  journée  à  faire  des  comptes,  dit 
(c  madame  de  Maintenon,  je  le  vois  souvent  s'^casser 
(c  la  tète,  chercher,  recommencer  plusieurs  fois,  et  ne 
«  les  quitter  pas  qu'il  ne  les  ait  achevés,  et  il  ne  s'en 
a  décharge  point  sur  ses  ministres.  11  ne  se  repose  sur 
«  personne  du  soin  de  ses  armées  ;  il  possède  le  nom- 
ce  bre  de  ses  troupes  et  de  ses  régiments  en  détaiP.  » 
Cette  vie  laborieuse  avait  besoin  de  distractions  ;  et 

^  Enu^dens  publiés  par  M.  Lavallée,  page  160. 
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laisirs  servirent  de  distrac- 
tions ;  mais  avec  l'âge,  d'autres  goûts  vinrent,  et 
une  fois  surtout  que  Louis  XIV  eut  goûté  ie  charme 
d'un  entretien  aimable  et  sensé,  comme  celui  de 
madame  de  Maintenon,  il  renonça  ii  ses  maitresses 
cl  revint  vers  la  reine.  «  Le  roi  avait  alors  pour 
«  son  épouse  des  attentions,  des  égards,  des  ma- 
«  nières  tendres  aii\i|uelles  elle  irétait  pasaccoutu- 
•  mée,  et  qui  la  rendaient  plus  heureuse  qu'elle 
«  n'avait  jamais  été.  Elle  en  fut  touchée  jusqu'aux 
t  larmes,  et  elle  disait  avec  une  espèce  de  transport  : 
K  Dieu  a  suscité  madame  de  Maintenon  pour  me 
■  rendre  le  cœur  du  roi.  Elle  lui  en  témoigna  sa 
«reconnaissance,  et  marqua  ouvertement  à  toute 
«  la  cour  l'estime  qu'elle  faisait  d'elle'.  » 

«  Le  lecteur  aura  remarqué  que  madame  de 
MaînleDon  se  servit  de  son  ascendant  sur  le  roi 
pour  le  raniener  vers  la  reine.  Une  femme  qui 
n'aurait  eu  ([ue  de  l'habileté  et  de  l'ambition  au- 
rait trouvé  plus  sûr  de  posséder  seule  l'esprit  et  le 
cœur  du  roi.  Madame  de  Maintenon  n'hésita  pas  à 
le  partager  avecla  reine;elle  ne  voulait  qu'un  pou- 
I  voir  honnête,  et  c'est  le  mérite  des  pouvoirs  lion- 
1  nête»  de  pouvoir  être  partagés  sans  souffrir  de  di- 
mioiilion.  Madame  de  Maintenon    sentait  que  le 

'  Lettres  hi<itori(]UL>s  et  cdifiantm,  lome  I,  jiage  10.  —  Noie 
linw  des  Mémoire»  ijc  madeitioi^ieile  d'Auinale  et  di 
de  Luignci  de  Gergv.  —  Ltvallée. 
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penchant  qui  attirait  Louis  XIV  vers  elle,  étant  pur 
et  devant  le  rester,  le  roi  pouvait,  sans  danger  pour 
die,  recommencer  à  aimer  la  reine. 

«  Toutefois,  ce  nouveau  genre  de  vie  n'était  pas 
encore  la  vie  privée,  mais  c'était  là  vie  régulière,  et 
l'une  était  un  acheminement  à  l'autre.  Mais  c'est 
peu  de  temps  après  que  Louis  XIV  avait  repris  ce$ 

« 

habitudes  régulières  que  la  reine  mourut  le  30  juil- 
let 1683,  à  un  âge  où  elle  devait  vivre  encore 
longtemps.  Ce  fut,  comme  il  le  dit,  le  premier  cha- 
grin qu'elle  lui  causa.  On  sait  que  c'est  l'éloge  un 
peu  égoïste  qu'il  en  faisait.  Mais  la  consolatrice  de 
ce  chagrin  fut  naturellement  madame  de  Mainte- 
non.  Elle  remplaça  la  reine,  ou  plutôt  la  vie  privée 
remplaça  à  Versailles  la  vie  publique.  Citait  la 
marche  naturelle  des  choses.  Louis  XIV,  sous  l'em- 
pire d'une  raison  aimable  et  douce,  avait  repris  le 
goût  du  devoir.  Cela  lui  avait  coûté;  et  il  y  avait 
même  eu,  après  la  mort  de  la  reine,  un  moment  de 
crise  dans  le  cœur  du  roi  :  car  on  lit  dans  une 
lettre  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Bri- 
non,  le  1 2  août  i  683,  treize  jours  après  la  mort  de 
la  reine  :  «  Je  vous  prie  de  ne  vous  point  lasser  de 
a  faire  prier  pour  le  roi  ;  il  a  plus  besoin  de  grâces 
«c  que  jamais  pour  soiftenir  un  état  contraire  à  son 
ce  inclination  et  à  ses  habitudes.  »  En  effet,  qu'al- 
lait faire  le  roi?  se  remarier  avec  une  princesse 
étrangère  ?  Il  n'y  pouvait  pas  songer.  Sou  fils  avait 
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I  lingl-deux  ans,  t'iail  iiinrit-  et  avait  des  enfaiils.  Il 

np  lallail  pas  qu'il  y  piU  deux  familles  rovales.  Le 

roi  allait-il  se  rengager  avec  les  femmes?  Il  avait 

<|uaranie-cinq  ans  seulement,  et  il  y  avait  beancuup 

Ide  belles  personnes  à  la  cour  qui  n'auraient  pas 
demandé  mieux  que  de  consoler  son  veuvage.  Ma- 
dame de  Monlespan  elle-même,\ quoique  dtfjà  dé- 
cliue,  eut  un  moment  d'espérance.  Mais  le  roi  avait 
Irouvê  mieux  que  le  plaisir,  et  il  n'y  pouvait  pas 
revenir.  Madauie  de  Mainterion  était  sou  amie  et  sa 
confidente.  Le  goi'it  qu'il  avait  pour  elle  pesa  plus 
encore  que  toutes  les  raisons  ci-dessus.  Il  en  lit  sa 
femme,  et  clierclia  dans  la  vie  privée  les  seules  dis- 
tr.ictions  et  les  seuls  plaisirs  qui  convenaient  à  son 
âge,  à  l'état  de  sa  famille,  et  surtout  à  l'état  de  son 
I  cœur  el  de  son  esprit  '.  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  celle  spirituelle  et  com- 
f  plète  apologie,  ii  cette  appréciation  si  line  et  si  jusie, 
I  qui,  en  quelques  mots,  met  en  lumière  la  vérité 
I  d'une  situation  jusqu'ici  dojileuse  et  coDiesiée.  Que 
l  résulle-t-il  donc  de  celle  analyse  sommaire  de  la 
I  première  période  de  la  vie  de  madame  de  Mainle- 
I  mm  ?  Deux  choses  que  sa  vie  toul  entière  el  sa  cor- 
I  respondancc  de  toutes  les  époques  confirment  de  la 
I  manière  la  moins  équivoque  :  la  première,  que  ma- 


'  Ailidi»  du  Jtmnial  ik>  Dt-bals  de*  1,  el  iC  wiolire  1850. 
I   par  M.  SninI  Mnrc  Girnr<tin,  ilc  l'Acnili'inii'  fV.-iiiiiiîse. 
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dame  de  Maintenon  rot,  avant  tout,  une  personne 
honnête,  à  la  conduite  et  aux  sentiments  de  laquelle 
la  voix  publique  n'a  rien  à  repit>cher  ;  la  seconde, 
que  son  élévation  s^explique  assez  naturellemeol , 
quand  on  en  suit  attentivement  les  progrès ,  pour 
qu^on  renonce  à  cette  accusation  vulgaire  de  cal- 
culs profonds  et  ambitieux,  entachés  de  trahison  et 
d'ingratitude,  qui  lui  auraient  conquis  et  conservé 
pendant  soixante  ans,  par  une  habileté  et  une  du-* 
plicité  bien  supérieures  à  toutes  les  leçons  de  Ma*^ 
chiavel,  une  fortune  et  un  empire  que  personne 
n'eût  osé  rêver*. 

Mais  maintenant  s'élève  une  autre  question  et  se 
produisent  d'autres  accusations  qu'il  faut  également 
éclaircir.  Comment  usa-t*elle  de  celte  place  si  voi- 
sine du  trône  ?  Quelle  fut  son  influence  sur  le  roi  et 
sur  son  gouvernement?  I^  suite  de  celle  histoire 
servira  à  le  montrer,  et  l'a  déjà  fait  entrevoir.  Tou- 
tefois^ il  faut  se  souvenir  ici  de  ce  qu'on  sait  déjà 
d'elle,  si  l'on  veut  résoudre  équitablement  cette 
question  si  souvent  débattue  de  l'influence  qu'eut 
madame  de  Maintenon  sur  les  affaires  publiques. 

'  «  Je  n'ai  point  recherché  ce  qui  m'est  arrivé ,  ce  que  Ton 
ne  pourra  jaraab  croire;  cependant  rien  n'est  si  vrai....  Un 

des  malheurs  de  notre  siècle  est  que  chacun  veut  s'élever  au- 
dessus  de  son  état;  vous  direz  que  j*en  parle  bien  à  mon  aise, 
maïs  Dieu  sait  si  j'ai  voulu  m'élever.  »  (Lettres  de  madame  de 
M  lin  tenon.) 
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On  se  le  rappelle,  une  fois  reine,  ou  à  peu  près, 
clic  ne  démentit  en  lien  les  principes  de  toute  sa 
vie  ;  nulle  infatualion  de  son  nouvel  état,  nul  chan- 
gement dans  sa  (oanière  d'être,  nulle  distinction  of- 
ficielle, nulle  tentation  de  laisser  deviner  ce  qu'il 
était  convenu  qu'on  ne  dirait  pas.  Vivant  retirée  el 
modeste,  Saiut>Simon  est  obligé  de  l'avouer,  elle 
se  tint  toujours,  sans  aiTectation  et  sans  contrainte, 
à  son  ancien  rang,  et  on  l'a  vue  gronder  sérieuse- 
ment l'abbé  Gobelin  et  quelques  autres,  qui  pre- 
naient avec  elle  un  ton  trop  marqué  de  déférence. 
Simple  dans  ses  goûts,  elle  ne  fut  jamais  pour  le 
roi  la  cause  de  ces  prodigalités  coûteuses  qu'enlrai- 
lient  ordinairement  les  favorites,  et  quant  aux  tra- 
vaux exécutés  à  Maintencui ,  et  qui,  selon  le  récit 
de  Saint-Simon,  ruinèrent  cette  infanterie,  qn'ofi 
n'en  vil  pas  moins  deux  ou  trois  ans  après  battre 
Guillaume  et  toute  la  coalition  européenne  îi 
Réunis  el  à  Nordlingue,  on  sait,  à  présent,  que 
ces  travaux  n'étaient  pas  entrepris  pour  elle ,  et 
n'avaient  que  Versailles  pour  <ibjet.  «  Encore  une 
belle  page  de  Saint-Simon,  dit  M.  Cliasles,  qu'il 
faut  décliirer '.  »  Sincèrement  désintéressée,  elle 
ne  lira  pas  plus  parti  de  sa  faveur  |}our  sa  fa- 
mille que  pour  elle-même  ;  e!le  ne  l'éleva  point,  et, 
sans  se  montrer  indifférente  pour  ses  parents  par 


le,  tSjaiivier  18SG. 
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excès  de  modération ,  elle  concentra  ses  bienfaits 
sur  les  plus  proches,  dont  elle  voulut  être  la  pro- 
tectrice intelligente  et  modeste,  sans  en  importuner 
le  roi  ^  Elle  essaya  vainement  d'associer  à  sa  for- 
tune, en  une  certaine  mesure,  le  comte  d'Aubigné, 
son  frère,  qui  répondit  si  peu  à  ses  attentions  et  à 

^  c  Ce  qui  m'arrive  aujourd'hui  à  Toccasion  de  M.  Tévéque 
d'Adxerre  n'est  point  ce  qui  me  détermine  à  faire  à  mes  pa- 
rents la  déclaration  que  vous  trouverez  ici ,  qui  est  de  ne  plus 
rien  demander  pour  eux  ;  qu'ils  en  usent  comme  ils  feront 
après  ma  mort  :  ils  s'adresseront  aux  ministres  ;  ils  feront  agir 
leurs  amis.  J'avais  cru  en  être  quitte  en  vous  mettant  tous  en 
état  d'achever  ce  que  j'avais  commencé  pour  votre  fortune. 
Mais  je  vois  madame  de....  bien  persuadée  que  je  dois  marier 
ses  filles  ;  ses  garçons  viendront  après  ;  le  vôtre  suivra  ; 
les  petits  de  Murçay  croissent  ;  le  père  prétend  à  tout  ce  qui 
vaque;  madame  de  Sainte-Hermine  .me  présente  tristement 
une  grande  fille  que  j'ai  grand  toi*t  de  ne  pas  établir,  et  qui 
sera  suivie  de  cinq  autres  :  M.  de  Sainte-Hermine  veut  un  gou- 
vernement :  le  petit  Yillette  va  venir  aussi.  Considérez ,  ma 
chère  nièce ,  avec  un  peu  de  raison  et  d'équité ,  ce  que  serait 
mon  personnage  auprès  du  roi ,  ayant  tous  les  jours  de  nou- 
velles grâces  à  lui  demander.  S'il  me  les  accordait,  il  n'aurait 
plus  à  disposer  de  rien;  s'il  me  les  refusait,  il  m'afHigerait ;  s'il 
m'affligeait,  il  aurait  trop  de  bonté  pour  n'en  être  pas  fâché  ;  et 
je  serais  donc  la  tristesse  de  sa  vie.  Croyez- vous  que  Dieu  ait 
eu  ce  dessein  en  ro'approchant  de  lui.  Voilà ,  ma  chère  nièce , 
ma  dernière  résolution....  »  (Lettre  à  madame  de  Caylus.  )  Ce- 
pendant les  lettres  suivantes  de  madame  de  Caylus  font  voir 
qu'elle  se  départit  souvent  encore  de  cette  résolution  en  faveur 
de  ses  parents. 


CHAPITRE  1.  83 

ses  conseils.  Elle  obtint  pour  lui  un  gouvernement, 
une  pension,  l'ordre  du  Saint-Esprit;  elle  recueillit 
et  Ht  élever  un  fils  naturel  qu'il  avait  eu,  elle  cher- 
cha à  le  bien  marier,  tandis  qu'il  épousait  à  son 
insu  une  femme  d'un  faible  mérite  qu'elle  adopta 
cependant,  qu'elle  entreprit  de  former  en  lui  en- 
seignant l'écunomie  domestique  et  l'usage  de  la 
cour;  elle  se  chargea  de  leur  enfant  et  ne  laissa  la 
munincence  du  roi  se  montrer  qu'au  mariage  de  sa 
nièce.  On  ne  parle  pas  ici  des  avis  admirables 
qu'elle  donna  souvent  a  ce  frère,  de  sa  patience, 
de  sa  sollicitude  à  son  égard,  de  l'intérêt  affet.'- 
lueux  qu'elle  lui  témoigna  loujours.  Quant  au 
reste  de  sa  famille,  elle  la  protégea  et  l'avança  sans 
partialité  et  sans  excès,  et  sans  que  persoime  s'en 
montrât  jamais  choqué. 

Pour  ce  qui  est  de  la  politique,  nous  ne  lut  avons 
va  jusqu'ici  prendre  aucune  part  importante  aux 
affaires,  et  nous  avons  réduit  à  sa  juste  valeur  celle 
qu'on  l'accuse  d'avoir  eue  à  la  révocation  de  l'édit 
de  ^antes  et  .i  ses  suites.  D'un  autre  côté  nous 
avons  constaté  quels  étaient  ses  occupations,  ses 
intimités,  son  genre  de  vie  auprès  du  roi,  la  pari 
qu'elle  eut  à  ce  qui  se  passait  à  la  cour,  et  particu- 
lièrement aux  mariages  des  légitimés;  ou  peut  en 
inférer  déjà  jusqu'où  allait  l'importance  de  son 
Tà\e,  et  réduire  de  beaucoup  ce  qui  s'est  dît  à  cet 
égard.  En  même  temps  nous  avons  remarqué  la  con- 
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sidération  dont  on  Tentourait,  la  sorte  de  déférence 
que  les  plus  grands  personnages  et  les  membres 
mêmes  de  la  famille  royale  lui  témoignaient;  nous 
Tavoiis  vue  surtout  à  Saint-Cyr.  C'est  là  en  effet, 
bien  plus  qu'à  la  cour,  que  son  caractère,  ses  goûts, 
ses  penchants,  son  véritable  esprit,  son  àme  tout 
entière,  en  un  mot,  sa  vocation  et  sa  vie  se  révè^ 
lent  au  lecteur. 

«  Écartons  une  fois  pour  toutes,  dit  avec  raison 
M.  Chasles,  dans  son  étude  attentive  de  la  vie  de 
madame  de  Main  tenon,  écartons  cet  appareil  dont 
on  erîtoure  sa  vieillesse,  ce  spectacle  odieux  de  je 
ne  sais  quel  sombre  réduit  au  fond  d'un  palais, 
cette  complicité  de  la  dévotion  et  de  l'intrigue  in- 
ventée pour  la  mise  en  scène.  Madame  de  Mainte- 
non  n'est  pas  là.  Elle  est  au  milieu  des  jeunes  filles 
qu'elle  rassemble,  qu'elle  nourrit,  et  surtout  qu'elle 
aime.  Elle  y  met  sa  vie,  son  cœur,  elle  v  trouve 
ses  délices,  elle  en  fait  son  occupation  constante  ^l> 
Qu'on  voie  en  effet  si  a  dans  ces  lettres  multipliées 
qu'elle  adressait  à  tout  instant  à  ses  chères  filles, 
lettres  sans  suite  et  sans  ordre,  sans  un  mot  d'écrit 
pour  la  postérité,  et  qui  répondaient  aux  besoins 
du  jour  avec  une  abondance,  un  détail,  des  redites 
qui  \rahissenl  le  langage  du  cœur*,  »  et  quelquefois 

*  Revue  contemporaine,  n*  du  45  mars  1856. 
•Ibid. 
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une  éloquence  qui  montre  la  force  et  la  beauté  de 
l'esprit;  qu'on  voie  s'il  y  a  place  dans  ce  cœur  et 
dans  cet  esprit  pour  autre  chose  que  pour  les  soins 
de  tout  genre  et  la  îlirection  attentive  d'une  fonda- 
tion si  difficile,  si  iftiportante  et  si  chérie.  Qu'on 
s'arrête  aux  détails  de  celte  double  direction  des 
religieuses  et  des  élèves,  et  à  la  conduite  de  toutes 
ces  âmes  ardentes  et  pieuses,  délicates  et  fortes, 
comme  le  dix-septième  siècle  en  a  tant,  et  coirime 
Saint-Cyr  en  a  révélé  plusieurs,  et  qu'on  voie 
quels  étaient,  au  milieu  de  la  cour,  les  senti- 
ments et  les  pensées  qui  tenaient  le  premier  rang 
dans  l'âme  et  dans  les  préoccupations  de  madame 
de  Mainlenon. 

SaiDt-Cjr,  dont  on  a  supposé  quelquefois  que  ta 
fondation  lui  avait  été  inspirée  par  des  vues  hu- 
maines, et  comme  un  instrument  utile  de  sa 
rovauté  domestique  pour  posséder  et  isoler  le  roi 
davantage,  mais  qui  a  été  formé  au  contraire,  son 
hLstf>ire  le  démontre,  dans  l'unique  vue  du  bien  ; 
Saint-Cvr,  qui  n'a  pas  été  seulement  un  f^and  sou- 
lagement pour  la  noblesse,  mais,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué,  une  intelligente  innovation  dans 
l'éducation  des  femmes,  pour  les  former,  dans  des 
principes  de  religion  et  de  vertu,  à  la  vie  commune 
delà  famille  el  du  monde;  où  s'est  fondée  une 
doctrine  iiolide,  applicable  à  tous  les  temps,  dans 
l'iTt  difficile  d'élever  la  jeunesse,  non-seulement  en 
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ce  qui  concerne  les  élèves,  mais  en  ce  qui  concerne 
aussi  les  maîtresses;  où  enfin  madame  de  Mainte- 
non,  se  consacrant  à  une  œuvre  qui  prenait  une 
grande  partie  de  son  temps,  s'est  montrée  dans  son 
vrai  rôle  et  son  vrai  génie,  beaucoup  plus  propre 
à  gouverner  un  couvent  qu'à  gouverner  un  État  ; 
Saint-Cyr  sera  toujours  sa  grande  défense,  la 
grande  preuve  des  vrais  [knchants  et  des  vrais  sen- 
timents qui  remplirent  sa  vie,  et  la  preuve  aussi  de 
rimpossibité  qu'il  y  avait  à  ce  que,  absorbée  en 
quelque  sorte  par  une  pareille  tâche,  elle  eût  pu 
être  en  même  temps  envahie  et  dominée  par  la  pas« 
sion  de  gouverner  le  roi  et  le  royaume. 

Nous  le  répétons,  madame  de  Maintenon  ne  fut 
pas  une  femme  politique.  Ce  ne  fut  ni  une  du- 
chesse de  Longueville,  ni  une  duchesse  de  Che- 
vreuse,  ni  une  princesse  Palatine,  ni  même  une 
princesse  des  Ursins;  aucune  femme  en  France 
n^eut  ce  rôle  ou  cette  prétention  sous  Louis  XIV. 
Aussi  fut- elle  bien  éloignée  de  jouer  dans  TËtat  le 
personnage  important  qu'on  lui  a  souvent  attri- 
bué; elle  n'en  avait  ni  le  goût,  ni  l'ambition,  ni 
même  la  capacité  :  esprit  judicieux,  fin,  délicat, 
toujours  mesuré,  ferme  et  gracieux,  agréable  et  so- 
lide, mais  sans  entraînement  d'ambition,  et  dans 
la  politique  proprement  dite ,  sans  hauteur  de  vue 
ni  vaste  horizon.  Aussi  n'eut-elle  aucune  initia- 
tive dans  les  grands  actes  du  règne ,  et  l'on  peut 
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remarquer  le  {leti  de  place  qu'elle  tient  dans  les 
événemenls  que  nous  racontons.  Restent,  il  est  vrai, 
cette  influence  soulen-aine  et  cette  toute-puissance 
■  aecrèle  dont  on  l'a  accusée,  sorte  d'action  occulte 
t  à  laquelle  il  est  d'autant  plus  facile  de  tout  im- 
puter, que  sa  nature  même  dispense  d'en  apporter 
aucune  preuve.  Ici  la  réfutation  se  tire  de  la  con- 
L  naissance  de  son  caractère  et  de  ses  penchants, 
i  aussi  bien  que  de  l'éjude  attentive  et  générale  des 
[  faits. 

Est-ce  à  dire  qu'elle  n'exerça  aucune  influence 
Leur  le  roi,  sur  la  cour,  sur  son  temps,   qu'elle  fut 
indifférente  ou  insensible  aux  événemenls,  au\  des- 
seins ou  à    la   politique  de    Lniiis  XIV,    autant 
({u'aux  lutérèls  de  l'État?  Ce  serait  également  con- 
k traire  à  la  vérité,  u  .l'ai  sur  les  peines  du  roi,  des 
y  princes  et  de  l'Etal,  disait-elle  à  madame  de  Gla- 
pion ,    un  de^ré    de  sensibilité  que    personne  ne 
connaît',  u  Personne  en  effet,  ne  s'intéressait  da»- 
vantage  aux  événements  publics,  {personne  ne  pre- 
[  oait  n;ilurellement  plus  de  pari  aux  préoccupations 
du  roi,  ne  fut  plus  sensible  à  nos  malheurs,  n'eut, 
on  peut  le  dire,  un  cœur  plus  français.  «  L'inquié- 
tude de  ce  qui   peut  arriver  sur  la  Moselle  m'n 
donné  la  fièvre,  écrivait- elle  au  duc  de  Noailles 
en  1706,  à  cela  près,  je  me  porte  assez  bien.  Un 


r  madame  de  Glapion  ,  octubrp  J7K8. 
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succès  en  Flandre  me  rajeunirait....  M.  de  Bran* 
cas  nous  apporte  une  assez  mauvaise  nouvelle; 
vous  en  avez  déjà  appris  une  bien  plus  f&cheuse, 
celle  de  Flandre  (la  bataille  de  Ramillies).  Vous 
me  connaissez  assez  pour  deviner  Téiat  où  je  suis. 
J'ai  été  frappée,  abattue,  indignée,  pétrifiée  dam 
le  premier  moment;  j'ai  pleuré  l'État  et  mes  amis. 
Cependant  je  reprends  courage,  et  je  me  trouve 
un  peu  la  petite-fiile  d' Agrippa....  11  est  vrai  que 
le  départ  de  Marlborougb  m'a  bien  soulagée  ;  son 
arrivée  m'avait  donné  la  fièvre. ...  Je  ne  sais  rien  de 
Flandre ,  et  vous  ne  sauriez  en  être  instruit  par 
moi  ;  car  mon  ignorance  est  si  grande^  que  je  ne 
puis  juger  de  ce  qui  nous  est  bon  ou  mauvais  ;  les 
malheurs  de  l'État  ne  nie  laissent  pas  même  le  loi- 
sir de  pleurer  les  malheurs  de  mes  amis. ...  Je  crois 
que  la  guerre  vous  fera  perdre  deux  de  vos  bons 
amis,  M.  le  maréchal  de  Boufïlers  et  moi,  qui 
séchons  de  tout  ce  que  nous  voyons  de  lâche,  et 
de  tout  ce  que  nous  craignons  de  funeste....*  » 

Certes,  une  personne  d'autant  d'esprit  et  de 
cœur,  d'un  caractère  si  sérieux  et  si  sensé,  ne  pou« 
vait  rester  sans  opinion  et  sans  idée,  froide,  indifTé-^ 
rente  et  nulle,  au  milieu  de  ce  qui  se  passait  à  la 
cour  et  dans  la  politique.  Mais  ici  la  nuance  est 
difficile  à  saisir.  Madame  de  Maintenon  était,  sous 

*  Lettres  de  1706,  4708,  1709,  etCi 
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rapports,  un  esprit  plus  avaucé  que  son 
temps.  I^  prestige  des  conquêtes  et  du  pouvoir 
absolu,  non  plus  que  l'éclat  du  faste  royal,  ne  l'é- 
bloui-ssaient  pas.  Son  esprit  solide  et  ses  sentiments 
chrétiens  la  mettaient  eu  garde  contre  tout  pen- 
ihant  qui  mène  à  l'excès.  Les  maux  de  la  guerre 
la  misère  du  peuple  la  Trappaient  bien  davantage, 
«t  elle  se  faisait  auprès  du  roi  le  continuel  avocat 
de  la  paix  et  des  classes  malheureuses.  Ces  deux 
sentiments  se  font  jour  dans  ses  lettres,  dès  qu'elle 
parie  des  affaires  publiques.  Aussi  ne  les  envisa- 
|;eait-elle  que  sous  leur  point  de  vue  le  plus  général. 
Eilp  eût  voulu  qu'elles  fussent  constamment  dirigées 
dans  un  espiil  de  paix,  de  justice,  de  religion,  de 
^erlu  ,  de  soulagement  des  peuples,  et  qu'elles 
fussent  toujours  remises  entre  les  mains  d'hommes 
vertueux  et  surtout  religieux,  comme  offrant  ainsi 
meilleure  garantie  de  la  vertu  et  de  la  probité; 
'est  a  cela  qu'elle  poussait  dans  l'occasion,  sans 
imoins  s'immiscer  dans  le  délai!  des  affaires, 
c'est  sur  le  contraire  qu'elle  gémissait  souvent, 
s'alannant,  dans  sa  foi  chrétienne  et  dans  son 
vif  atL-ichement  pour  le  roi,  de  la  responsabilité 
qu'il  encourrait  un  jour  devant  Dieu,  "  Je  voudrais 
mourir  avant  le  roi,  disait-elle  un  jour  avec  épan- 
cbement  à  madame  de  Glapion  ;  j'irais  à  Dieu,  je 
me  jetterais  au  pied  de  son  trùne,  je  lui  offrirais 
les  vcKux  d'une  Ame  qu'il  aurait  rendue  pure,  je  te 
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prierais  d'accorder  au  roi  plus  de  lumières,  plus 
d'amour  pour  son  peuple,  plus  de  connaissance 
sur  Violât  des  provinces,  plus  d'aversion  pomr  les 
perfidies  des  courtisans  et  plus  d'horreur  pour 
l'abus  qu'on  fait  de  son  autorité.  Dieu  exaucerait 
mes  prières,  et  ma  félicite  en  serait  augmentée  ^  n 
Pénétrée  de  ces  sentiments,  elle  se  demandait 
parfois  si  elle  n'était  pas  obligée  en  conscience  de 
l'avertir,  de  l'éclairer  en  certains  cas,  et  elle  con- 
sultait sur  ce  point  ses  directeurs*.  On  trouve  dans 
une  longue  lettre  de  Fénelon  un  curieux  passage 
qui  définit  assez  bien  le  genre  d'influence  auquel 
l'encourageaient  le  clergé,  et  Fénelon  lui-même,  qui 
la  trouvait  à  cet  égard  trop  timide  et  trop  réservée  : 
(c  On  dit,  lui  écrivait-il,  que  vous  vous  mêlez  trop 
peu  des  affaires.  Ceux  qui  parient  ainsi  sont 
inspirés  par  l'inquiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  au 

^  Entretiens  avec  madame  de  Glapion. 

*  Que  ferais-je ,  en  effet ,  me  dit  madame  de  Maintenon  ,  si 
toute  ma  ressource  n* était  en  Dieu  ?  car  je  me  trouve  prescpie 
sans  cesse  dans  l'embarras ,  sans  savoir  quel  parti  prendre  ; 
cela  m*arriva  encore  Fautre  jour.  Le  roi  venait  d'apprendre 
une  méchante  nouvelle ,  qu'il  me  dit  le  soir  une  demi-heure 
avant  de  me  quitter.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui 
en  était  extrêmement  affligée ,  était  aussi  présente.  Dans  le 
même  temps  ,  un  homme  vint  me  prier  d'engager  le  roi  à  faire 
une  chose  qu'il  ne  doit  pas  faire  du  tout,  et  qu'il  ne  pouvait 
cependant  refuser  sans  mettre  cet  homme  au  désespoir,  et  sans 
se  faire  une  peine  extrême  à  lui-même,  parce  qu'il  pouvait 
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goiivernenieni,  et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  dis- 
tribuent les  grâces,  ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  de 

<  TOUS Ce  qui  me  parait  véritable  touchant  les 

lITaires,  c'est  que  votre  esprit  en  est  pins  capable 

que  vous  ne  pensez.  Vous  vous  défiez  peut-être  un 

'  peu  trop  de  vous-même,    ou  bien  vous  craignez 

j  trop  d'entrer  dans  des  discussions  contraires  au 

goùl  que  vous  avez  pour  une   vie  tranquille  et 

recueillie.  D'ailleurs  je  m'imagine  que  vous  crai- 

^ez  le  caractère  des  gens  que  vous  trouvez  sur 

vo:ï  pas  <|uand  vous  entrez  dans  quelque  afl'aire. 

Mais  enfin,  il  me  parai)  que  votre  esprit  naturel  et 

acquis   a  bien   plus  d'étendue  que  vous  ne  lut  en 

donnez.   Je  persiste  à  croire  que  vous  ne  devez 

jamais  vous  ingérer  dans  les  atfaires  de  l'État  ;  mais 

■  TOUS  devez  vous   en   instruire  selon   l'étendue  de 

1  vos  vues  naturelles,   et  quand  les  ouvertures  de  la 


■voir  besuin  de  cet  humiiie-là.  Je  devais  porter  la  parole  au 
mi;  j«  uiTus  quel  serait  mon  embarras,  je  ne  savaii  quel 
parti  [irradre  et  datis  k  Dieu  :  ■  Seigneur,  aidez-moi,  car  je  ne 

•  stn  ni  ne  giui»  iiiie  l'aire?  •  Madame  de  Glapion  lui  dit  qu'elle 
fUit  i  plaindre  de  ne  puuviiir  prendre  conseil  de  personne  un 
CMIe  occatiiin.  ••  Grdce  i  Dieu ,  dit-elle ,  j'ai  un  directeur  de 
t  bim  esprit  et  i|ui  nie  décide  de  gros  en  gros  ce  que  j'ai  k 

•  faire  ;  et ,  (juiiid  une  fois  il  m'a  dit  ce^que  je  puis  faire  en 

•  «drrté  de  conscience,  ou  ce  que  je  dois  éviter,  je  m'en  tiens 

•  i  u  décision  :  aurremeni  je  ne  vivrais  pas  et  j'aurais  des 
>  pane»  infinies.  ■  (  Entretien  avec  madame  de  Glapinn,  octo- 
Im  1708.) 
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Providence  vous  ofTiiront  de  quoi  faire  le  bien, 
sans  pousser  trop  loin  le  roi  au  delà  de  ses  bomeS| 
il  ne  faut  jamais  reculer....  Vous  devez  suivre  le 
courant  des  affaires  générales,  pour  tempérer  ce 
qui  est  excessif  et  redresser  ce  qui  en  a  besoin. 
Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais,  profiter  de 
tout  ce  que  Dieu  vous  met  au  cœur,  et  de  toutes 
les  ouvertures  qu'il  vous  donne  dans  celui  du  roi, 
pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  Teclairer,  mais 
sans  empressement,  comme  je  vous  l'ai  déjà  repré- 
senté. Au  reste,  comme  le  roi  se  conduit  bien 
moins  par  des  maximes  suivies  que  par  l'impression 
des  gens  qui  Tenvironnent  et  auxquels  il  confie  son 
autorité,  le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occa- 
sion pour  l'obséder  par  des  gens  sûrs,  qui  agissent 
de  concert  avec  vous,  pour  lui  faire  accomplir, 
dans  leur  vraie  étendue ,  ses  devoirs ,  dont  il  n'a 
aucune  idée.  C'est  ce  qui  me  persuade  que,  quand 
vous  pourrez  augmenter  le  crédit  de  M.  de  Che- 
vreuse  et  de  M.  de  Beauvillier,  vous  ferez  un  grand 
coup....  Enfin  le  grand  point  est  de  l'assiéger,  puis- 
qu'il veut  l'être,  de  le  gouverner,  puisqu'il  veut 
être  gouverné.  Son  salut  consiste  à  être  assiégé  par 
des  gens  droits  et  sans  intérêt....  Votre  application 
à  le  toucher,  à  l'instruire,  à  lui  ouvrir  le  cœur,  à 
le  garantir  de  certains  pièges,  à  le  soutenir  quand 
il  est  ébranlé,  à  lui  donner  des  vues  de  paix  et  sur- 
tout de  soulagement  du  peuple,  de  modération, 


1|U 
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(l'équité,  de  défiance  à  l'égard  des  conseillers  durs 
et  %iolcntN,  d'iiorreiir  |)oiir  les  actes  d'aiilorit^  ar- 
bitraire, enfin  d'amour  pour  l'Eglise  et  d'applica- 
tion à  lui  cherclier  de  sainis  pasteurs.  En  attendant 
(]ue  vous  puissiez  faire  dn  bien  par  le  elioix  des 
pasteurs,  tâcliez  de  diminuer  le  mal.  Tout  cela  vous 
donnera  bien  de  l'occupalioi],  car  vous  aurez  besoin 
lie  perdre  bien  du  temps  pour  clioisir  les  moments 
propres  à  insinuer  ces  vérile's.  Voilà  l'occupation 
c|ue  je  mets  au-dessus  de  toutes  les  autres. 

1  Après  les  œuvres  de  piété,  vous  devez  aussi, 

me  semble,  donner  le  temps  nécessaire  pour 

Connaître,  par  des  gens  sûrs,  les  excellents  sujets  en 

chaque  profession ,   et    les   principaux   désordres 

qu'on  peut  réprimer.  Il  ne  faut  point  avoir  de  rap- 

|x>rteurs  qui  s'enqiressent  à  vous  empoisonner  du 

r^cit  de  toutes  les  petites  raines  des  particuliers, 

mats  des  gens  de  bien  (|ui,   malgré  eu.x,    soient 

chaînés  en  conscience  de  vous  avertir  des  cboses 

le  mériteront.  Ceux-là  ne  vous  dircuit  nue  le 

lire,  et  laisseront  le  superflu  ans  tracassicrs. 

K  Voua  devez  aussi  veiller  pour  soutenir  dans 

r  emploi  les  gens  de  bien  qui  sont  en  fonction, 

iminuer  le  faste  de  la  cour  (piand  vous  le  pourrfz, 

r  peu  à  peu  Monseigneur  dans  toutes 

les  affaires,  cmpèclier  que  le  venin  de  l'impiété  ne 

«e  disse  autour  de  lui,  en  un  mol,  être  la  sentinelle 


B  Dieu  nu   milieu  d'Israël, 


pour  protet;ci 


tout  le 
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bien  et  réprimer  tout  le  mal,  mais  suivant  les  bornes 
de  votre  autorité  *•  » 

Voilà  comment  Fénelon  comprenait  les  devoirs 
de  madame  de  Maintenon  auprès  du  roi,  voilà 
l'intervention  qu'il  désirait  d'elle,  et  le  rôle  qu'il 
lui  assignait,  en  l'y  encourageant,  et  en  assurant, 
ce  qui  est  bien  à  remarquer,  que  d'elle-même  elle 
ne  s'y  livrait  pas  assez.  Ce  rôle  ouvrait  une  carrière 
assez  vaste,  et  tout  dépendait  de  la  limite  où  s'ar- 
rélerait  la  personne  chargée  de  la  parcourir.  L'é- 
tude attentive  et  générale  des  faits,  non  moins  que 
la  connaissance  du  caractère  de  madame  de  Alain- 
tenon  et  de  celui  du  roi,  peuvent  facilement  per- 
suader comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  ce  rôle  fut 
toujours  restreint  de  sa  part*.  Non  qu'on  veuille 

'  Fénelon  dit  dans  une  autre  lettre  à  madame  de  Maintenon  : 
«  Il  faut  tour  à  tour  et  vous  montrer  et  vous  cacher,  et  parler  et 
vous  taire.  Dieu  ne  vous  a  pas  mise  sous  le  boisseau ,  mais  sur 
le  chandelier,  afm  que  vous  cclaiiîez  ceux  qui  sont  dans  la 
maison.  Il  faut  donc  luire  aux  yeux  du  monde ,  quoique  Fa- 
mour-propre  se  complaise  malgré  vous  dans  cet  état.  Mais  vous 
devez  vous  réserver  des  heures  pour  lire,  prier,  vous  reposer 
de  corps  et  d*esprit  auprès  de  Dieu....  Soyez  libre,  gaie,  sim- 
ple, enfant  ;  mais  enfant  hardi,  qui  ne  craint  rien ,  qui  dit  tout 
ingénument ,  qui  a  une  liberté  et  une  hardiesse  interdites  aux 
grandes  personnes.  Cette  enfance  démonte  les  sages ,  et  Dieu 
lui-même  parle  par  la  bouche  de  tels  enfants.  »  (OEnvres  de 
Fénelon,  tomeXVIlI,  page2i4.) 

'  Dans  cette  étrange  lettre  de  Fénelon,  dont  on  a,  assure^ 
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I  prétendre  que,  dans  celle  iiUervention  indirecle  et 

I  générale,  et  dans  les  avis  qu'elle  a  pu  donner,  elle 

I  Ue  soit  jamais  tombée  dans  les  erreurs  auxquelles  le 

désir  même  du  bien  expose,  et  que  son  opininn,  si 

elle  a  été  suivie,  n'ait  jamais  eu  de  conséquences 

regrettables.  Mais  il  est  certain  que  l'influence  qu'elle 

[  a  pu  exercer  fut  limitée  à  des  termes  généraux, 

I  plus  morale  que  pratique,  toute  de  conscience  et 


[  l>iiu  la  iiiiniiie  t'crile  de  sa  iiiain  ,  leiirt  dans  laquelle  il  aurait 
L  •drr&sé,  wiiï  l'iiriTie  anunviiii!,  de  si  durs  reproches  à  Ixmis  XIV 
[  (ur  les  vicM  de  son  administra  lion  et  lé»  faules  de  son  rùgne, 
nadanie  de  Maintenon  est  vivement  aecitséc  par  lui  île  ne  poinl 
I  profiler  de  son  crédit  auprès  du  roi  pimr  l'éclairer. — «Du  moins 

I  ntadanie  de  M ei  M.  le  duc  de  6....  (inadanie de Mainleiion 

s  duc  de  BeauvillierJ  devraienl-ils  se  servir  de  votre  con- 
fiance en  eux  piiur  vuus  dclrumper;  mais  leur  l'aiblesse  et  leur 
I   timidiie    les  desluinorenl  et  scandalisent   tout  le  monde.  La 
L  France  est  au\  abois  ;  ciu'atEendent-ils  pour  vous  parler  fran- 
[  chrment?  Que  tout  soit  penlu?  Craij^nenl-ils  de  vous  déplaire? 
ne  vous  aiment  donc  pas.   Car  il  faut  cire  prél  à  TAcher 
X  qu'un  aime  plut&t  <|uc  de  les  flatter  el  de  les  traliir  par 
)  wn  »ilence?  A  quoi  sont-ils  bons  s'ils  ne  vous  montrent  [los 
'  vuus  devex  restituer  les  pays  qui  ne  sont  pas  à  vous,  pré- 
,  fénrr  la  vie  de  vos  |>euples  à  une  Tausse  gloire?....  Malheur, 
,    malheur  à  eux  s'ils  ne  disent  pas  la  vérité ,  et  mailieur  &  vuus 
I   û  vous  n'êtes  pas  digne  de  rentendrel  11  est  honieu\  qu'ils 
aient  tanï  fruit  vnire  confiance  depub  tant  de  lenq»....  >  — 
Celle  lettre,  d'après  les  détails  ipielle  contient,  a  dû  d-ire  daiec 
de  1603  ou  ]G94.  En  ce  lenips-là  même  pourtant,  muilaine  de 
Uaimenon  ctail  dans  une  yranile  intiuiile  avec  Kéneign,  el  le 
IV  .'i 
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non  d'ambition  ;  on  en  trouve  pour  ainsi  dire  la 
formule  dans  une  prière  d'elle  qui  nous  a  été  con- 
servée :  «  Seigneur,  donnez-moi  de  le  réjouir  (le 
roi),  de  le  consoler,  de  l'encourager,  de  l'attris- 
ter aussi  quand  il  le  faut  pour  votre  gloire  ;  que  je 
ne  lui  dissimule  rien  de  ce  qu'il  doit  savoir  par 
moi ,  et  qu'aucun  autre  n'aurait  le  courage  de  lui 
dire*.  » 


duc  de  Beauvillier  était  aussi  dans  la  liaison  la  plus  étroite  avec 
lui.  (Voyez  les  Œuvres  de  Fénelon,  deuxième  volume  de  la 
correspondance  générale ,  page  333.)  —  Il  est  à  croire  que 
cette  lettre  ou  ce  projet  de  lettre ,  car  la  minute  qu*on  possède 
est  chargée  de  ratures  et  de  corrections  et  est  probablement 
restée  à  Tétat  de  projet,  ne  fut  pas  remise  à  Louis  XIV,  à  moins 
que  ce  ne  soit  à  cette  même  lettre  que  madame  de  Bfaintenon 
fasse  allusion  dans  ce  passage  de  sa  correspondance  avec 
le  cardinal  deNoailles  :  2i  décembre  i695.  «Voici  une  lettre 
qu'on  lui  a  écrite  (  au  roi  )  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  il  faudra 
me  la  rendre.  Elle  est  bien  faite;  mais  de  telles  vérités  ne 
peuvent  le  ramener,  elles  Tirritent  ou  le  découragent  :  il 
ne  faut  ni  l'un  ni  l'autre ,  mais  le  conduire  doucement  où  on 
veut  le  mener.  »  Et  quelques  jours  après  :  «  Je  suis  bien  aise 
que  vous  trouviez  la  lettre  que  je  vous  ai  confiée  trop  dure  i 
elle  m'a  toujours  paru  telle.  Ne  connaissez- vous  point  le  style  ?> 
>  On  lit  encore  dans  sa  correspondance  avec  le  cardinal 
de  Noailles  :  <  Il  n'est  que  trop  vi^  que  les  ministres  n'ai- 
ment pas  que  le  roi  soit  avelrti  pat*  d'autres  que  par  eux- 
mêmes  ;  je  crois  pourtant  les  y  acdoutUmel*  un  peu  :  ma  répu- 
tation se  répare  :  on  me  regarde  domme  la  protectrice  des 
malheureux  et  des  opprimés  :  il  n^est  sorte  d'avis  qu'on  lie 
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Si  à  ce  désir  qu'elle  avait  du  bien  on  ajoute  la 
pression  de  ceuxqiii  voulaient  en  faire  par  elle,  les 
alTaires  et  les  nominations  de  cour,  sur  lesquelles 
elle  était  particulièrement  consultée,  les  Intérêts  de 
la  religion  et  de  l'Église,  qu'on  l'engageait  princi- 
palement à  défendre,  les  questions  publiques  ou 
privées  où  l'on  cherchait  ii  la  faire  entrer,  et  en- 
fin l'ascendant  bien  naturel  qu'nne  personne  d'es- 
prit exerce  presque  involontairemenl,  par  sa  pré- 
sence continuelle,  sur  une  autre  qui  ne  lui  cache 
rien  et  la  consulte  quelquefois,  on  pensera  que 
tout  cela  dut  ta  laisser  moins  étrangère  encore  que 
peut-être  elle  ne  le  voulait,  aux  affaires  et  aux  évé- 
nements. Il  y  a  deux  points  sur  lesquels  son  inter- 
\eDlioD  parait  avoir  été  assez  formelle  :  les  charges 
de  cour,  du  moins  quant  aux  dames  à  placer  au- 
près des  princesses,  choix  sur  lesquels  le  roi  se  con- 
certait avec  elle  pour  n'entourer  celles-ci  que  de 
personnes  recommandables  par  leurs  principes, 
leur  conduite  et  même  leur  piété,  afin  de  conserver 
le  plus  qu'il  se  pouvait  à  la  cour  le  caractère  moral 
dont  elle  doit  l'exemple  ii  la  nation;  puis  les  no- 
minations  d'évéques,  à  l'occasion  desquelles  ma- 
dame de  Mainlenon  puisait  aux  meilleures  sources, 
auprès  des  Bossuet,  des  Féneloii,  des  Noailles,  des 


m'adresse,  et  souvent  contre  eux,  et  jp  le.s  donne  tous  ri  qui 
ijiiefoû  devant  eux.  >  [Letue  du  27  avril  1600.  ) 
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renseignements  qui  la  mettaient  à  même  d'éclairer 
le  roi ,  sincèrement  désireux  de  ne  placer  à  la  tète 
des  diocèses  que  des  prélats  dignes  de  leur  mission 
par  leur  science  et  leurs  vertus. 

Il  ne  fiiut  pas  oublier  non  plus  les  sollicitations 
dont  elle  était  Tobjet.  l  ne  reine  n'est  pas  assiégée 
de  solliciteurs,  mais  une  personne  du  monde ,  qui 
a  dans  le  monde  des  parents  et  des  amis,  qu*on 
aborde  et  avec  qui  l'on  cause,  qui  en  même  temps 
occupe  la  place  de  reine  sans  Tétre ,  et  à  qui  Ton 
en  suppose  toute  Tinfluence  conjugale  et  toole 
l'autorité,  cette  personne  doit  être  bien  impcnr- 
tunée ,  et  surtout  bien  souvent  accusée  par  chacun 
de  faire  ou  de  ne  pas  (aire  ce  que  chacun  craint 
ou  désire  :  c'est  ce  qui  arrivait  a  madame  de  Main- 
tenon.  On  lui  demandait  tout  :  gouvernements, 
pensions,  charges  de  cour,  charges  ecclésiastiques, 
cordons  bleus,  abbayes.  H  faut  lire  les  lettres  que 
lui  écrivaient  les  plus  hauts  personnages,  et  le  ton 
de  déférence  sur  lequel  ils  lui  écrivaient,  soit  pour 
obtenir  des  faveurs,  soit  pour  en  faire  leur  inter- 
médiaire auprès  du  roi ,  soit  pour  faire  valoir  leurs 
ser>*ices  par  elle*.  Elle  s'en  défendait  le  plus  qu'elle 
pouvait.    Le  roi  d'ailleurs  n'aurait  pas  entendu 

'  c  On  pourrait  faire  un  grand  article  de  la  confiance  que  tout 
le  monde  avait  en  elle ,  et  combien  on  t  avait  recours  dans 
tout  ce  (piVm  demandait  ou  qu^on  voulait  dire  au  roi,  à  com- 
mencer par  nos  princes  et  princesses,  le  roi  et  la  reine  d'£»- 
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qu'elle  iVtablil  sur  un  lel  pied,  et,  bien  qu'elle  y 
mit  beaucoup  de  réserve,  il  le  lui  faisait  quelque- 
fois sentir  par  des  refus  qui  la  rendaient  timide, 
la  forçaient  à  prendre  des  détours  pour  arriver  où 
elle  en  voulait  venir,  et  donnaient  à  son  crédit 
moins  de  puissance  qu'on  ne  le  supposait.  Mais 
de  croire,  nous  l'avons  dit,  que  te  roi,  ayant  autant 
de  confiance  en  elle  qu'il  en  avait,  et  iravailiant 
toujours  en  sa  présence  avec  ses  ministres,  ne  lui 
parlât  jamais,  dans  leurs  entretiens  inllmes  et  leurs 
longues  soirées,  de  ses  affaires,  de  ses  soucis,  de 
ses  inquiétudes,  de  ses  projets,  et  de  penser  que 
son  opinion  n'eût  pas  en  plus  d'un  cas  un  certain 
poids,  ce  serait  également  contre  toute  vraisem- 
blance. 

Il  est  donc  difficile  de  définir  exactement  la  pari 
d'influence  que  la  confiance  du  roi  put  donner  à 
madame  de  Malntenon,  mais  ce  qu'il  est  facile  de 
recoonaitre,  c'est  que  son  caractère  la  portait  à 
en  u^r  peu,  et  que  celui  du  roi  ne  le  portail 
guère  à  lui  en  laisser  prendre  beaucoup,  \ussi 
peut-on,  à  l'aide  de  tout  cet  ensemble,  se  fair-e  une 
assez  juste  idée  de  son  vrai  rôle,  qui  fut  simplement 
relui  d'une  femme  dévouée,  soumise,  sûre,  cou- 


pagne,  celle  de  Pologne,  le  roi  et  lu  reine  d'Angleierre,  et  lom 
la  grancU  du  roj^aume,  cardinaux,  évéques,  elc.  Des  villes 
et  m^me  îles  [irimnors  lui  W-Tivaienl  dauH  des  ieni|i$  de  cala- 
miié».  ■  (MéiD<»res  de  niadenioUcHe  d'Autnale.) 
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sciencieuse,  ne  regardant  pas  les  affidres  d*ÉUt 
comme  étant  de  sa  compétence,  mais  animée  de 
Tamour  du  vrai ,  du  bien,  de  la  religion,  et  cher- 
chant à  les  faire  triompher  en  travaillant  à  en  in- 
spirer les  sentiments  au  roi  son  époux  ^ 

Ce  qui  est  faux,  c*e$t  cette  tyrannie  occulte  que, 
selon  Saint-Simon,  elle  exerçait  sur  LouisXIV  sans 
même  qu'il  s'en  aperçût,  et  cette  toute-puissance 
qu'elle  avait  sur  la  cour  et  sur  les  ministres,  qui 
étaient,  selon  lui,  ses  jouets  et  ses  victimes;  ce  qui 
est  absurde,  c'est  ce  vieux  lieu  commun  et  cette  pein- 
ture humiliante  du  monarque  mené  en  laisse  par 
une  vieille  favorite  dévote  ,  à  laquelle  il  aurait  sa- 
crifié sa  gloire,  sa  politique  et  son  peuple.  Écoutons 
encore  ici  une  autre  voix  que  la  mienne  :  «  Le 
sentiment  public,  aidé  par  les  injustices  de  Saint- 
Simon,  veut  que  madame  de  Maintenon  ait  eu  sur 
les  destinées  du  pays  une  action  fatale,  sourde,  hy- 
pocrite, odieuse.  Quiconque  examinera  froidement 

^  c  Grâce  à  la  bonté  de  Dieu  je  ii*ai  point  de  passion^  point  de 
haines,  point  de  vengeances ,  point  d'intérêt,  nulle  ambition , 
je  ne  veux  rien  pour  moi-même.  C'est  plutôt ,  ce  me  semble , 
le  plus  grand  bien  de  la  chose  que  Tinclination  qui  me  déter- 
mine dans  le  bien  que  je  procure  aux  uns  et  aux  autres.... 
Aussi  je  ne  cesse  de  remercier  Dieu  de  la  protection  qu'il  me 
donne  au  milieu  de  tant  d'extrémités  où  je  me  trouve  ;  car, 
d*un  côté ,  on  peut  dire  que  c'est  un  excès  de  grandeur  et  de 
faveur,  et  de  l'autre  bien  souvent  un  excès  de  tristesse  et  d'em- 
barras. »  (Entretien  avec  madame  de  Glapion,  octobre  i708.} 
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les  choses  de  ce  temps-là,  en  dehors  des  exagéra* 
bODs  des  haines  et  des  préjugés,    pensera  d'une 
tout  autre  manière.  D'abord  on  ne  peut  ni  s'étonner 
ni  5*irriter  qu'une  femme  d'une  haute  intelligence 
ne  »oit  pas  restée  indifférente  au  mouvement  des  . 
afiàires  comme  la  pauvre  Marie-Thérèse  ou  comme 
l'étrangère  Marie-Louise.  Vouloir  que  madame  de 
Mainlenon  respire  l'air  de  la  cour  sans  se  mêler  à 
la  cour,  que,  sollicitée  de  toutes  paris,  elle  n'agisse 
jamais,   c'est  une  prétention  singulière.  Toute  la 
question  est  de  savoir  quelle  fut  l'étendue  de  son 
influence  et  quelle  en  fut  la  nature.  Or  il  est  au- 
jourd'hui prouvé  jusqu'à  l'évidence,  d'abord  que 
madame  de  Maintenon  n'a  jamais  eu,  en  quoi  que 
ce  soit,  la  haute  main  ;  ensuite  qu'elle  se  servit  pour 
le  bien  de  la  part  de  pouvoir  qu'on  lut  laissa.  Le 
caractère  seul  de   Louis  XIV   était    incompatible 
avec  cette  docilité  qu'on  lui  prête.   Madame  de 
Maintenon  néanmoins  avait  une  action;  un  esprit 
aussi  élevé,  aussi  sensé,  dut  prendre  vite  un  certain 
ascendant  sur  le  roi;  mais  lequel  P  celui  d'une  épouse 
qui  a  l'avantage  d'être  présente.  Qu'elle  se  soit  mé- 
prise quelquefois,  je  ne  m'en  étonne  pas,  mais  en 
général  son  influence  fut  très-généreuse,  et  son  lan- 
gage imprégné  du  sentiment  le  plus  élevé  de  la  jus- 
lice.  Dire  qu'on  ne  retrouve  pas  en  bien  des  choses 
quelque  efl'el  de  ses  conseils,  ce  serait  un  vain  pa- 
radoxe* mais  l'action  qu'elle  exerça  fut  une  action 
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morale  beaucoup  plutôt  que  purement  religieuse  ou 
politique.  J*ajoute  que  notre  patrie  doit  Thonorer  au 
lieu  delà  maudire,  parce  qued'un  cœur  tout  français 
elle  s'associa  aux  malheurs  de  l'État  pour  lesressen- 
.  tir  et  les  conjurer. ...  Au  lieu  d'usurper  le  pou- 
voir, souvent  elle  gardait  le  silence  par  discrétion, 
par  politique  même,  par  crainte  de  déplaire  et  de 
heurter.  Cette  spirituelle  femme,  loin  d'être  trop 
écoutée,  ne  le  fut  pas  assez.  Pour  juger  de  l'état  du 
pays  mieux  que  beaucoup  de  ses  contemporains, 
elle  avait  ^  non  pas  une  capacité  politique  supé- 
rieure, mais  simplement  un  patriotisme  sincère.  Je 
n'ai  pas  trouvé  un  mot  dans  ses  lettres,  un  acte  dans 
sa  vie ,  qui  n'atteste ,  même  en  faisant  la  part  des 
erreurs,  un  véritable  amour  du  bien  public,  une 
douleur  vraie  au  milieu  de  nos  infortunes.  Son  tort 
peut-être,  au  lieu  d'accaparer  tout  et  de  circonvenir 
le  roi ,  fut  de  ne  pas  avoir  assez  hardiment  usé  du 
pouvoir,  et  de  ne  pas  s'être  plus  souvent  exposée 
pour  le  bien  au  mécontentement  du  roi....  Un  grief 
capital,  c'est  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Quand  même  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  laverait 
pas  madame  de  Maintenon  de  ce  grave  reproche , 
la  vérité  est  aujourd'hui  assez  connue.  Cette  mesure 
odieuse  et  impolilique,  qui  l'a  conçue?  La  passion 
religieuse  du  pays  tout  entier,  la  France  catholique. 
Qui  l'a  exécutée  ?  L'esprit  de  violence  que  Louvois 
personnifiait.. ••  Le  préjugé  qui  attribue  à  madame 
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deMàînlenon  la  révocalinu  de  l'édil  de  Nantes  n'est, 
à  tout  prendre,  qu'un  souvenir  confus,  qu'un  res- 
sentimenl  mal  défini  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
alors  que  l'ambition  des  courtisans,  peuple  singe 
du  maître,  se  modela  gauchement  sur  le  roi  con- 
>  verti,  afTecta  cette  dévotion  extérieure  et  voyante 
I  que  La  Bruyère  a  si  bien  peinte,  et  que  la  généra- 
tion nouvelle,  toute  d'opposition,  persifla  sans 
pitié;  ambition  qui  produisit  cette  hypocrisie  com- 
pagne de  l'adulation,  contre  laquelle  protestait 
madame  de  Maintenon....  En  résumé,  madame 
de  Maintenun  a,  suivant  nous,  voulu  et  conseillé 
le  bien.  Il  faut  aujourd'hui  dimiimer  de  beaucoup 
la  grandeur  de  son  pouvoir,  et  ajouter  beaucoup  à 
celle  de  son  àme  ',  h 

Telle  est  l'opinion  d'un  esprit  très-prévenu  dans 
l'origine  contre  madame  de  Maintenon,  el  qui,  il 
le  confesse,  éprouvait  plutôt  un  sentiment  de  ré- 
pulsion pour  elle,  quand  il  conmiença  l'élude  rie  sa 
vie.  C'est  que,  comme  il  le  reconnaît  lui-même, 
tout  s'explique  à  son  avantage  pour  quiconque 
veut  bien,  dans  le  Jugement  qu'il  porte  d'elle,  ne 
pas  se  borner  à  l'histoire  générale,  pour  lui  attri- 
buer, sur  la  foid'aulrui,  les  malheurs  ou  les  fautes 
politiques  dont  elle  n'est  nullement  responsable,  et 
dont  te  hasard  la  fit  seulement  contemporaine  ;  el 
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d*un  autre  côte,  ne  pas  s'enfermer  non  plus  dans 
de  simples  détails  biographiques,  pour  la  juger  sur 
de  petits  faits,  dont  souvent  on  ne  saisit  pas  le 
sens  parce  qu'on  n'en  aperçoit  pas  les  causes,  ou 
qu'on  ne  tient  pas  compte  de  mille  circonstances 
qui  les  modifient.  Le  jugement  équitable  appar- 
tiendra à  celui  qui  la  jugera  sur  la  suite  et 
l'ensemble  de  sa  vie,  sur  l'étude  attentive  de  ses 
sentiments,  et  en  sachant  aussi  apprécier  la  nature, 
les  difficultés,  les  nuances  même  de  sa  position. 

Certes  madame  de  Maintenon  avait  ses  imperfec- 
tions  et  se^ défauts;  mais  son  vrai  caractère  est 
presque  aussi  difficile  à  démêler  que  son  véritable 
rôle  ;  nouvelle  source  de  faux  jugements  sur  elle. 
Elle  réunissait  les  contraires,  et  des  qualités  qui 
chez  les  autres  s'excluent  :  d'un  esprit  vif  et  d'un 
tempérament  calme,  prompte  par  instinct  et  mo- 
dérée par  raison,  ayant  en  même  temps  du  charme 
et  de  la  froideur,  de  la  prudence  et  de  la  droiture, 
habituée  par  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  à 
s'observer  et  à  se  dominer  elle-même,  et  cachant 
sous  ce  sang-froid  volontaire  une  vivacité  de  senti- 
ments naturelle  et  spontanée  ;  obligée  par  sa  place 
auprès  du  roi  à  la  plus  grande  réserve,  vouée 
presque  toujours  à  des  positions  fausses  ou  du 
moins  compliquées,  tandis  que  le  fond  de  son  ca- 
ractère était  le  naturel  et  la  simplicité  ;  mesurant 
exactement  toutes  choses,  sans  entraînement  et 
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s  illusion,  et  néanmoins  disposée  à  des  engoue- 
menbi,  à  des  vivacités,  a  des  retours  si  prompts, 
cfii'il  lui  fallait  prendre  beaucoup  sur  elle  pour 
s'en  défendre.    La  première  qualité    à    ses  yeux 
était   l'einpire    sur  soi-même,    et  cela  s'accorda 
mcneilleusement  avec  sa  fortune.  Son  idole  ici-bas 
élail  la  raison,  et  il  se  trouva  que  ce  fut  son  moyen, 
Il  y  a  là  des  sources  d'appréciations  diverses  qui 
oDl  pu  facilement  tromper  sur  son  compte  et  faire 
prononcer  des  sentences  sévères.  Un  sentiment,  il 
»t  vrai,  était  dominant  cbez  elle,  l'orgueil   bien 
placé  qu'elle  se  reprocha  souvent,  et  auquel  elle 
ilul  en  partie  sa  vertu  et  sa  fortune,  la  conscience 
de  ce  qu'elle  valait  dont  ou  lui  fait  un  crime,  et  que 
combattait  en  elle  la  voix  de  l'humilité  chrétienne. 
Rien  de  plus  difficile  que  de  faire  lajustepart  dans 
ces  rares  caractères  mêlés  de  qualités  diverses  et 
même  opposées,  où  celles  qui  frappent  davantage 
ne  laissent  plus  apercevoir  les  autres.  Ce  qui  éloigne 
de  madame  de  Maintenon  plusieurs  même  de  ceux 
qui  lui  rendent  justice,  c'est,  diseot-ils,  cette  per- 
sonnalité orgueilleuse,    ce  besoin  de  satisfaction 
d'elle-même  et  d'approbation  pubUque,  cet  empire 
continuel  sur  ses  actions  et  ses  pensées,  qui  donne 
à  sa  vie  une  apparence  de  calcul,  un  aspect  con- 
Irou,  un  peu  sec  quelquefois,  et  toujours  réfléchi  ; 
ce  qui  semble  exclure  tout  mouvement  spontané, 
tout  éltii,  toute  passion. 
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C*est  juger  d'une  façon  trop  absolue.  Nous  l'avons 
déjà  dity  toute  personne  chez  laquelle  on  admire 
ce  rare  équilibre  qui  frappe  dans  madame  de  Main - 
tenon,  est  obligée  sans  doute  de  se  commander 
beaucoup  à  soi-même,  et  n'obéit  pas  dès  lors  à  cet 
entraînement  et  à  cet  abandon  qui  plaît  et  séduit, 
quoique  presque  toujours  on  le  condamne.  Elle 
le  disait  d'ailleurs  elle-même  aux  dames  de  Saint- 
Louis  :  «  Comptez  que  nous  avons  les  vices  et  les 
vertus  de  notre  tempérament.  »  Mais  cela  n'exclut 
pas  la  sensibilité  vraie  et  n'éteint  pas  les  facultés  du 
cœur*.  Si  on  pénètre  dans  les  détails  de  la  vie  de 
madame  de  Maintenon,  si  on  observe  les  agitations 
de  son  àme,  la  vivacité  qu'elle  met  à  toutes  choses, 
malgré  son  calme  apparent,  les  engouements  et  en- 
suite les  retours  qu'on  lui  reproche,  son  dévoue- 
ment au  roi,  sa  tendresse  pour  le  duc  du  Maine, 
sa  passion  pour  Saint-Cyr,  son  ardeur  à  servir  ses 
amis  dans  sa  jeunesse,  sa  peine  dans  nos  malheurs, 
son  penchant  à  secourir  l'infortune,  et  par  exemple^ 
son  amour  des  enfants,  dont  il  fallut  qu'elle  (îit 
toute  sa  vie  entourée  *,  on  verra  si  elle  manquait  de 

'  Elle  écrivait  à  une  dame  de  Saint-Loiiis  :  «  On  m'a  écrit 
une  fois  que  j'avais  une  sensibilité  qui  avait  besoin  d'un  rude 
mors.  Je  crois  qu'on  peut  vous  appliquer  ce  discours  et  que 
vous  avez  beaucoup  à  travailler  pour  éteindre  votre  vivacité.  » 
(  Lettre  à  madame  de  Radouay,  7  janvier  4692.) 

'  «  On  sait  de  quelle  dureté  ,  de  quelle  sécheresse  dé  coeur 
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creiir  et  de  sentiments,  si  elle  ne  sentait  pas  très- 
vivement  au  contraire,  et  si,  quoiqu'elle  eût  la  force 
lie  se  dominer  et  de  se  contraindre,  elle  n'était  pas 
d'une  nature  sensible  et  sympathique,  très-capable 
d'aimer. 

a  -Madame  de  Maintenon,  entourée  d'enfants, 
dit  M-  Saiot-Marc-Girardin,  bonne,  simple,  fami- 
lière, aussi  tendre  qu'active  dans  les  soins  qu'elle 
leur  donne,  se  faisant  pour  eux  à  Saint-Cvr  maî- 
Iresse  de  classe  et  sœur  de  charité,  presque  mère 
enfin,  s'éloigne  beaucoup  de  l'idée  qu'on  se  fait  de 
madame  de  Maintenon  dure,  roide  et  impérieuse. 
.Avec  une  âme  tendre,  pleine  de  sympathie  et  qui 

B  ennemis  «le  madame  de  Maintennn  l'oni  accusée  ;  or  cette 
mnw  si  sèche,  si  dure ,  élait  continuellement  enlourée  d'en- 
:  die  ae  pouvait  pas  s'en  passer.  Quand  elle  n'allait 
1  Saint-C}T ,  nous  voyons  qu'elle  allait  chercher  Avon. 
infin  Saint-Cyr  ne  lui  sulTisait  pas;  et  soit  tiuVlle  (M  A  Ver- 
nillt^,  ou  M  Marly,  ou  à  Fontainebleau ,  elle  avait  encore  au- 
i  d'elle  quelques  enl'ants  qu'elle  élevait  i  pari.  Elle  éleva 
lirces ,  madame  de  Caylus  et  la  duchesse  de  Noailles, 
a  cntnpter  la  duchesse  de  Bourgogne,  Nous  la  voyons  main- 
ini  entourée  de  inesdenioiselles  de  Breiiillac  et  de  Pincré , 
•  non»  verrum  qu'elle  éleva  de  même  une  nièce  de  madame  de 
le  demoiselle  de  Latour,  qui  devint  dame  de  Saint- 
:.  •  Elle  a  tonjuurs  for)  aimé  les  enfants  ,  dit  made- 
(hmIU-  d'Aumalc  ,  et  k  les  voir  dans  leur  naturel ,  et  les  en- 
*  senbieni  ii  fort  cette  bonté,  qu'ils  étaient  plus  libres  avec 
lequ'avK  pcrsunnc.  ('Ih.  Ijivallée,  note  du  deuxième  volimie 
»  LMtns  historiques  et  édiliaulcs ,  page  JTO.) 
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avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  aimer,  elle  avait  une 
raison  ferme  et  sage,  et  c'est  là  ce  qui  lui  a  nui 
dans  le  monde  et  dans  l'histoire;  les  hommes  n*ai- 
ment  pas  la  raison  et  ik  n'aiment  pas  surtout  ceux 
qui  se  servent  de  la  raison  pour  se  gouverner  eux- 
mêmes.  Madame  de  Main  tenon,  quand  elle  entra 
dans  le  monde,  était  jeune^  belle  et  pauvre,  trois 
causes  de  chute  ;  mais  dès  le  commencement  elle 
visa  à  avoir  une  belle  réputation,  chose  bien  diffi- 
cile pour  une  femme  jeune,  jolie  et  pauvre;  elle  y 
réussit  pourtant;  mais  il  semble  que  le  monde  et 
la  postérité  lui  en  aient  voulu  de  ce  triomphe  rem- 
porté par  la  raison  au  profit  de  l'honnêteté.  N'ayant 
pas  pu  l'empêcher  de  réussir  par  la  raison,  le 
monde  s'en  est  dédonunagé  en  lui  faisant  une  répu- 
tation de  sécheresse  et  de  roideur  fort  contraire  à 
son  caractère;  puisqu'il  fallait  que  la  raison  fât 
triomphante,  le  monde  n'a  pas  voulu  au  moins 
qu'elle  fût  aimable. 

(c ....  Je  sais  bien  que  beaucoup  de  gens  croiront 
que  je  fais  un  paradoxe  en  prétendant  que  madame 
de  Maintenon  avait  un  cœur  tendre,  sensible,  sym* 
pathique,  qu'elle  atmut  pu  être  passionnée  pour  le 
mal, qu'elle  a  préféré  l'être  pour  le  bien, et  qu'enfin^ 
si  elle  a  pris  la  vertu,  ce  n'est  pas  incapacité  pour 
le  vice.  Pour  faire  excuser  ce  premier  paradoxe, 
J^en  ferais  volontiers  un  second,  et  qui  ne  choque 
pas  moins  l'opinion  commune^  On  s'est  fia  à  dire 
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que  madame  de  Mairitenoii  était  un  esprit  étroit  et 
routinier;  je  voudrais  monlrer  qu'elle  était  un  es- 
prit ardent  et  novateur.  On  à  beaucoup  dit  aussi 
qu'elle  avait  une  piété  sèche  et  dure,  une  dévotion 
bornéeet  monotone  :  je  voudrais  montrer  combien 
!ia  piété  était  intelligente  et  élevée,  combien  elle  ré- 
pugnait à  la  mesquinerie  de  l'esprit  monastique  et 
comment  elle  était  enfin,  dans  ses  principes  de  di- 
rection, de  l'école  hardie  et  sensée  des  plus  habiles 
directeurs  du  dix-septième  siècle,  j'aurais  dit  vo- 
lontiers de  l'école  de  Fénelon,  n'était  le  mysti- 
cisme. 

R  Ces  deux  paradoxes  ne  sont  que  le  résumé  des 
lettres  et  des  entretiens  de  madame  de  Maintenon 

elle-même' Je  ne  seiai  paradoxal  que  pour  ceux 

fjui  ne  lisent  pas  madame  de  Maintenon  et  qui  ai- 
ment mieux  la  condamner  sans  l'entendre  et  la 
connaître  '.m 

N'omel-on  pas  aussi,  en  s'exagérant  peut-être  les 
parties  saillantes  de  son  caractère,  de  remarquer 
deiu  choses  importantes  :  ce  qu'il  y  a  d'élevé,  de 
puissant,  de  philosophique  même,  dans  ces  qualités 
qu'on  met  au  nombre  des  défauts  et  qui  créent  les 
cstractères  forts,  soutenus,  inaccessibles  au  vice  et  à 

I  Voyee  Lettres ,  entretiens  et  constiU  de  madame  de  Main- 
teuaa  anx  rdigieuset  et  aiin  dcmoûelles  de  Sainl-Cyr,  publiée» 
_  |«r  Lavallée ,  6  vi>liiiiies  la-ii. 

*  Jomul  dn  Débat» ,  n°  du  il  octobre  i  H56i 
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la  bassesse,  et  en  même  temps  tout  ce  que  la  reli- 
gion corrige  et  adoucit  dans  ces  mêmes  caractères, 
quand  elle  y  pénètre,  par  les  sentiments  d'humilité, 
de  charité,  d'abnégation  et  de  dévouement  qu'elle 
inspire.  C'est  cet  heureux  mélange  que  madame  de 
Maintenon  représente,  et  qui  fait  d'elle  un  person- 
nage à  part,  et  Tun  des  plus  remarquables  du  siècle; 
lequel,  lorsqu'on  l'examine  de  près,  attache  plus 
qu'on  n'aurait  pensé,  et  fournit  en  tout  cas  une  de 
ces  études  morales  toujours  attrayantes  et  toujours 
variées  sur  l'inépuisable  nature  du  cœur  humain. 
«  C'est  une  personne,  dit  un  critique  éclairé,  que 
de  loin  on  traite  assez  mal,  mais  qu'on  n'aborde 
pas  de  près  impunément  ;  il  faut  se  rendre  et  être 
subjugué,  mais,  dès  qu'on  la  quitte,  ce  charme  ne 
tient  pas  et  Ton  reprend  de  la  prévention  contre 
sa  personne...;  caractère  plus  ou  moins  sympa- 
thique, mais  rare  et  digne  de  grande  estime*.  » 

Au  reste,  madame  de  Maintenon  ne  se  faisait 
aucune  illusion  sur  elle-même,  et,  à  la  manière 
dont  elle  s'accuse  de  son  orgueil  et  même  quel- 
quefois de  sa  sécheresse*,  elle  fait  assez  voir  qu'elle 
n'ignorait  pas  en  elle  ces  tendances,  qu'elle  cher- 

*  Sainte-Beuve ,  Causeries  du  lundi.  —  Napoléon  subissait  la 
incme  impression.  «  Son  style ,  sa  grâce,  la  pureté  de  son  lan- 
gage me  ravissent.  Je  me  raccommode....»  (Mémorial  de 
Sainte-Hélène.) 

*  Mon  style  sec  et  succinct  s'accommoderait  assez  bien  que 
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IBâîTà  corriger  et  que  sa  vertu  transforma.  On  eu 
r  trouve  la  preuve  dans  une  sorte  de  consultation 
L  morale  qu'elle  demanda  à  Fénelon ,  dont  nous 
■  •vous  d^jii  lire  un  fragment  imporlanl,  et  qu'elle 
t'cn|tia  et  conserva  avec  ce  litre  écrit  de  sa  main  : 
fSar  mes  dtifauts. 

«  Je  ne  puiR,  madame,  lui  dit-il,  vous  parler  sur 

vos  défauts  que  douleiisement  et  presque  an  hasard: 

vous  n'avez  jamais  agi  de  suite  avec  moi,  et  je 

compte  pour  peu  ce  (|ue  les  autres  m'ont  dit  de 

r-Tous.Mais  n'importe,  je  vous  dirai  ce  quejejiensc, 

I  d  Dieu  vous  eu  fera  faire  l'usage  qu'il  lui  plaira. 

u  Vous  êtes  ingénue  et  naturelle  \  de  là  vient  que 

[  vous  faites  très-bien,  sans  avoir  besoin  d'y  penser, 

[  il  l'égard  de  ceux  pour  qui  vous  avez  du  goût  et  de 

[  l'cslime,  mais  trop  froidement  dès  que  ce  goiil  vous 

manque.  Quand  vous  êtes  sèclie,  votre  sécheresse 

va  assez  loin.  Je  m'imagine  qu'd  y  a  dans  votre 

fonds  de  la  promptitude  et  de  la  lenteur.  Ce  qui 

I  vous  blesse,  vous  blesse  vivement. 

n  Vous  êtes  née  avec  beaucoup  de  gloire,  c'esl- 

[  à-dire  de  cette  gloire  qu'on  nomme  bonne  et  bien 

[  entendue,  mais    qui  est  d'autant   plus   mauvaise 

lu'oQ  n'a  point  honte  de  la  trouver  bonne  :  on  se 

ttit  plus  aisément  d'une  vanité  sotte.  Il  vous 


s  mindassiei:  au  père  ilc  La  Cliaiise, 
[  *te  Fontame,  Sii  janyier  1695.) 


c\c.  (Lettre  à  madame 
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reste  encore  beaucoup  de  cette  gloire  sans  que  vous 
l'aperceviez.  La  sensibilité  sur  les  choses  qui  pour- 
raient  piquer  jusqu'au  vif  marque  combien  il  s'en 
faut  qu'elle  ne  soit  éteinte.  Vous  tenez  encore  à 
l'estime  des  honnêtes  gens,  à  l'approbation  des 
gens  de  bien,  au  plaisir  de  soutenir  votre  prospé- 
rité avec  modératioip,  enfin  à  celui  de  paraître  par 
votre  cœur  au-dessus  de  votre  place.  Le  moi,  dont 
je  vous  ai  parlé  si  souvent,  est  encore  une  idole 
que  vous  n'avez  pas  brisée.  Vous  voulez  aller  à 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  mais  non  par  la  perte  du 
moi;  au  contraire  vous  cherchez  le  moi  en  Dieu  ;  le 
goût  sensible  de  la  prière  et  de  la  présence  de  Dieu 
vous  soutient,  mais  si  ce  goût  venait  à  vous  man- 
quer, l'attachement  que  vous  avez  à  vous-même 
vous  jetterait  dans  une  dangereuse  épreuve.... 

«  Vous  êtes  naturellement  bonne  et  disposée  à  la 
confiance,  peut-être  même  un  peu  trop  pour  des 
geps  de  bien,  dont  vous  n'avez  pas  éprouvé  assez 
à  fond  la  prudence;  mais  quand  vous  commencez 
à  vous  défier,  je  m'imagine  que  votre  cœur  se  serre 
trop.  Les  personnes  ingénues  et  confiantes  sont 
d^ ordinaire  ainsi,  lorsqu'elles  sont  contraintes  de 
se  défier.  Il  y  a  un  milieu  entre  l'excessive  con- 
fiance qui  se  livre,  et  la  défiance  qui  ne  sait  plus  à 
quoi  s'en  tenir,  lorsqu'elle  sent  que  ce  qu'elle 
croyait  tenir  lui  échappe.... 

«  On  croit  dans  le  monde  que  vous  aimez  le  bien 
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Mticcrçment  :  beaucoup  de  gens  ont  cru  longtemps 
qu'une  lionne  gloire  \ous  Taisait  prendre  ce  parli; 
mais  il  me  semble  que  tout  le  public  est  désabusé, 
et  qu'on  rend  justice  à  la  pureté  de  vos  motifs.  On 
dit  pourtant  encore,  et  selon  toute  apparence  avec 
*erité,  que  vous  êtes  sèclie  et  sévère;  qu'il  n'est  pas 
permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu'étanl 
dure  ù  vous-même,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres; 
que,  quand  vous  commencez  à  trouver  quelque 
faible  dans  les  gens  que  vous  ave/,  espéré  de  trou- 
ver parfaits,  vous  vous  en  dégoûtez  trop  vile,  et 
que  vous  pousse/  trop  loin  votre  dégoût.  S'il  est 
vrai  que  vous  soyez  telle  qu'on  vous  dépeint,  ce 
défaut  ne  vous  sera  6té  que  par  une  longue  et  pro- 
fonde étude  de  vous-raéme.  Plus  vous  mourrez  à 
vous-même  par  l'abandon  total  à  l'esprit  de  Dieu, 
plus  voire  cœur  s'élargira  pour  supporter  les  dé- 
fauts d'autrui,  et  rien  ne  pourra  ni  vous  scandali- 
ser, Di  vous  surprendre,  ni  vous  resserrer..., 

c  Le  zèle  du  salut  du  roi  ne  doit  point  vous  faire 
aller  au  delà  des  bornes  que  la  Providence  semble 
vous  avoir  marquées.  Il  y  a  mille  clioses  déplora- 
blés,  mats  il  faut  attendre  les  moments  que  Dieu 
seul  connaît,  et  qu'il  tient  dans  sa  puissance. Votre 
piété  est  droite,  vous  n'avez  jamais  eu  les  vices  du 
monde,  et  depuis  longtemps  vous  en  avez  abjuré 
les  erreurs.  Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le 
roi,  c'est  de  l'édiOer,  de  mourir  sans  cesse  ù  vous- 
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même;  c'est  d'ouvrir  peu  à  peu  le  cœur  de  œprince 
par  une  conduite  ingénue,  cordiale,  palienle,  libre 
néanmoins  et  enfantine  dans  cette  patience.  Mais 
parler  avec  chaleur  et  âpreté,  revenir  souvent  à  la 
charge,  dresser  des  batteries  sourdement,  faire  des 
plans  de  sagesse  humaine,  c'est  vouloir  le  bien  par 
de  mauvaises  voies.  Votre  solidité  rejette  de  tels 
moyens,  et  vous  n'avez  qu'à  la  suivre  simple- 
ment.... 

(c  Je  vous  ai  détaillé  ce  que  le  monde  dit  ;  voici, 
madame,  ce  que  j'ai  à  dire  :  il  me  semble  que 
•  vous  avez  encore  un  goût  trop  naturel  pour 
l'amitié,  pour  la  bonté  du  cœur,  et  pour  tout 
ce  qui  lie  la  bonne  société.  C'est  sans  doute  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  selon  la  raison  et  la  vertu 
humaine;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  faut 
y  renoncer.  11  faut  compter  que  la  véritable  bonté 
de  cœur  consiste  dans  la  fidélité  à  Dieu  et  dans 
le  pur  amour.  Toutes  les  générosités,  toutes  les 
tendresses  naturelles  ne  sont  qu'un  amour-propre 
raffîné,  plus  séduisant,  plus  flatteur,  plus  aimable, 
et  par  conséquent  plus  diabolique.  Rien  de  tout 
ceci  ne  regarde  f  homme  à  f  égard  duquel  i^ous  q^^ez 
des  devoirs  d!an  autre  ordre.  Mais  je  vous  parle 
pour  le  seul  intérêt  de  Dieu  ;  il  faut  mourir  en  vous 
sans  réserve  à  toute  amitié. 

«  Si  vous  ne  teniez  plus  à  vous,  vous  ne  seriez 
non  plus  dans  le  désir  de  voir  vos  amis  attachés  à 


vous  que 

i  tes 
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de  tes  voir  attachés  ait  rui  do  la  Cliiue. 
amour  de  Dieu,  c'est-à- 


I 


imeriez  du  pui 
dire  d'un  amour  parrail,  généreux,  compatissant, 
<:onsoIant,  égal  et  tendre  comme  Dieu  même.  Le 
«xeur  de  Dieu  serait  versé  dans  le  vôtre.  Vous  oe 
'^-oudrie/  rien  des  autres  que  ce  que  Dieu  en  vou- 
drai I,  et  uniquement  pour  lui.  Le  vrai  amour  de 
Dieu  aime  généreusement  le  prochain  sans  espé- 
rance d'aucun  retour. 

w  Au  reste,  il  faut  tellement  sacrifier  à  Dieu  le 
^ftoi  dotil  nous  avons  tant  parlé,  qu'on  ne  le  re- 
cherclie  plus,  ui  pour  la  réputation,  ni  pour  le  té- 
moignage qu'on  se  rend  à  soi-même  sur  ses  bonnes 
K^iialilés  nu  sur  ses  bons  sentiments.  Il  faut  mourir 
ît  lout  sans  réserve,  et  ne  posséder  pas  même  sa 
verlu  par  rapport  à  soi.  Ce  n'est  point  une  obliga- 
tion précise  pour  tous  les  chrétiens,  mais  je  crois 
C|ue  c'est  ta  perfection  d'une  âme  qu'il  a  autant  pré- 
"vemie  que  ta  vôtre  par  ses  miséricordes. 

«  Pour  vos  devoirs,  je  n'Iiésile  pas  à  croire  que 
voits  devez  les  renfermer  dans  des  bornes  bien  plus 
étroites  (|ue  la  plupart  des  gens  trop  zélés  ne  le 
voudraient. Chacun,  plein  de  son  intérêt,  veut  vous 
V  cniraiiier,  et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire  de 
Dieu  si  vous  n'êtes  autant  échauffée  que  hti;  cha- 
cuu  veut  méiue  que  votre  avis  soit  conforme  au 
sien,  et  sa  raison  à  la  v6tre. 

«  Voua  pourrez  peul-t-tre  dans  la  suite,  si  Dieu 
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vous  en  donne  les  facilités,  faire  des  biens  |diis 
étendus.  Maintenant  vous  avez  la  communauté  de 
Saint-Cyr  qui  demande  beaucoup  de  soins.  Encore 
même  voudrais-je  que  vous  fussiez  bien  soulagée -et 
déchargée  de  ce  côté-là.  11  vous  faut  des  temps  de 
recueillement  et  de  repos,  tant  de  corps  que  d'esprit. 

a  Vous  avez  à  la  cour  des  personnes  qui  parais- 
sent bien  intentionnées  ;  elles  méritent  que  vous  les 
traitiez  bien,  et  que  vous  les  encouragiez;  mais  il  y 
faut  beaucoup  de  précaution,  car  mille  gens  se  fe- 
raient dévots  pour  vous  plaire. .., 

«  Enfin,  madame,  soyez  bien  persuadée  que,  pour 
la  correction  de  vos  défauts  et  pour  l'accomplisse- 
ment de  vos  devoirs,' le  principal  est  d'y  travailler 
par  le  dedans  et  non  par  le  dehors.  Tous  nos  dé- 
fauts ne  viennent  que  d'être  encore  attachés  et  re- 
courbés sur  nous-mêmes.  Renoncez  donc,  sans  hé- 
siter jamais,  à  ce  malheureux  moi  dans  les  moindres 
choses  où  Tesprit  de  grâce  vous  fera  sentir  que  vous 
le  recherchez  encore.  Voilà  le  vrai  et  total  cruci- 
fiement ;  tout  le  reste  ne  va  qu'aux  sens  et  à  la  su- 
perficie  de  l'âme.  Vous  verrez  par  expérience  que, 
quand  on  prend  le  chemin  que  je  vous  propose. 
Dieu  ne  laisse  rien  à  l'âme  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  ôté 
le  dernier  souffle  de  vie  propre  pour  la  faire  vivre 
en  lui  dans  une  paix  et  une  liberté  d'esprit  infinie  ^  » 

*  Cette  lettre  paraît  avoir  été  écrite  vers  Tannée  1691  ou 
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Telles  sont  les  vues  de  haute  perfection  dont  la 
vertu  de  madame  de  Maintenon  était  trouvée  digne 
par  le  futur  archevêque  de  Cambrai.  On  remar- 
quera que,  dans  Texamen  de  ses  défauts,  il  lui 
reconnaît  plusieurs  de  ces  qualités  du  cœur  que 
souvent  on  lui  dénie.  Mais  on  y  découvrira  aussi 
cette  voie  étroite  d'abnégation  entière  et  de  re- 
noncement presque  idéal  dans  laquelle  il  conduisait 
les  âmes,  ce  sacrifice  absolu  du  moi  en  Dieu,  en 
un  mot,  cette  théorie  sublime  du  pur  amour  qui 
allait  bientôt  enfanter  tant  d'orages.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  bien  dire  que  jamais  conscience  n'a 
été  mise  plus  à  nu,  et  par  ses  propres  révélations, 
et  par  celles  des  autres  ;  et  je  ne  sais  si  beaucoup 
de  ceux  qui  jugent  madame  de  Maintenon  si  sé- 
vèrement voudraient  être  mis  à  pareille  épreuve. 
Cette  grande  sévérité,  après  tout,  dont  nous  nous 
plaignons  tant  pour  elle,  ne  viendrait-elle  pas  tout 
simplement  de  son  mérite  si  soutenu,  de  sa  dévo- 
tion si  constante?  ne  serait-ce  pas  là  ce  qui  lui 
aurait  le  plus  nui  dans  la  faveur  publique?  «  Pour- 
quoi sommes-nous  si  tendres  sur  madame  de  La- 
vallière? dit  un  spirituel  écrivain.  Je  crains  bien 
que  ce  ne  soit  à  cause  de  son  péché ,  non  à  cause 
de  son  repentir.   Pourquoi  sommes-nous  si  durs 

i  692.  Voyez  Œuvres  deFénelon,  tome  V  de  la  Correspondance 
générale,  page  466. 
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pour  madame  de  Maiutenon  ?  Je  crains  bien  que  ce 
ne  soit  a  cause  de  sa  vertu \  » 

Je  ne  sais  non  plus  si  l'on  rend  toute  justice  a 
son  esprit,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  lui  en 
reconnaisse  beaucoup. 

On  s'arrête  à  celui  qui  domine  dans  ses  lettres  : 
esprit  sensé,  moral,  délicat  et  fin,  mais  ferme  et 
élevé,  et  quelquefois  sententieux ,  se  produisant 
dans  un  style  simple ,  naturel  et  sobre,  quelque- 
fois piquant,  le  plus  souvent  réservé,  tel  que  sa 
place  le  lui  commandait. 

Mais  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  a  plusieurs 
sortes  d'esprit  comme  elle  a  plus  d'un  caractère. 

«  Éloquente  lorsqu'elle  écrit  aux  dames  de  Saint- 
Louis,  positive  et  significative  pour  les  hommes 
mêlés  aux  affaires,  gracieuse  et -spirituelle  quand 
elle  correspond  avec  «  les  princesses  de  son  sang,  » 
montrant  partout  une  raison  très-fine  et  très-douce, 
et  un  talent  d'observation  qui  va  bien  loin*.  »  11  y 
a  un  certain  nombre  de  lettres  d'elle,  où  l'on  re- 
trouve le  mouvement  et  la  vivacité  qu  elle  devait 
avoir  dans  la  conversation,  cet  enjouement  ai- 
mable, cette  douce  ironie,  ce  sentiment  vif  et  fin 
des  ridicules,  ce  ton  de  bonne  humeur  et  de  petites 
malices,  et,  comme  elle  l'écrivait  à  madame  des 

'  M.  Rigault,  Journal  des  Débals,  i85?). 
•  M.  Emile  Chasles ,  Revue  contemporaine  du  Ti  décem- 
bre 1855. 
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Ursins,  «  de  femme  railleuse  d'une  raillerie  qui 
renferme  une  louange^;  »  le  talent  des  portraits, 
celui  des  mots  heureux,  qui  la  rapprochent  de  ma- 
dame de  Sévigné,  et  laissent  deviner  quel  devait 
être  l'agrément  de  son  commerce  dans  Tintimité. 
a  Elle  excellait,  dit  Saint-Simon,  dans  ces  demi- 
mots  de  ridicule  bien   menés.  » 

tf  Je  vous  prie,  mon  cher  comte,  écrit- elle  au 
comte  d'Ayen,  de  faire  mes  très-humbles  compli- 
ments au  roi  d'£spagne^  Je  me  suis  toujours  inté- 
ressée à  lui  ;  mais  ses  visites  dans  mon  cabinet 
m'ont  donné  une  tendresse  dont  je  me  serais  bien 
passée.  A  propos  de  tendresse,  je  ne  puis  oublier 
la  scène  de  Sceaux',  où  nos  princes  en  firent  éclater 
une  si  touchante  les  uns  pour  les  autres;  quoi  qu'il 
leur  en  ait  coûté,  j'en  ai  été  ravie;  je  n'aurais 
jamais  cru  qu'on  pût  être  prince  et  sensible....  Vos 

'  «  J'aime  les  femmes  modestes ,  sobres ,  gaies ,  capables  de 
bérieux  et  de  badinage ,  polies ,  railleuses  d'une  raillerie  qui 
renferme  une  louange,  dont  le  cœur  soit  bon  et  la  conversation 
éveillée,  et  assez  simples  pour  ni'avouer  qu'elles  se  sont  re- 
connues dans  ce  portrait  que  j'ai  fait  sans  dessein,  mais  que  je 
trouve  très-juste.  »  (Lettre  à  madame  des  Ursins.) 

'  Le  comte  d'Ayen ,  qui  avait  épousé  la  nièce  de  madame  de 
Maintenon  ,  accompagnait  avec  son  père  ,  le  maréchal  de 
Noailles ,  Philippe  V  se  rendant  en  Espagne. 

'  C'est  à  Sceaux  que  le  duc  d'Anjou,  devenu  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  avait  fait  ses  adieux  à  Louis  XIV  et  à  toute  la  fa- 
mille royale. 
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bouts-rimés  sont  venus  fort  à  propos  ;  nous  com-^ 
mencions  à  nous  lasser   de  T  uniformité  de  nos 
soirées,  passées  à  dessiner  ou  à  jouer  au  brelan. 
Le  roi  d'Espagne  a  quelque  goût  pour  nos  jeux 
d'esprit  :  nos  autres  princes  l'auraient  aussi,  sans 
ces  malheureuses  cartes,  qui,  sans  donner  de  grands 
plaisirs,    dégoûtent  de  tous  les  autres.  Je  vous 
supplie  de  faire  mes  très-humbles  remerctments  à 
M.  le  duc  de  Berry  :  il  ne  m'écrit  point,  et  il  m'en- 
voie du  cotignac;  je  vois  bien  que  c'est  un  homme 
solide,  et  il  en  verra  bien  à  qui  cette  solidité  plaira, 
et  qui  aimeront  mieux,  tout  prince  qu'il  est,  des 
cadeaux  que  des  compliments....  Les  bouts-rimés 
sont  jolis,  et  d'un  joli  différent,  l'un  malgré  le  su- 
blime, et  l'autre  en  dépit  du  burlesque.  Vous  savez 
que  je  me  connais  en  ce  dernier  genre.  Tous  deux 
ont  fort  bien  réussi....  De  qui  me  demandez-vous 
des  nouvelles  ?  C'est  sans  doute  des  dames  du  palais  ; 
c'est  votre  faible,  il  y  faut  compatir.  Madame  de 
Dangeau  deviendra  aussi  merveilleuse  au  trictrac, 
qu'elle  Test  dans  tout* le  reste.  Madame  de  Roucy 
nous  menace  d'un  enfant.  Madame  de  Nogaret  est 
enfm  grosse.  Madame  d'O  garde  le  lit  depuis  l'ab- 
sence de  son  mari,  pour  regarder  la  place  où  il 
était,  et  pour  s'écrier  :  w  Hélas!  il  n'y  est  plus!  w  A 
ce  soupir,  on  étouffe,  on  brûle  des  ailes  de  perdrix, 
on  appelle  Gervais,  on    est  tantôt  une  colombe, 
tantôt  une  bacchante.  Que  vous  dirai-je  de  la  gros- 
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sesse  de  madame  du  Chàtelet,  de  la  maigreur  de 
l'indolente  Lévi  ,  du  teint  incarnat  de  madame 
de  Montgon,  et  du  fausset  de  madame  d'Ayen,  et 
de  la  goutte  de  ia  dame  d'honneur,  et  de  l'adresse 
de  la  dame  d'alour  à  tourner  le  fuseau?  Voilà, 
mon  cher  duc,  noire  petite  cour  qui  s'assemhle  le 
jour  dans  mon  cabinet,  autour  d'une  jeune  prin- 
cesse qui  croît  en  taille  à  vue  d'œil,  et  impercepli- 

blenient  en  mérite Si  vous  pensez  à  mol  d'où 

vous  êtes,  vous  voyez  à  peu  près  ce  que  je  fais,  .te 
vous  écris  dans  des  moments  de  repos  qu'il  faut 
prendre  à  la  volt'e.  Madame  de  Dangeau  va  diner 
avec  moi,  et  peut-fMre  madame  d'Heudicourt,  qui 
nous  demandera  raison  de  tout  ce  que  nous  ne 
maDgerons  pas  :  je  m'en  impatienterai  et  madame 
d'Heudicourt  rougira  de  mon  impatience,  et  j'en 
rougirai  par  imitation  et  par  orgueil.  Les  princesses 
qui  ne  sont  point  à  la  chasse  arriveront  suivies 
de  leur  cabale,  et  attendront  chez  moi  le  retour 
du  roi  pour  diner  :  je  ne  prendrai  pas  plus  de  part 
à  ces  visites  que  j'y  en  ai  :  les  chasseurs  reviendront 
«1  foule,  et  feront  tous  à  la  fois  l'Iiîstoire  de  leur 
chasse,  sans  nous  faire  grâce  d'une  circonstance. 
On  ira  diner;  madame  de  Dangeau  demandera,  en 
bmiant,  un  trictrac,  etc.  Voilà  comme  on  vil  à  la 
cour.  Mais  nous  n'avons  point  à  tout  cela  ce  rbar- 
mant  comte  d'Ayen,  qui  fait  avec  tant  d'esprit,  tant 
d'efEbrtsinutiles  pour  nous  en  donner....  Vous  avez 
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raison  de  regarder  la  liberlé  comme  le  plus  grand 
bien  dont  les  hommes  puissent  jouir  :  ils  n*en  sont 
pas  toujours  les  maîtres  ;  et  ce  qu'on  peut  faire  de 
mieux  quand  le  corps  est  enchaîné,  est  de  mettre 
son  cœur  et  son  esprit  en  liberté  :  j'en  use  ainsi 
présentement.  Je  garde  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  pendant  qu'elle  écrit  à  monsieur  son 
mari,  j'écris  à  mon  cher  neveu,  ou  plutôt  à  mon 
cher  ami,  ce  qui  va  chez  moi  bien  loin  devant  les 
parents....  Il  y  aura  demain  quinze  jours  que  je 
suis  enrhumée,  et  en  spectacle  au\  courtisans,  aux 
médecins,  aux  princes,  caressée ,  ménagée,  bl&mée, 
chicanée,  tourmentée,  considérée,  accablée,  dor- 
lotée, contrariée,  tiraillée.  Vous  appliquerez  à 
votre  loisir  chacun  de  ces  termes;  et  vous  avez 
assez  de  connaissance  de  mon  état  pour  trouver 
leur  placée  »  Ne  croit-on  pas  entendre  le  babil 
spirituel  de  madame  de  Sévigné  ?  Cependant  ma- 
dame de  Maintenon  approchait  de  soixante  et  dix 
ans  quand  elle  écrivait  ainsi.  Supposerait-on  que 
cette  plume  légère,  rapide,  naturelle,  quelque  peu 
ironique,  et  toute  mondaine,  appartient  à  la  même 
main  qui  écrivait  tant  de  sermons ,  tant  de  lettres 
de  morale,  tant  de  saintes  et  sévères  instructions 
sur  la  vie  spirituelle,  sur  les  vertus  monastiques, 

*  Lettres  des  11  et  21  décembre  1700,  des  7  et  26  jan- 
vier 1701,  et  du  25  janvier  1702. 
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r^diication  des  demoiselles,  la  haute  dévolion,  el 
i]iii  prêchait  sans  cesse  la  vie  humble,  cachée,  et 
toute  en  Dieu?  Voici  le  tableau  raccourci  qu'elle 
envoyait  à  madame  de  Caylus,  de  la  cour  au  milieu 
de  laquelle  elle  vivait  :  »  Nous  menons  ici,  ma 
chère  nièce,  une  vie  singulière.  Nous  voudrions 
avoir  de  l'esprit,  de  la  galanterie,  de  l'invention, 
et  tout  cela  nous  manque  entièrement.  11  n'en  est 
^hIus  question.  On  joue,  on  bâille,  on  s'ennuie,  on 
Hmmasse  quelques  misères  les  uns  des  autres,  on 
se  hait,  on  s'envie,  on  se  caresse,  on  se  déchire',  n 
Et  une  autre  fois  :  «  ici  le  plaisir  fuit  à  proportion 
(ju'oii  le  cherche.  Nos  princes  n'ont  plus  rien  de 
nouveau  à  voir,  parce  qu'ils  voient  tout  dans  leur 
enfance,  dès  leur  berceau  on  leur  prépare  leur 
Kénnui  '.  »  Et  cette  boutade  épigrammalique  qu'elle 
Haïsse  échapper  en  écrivant  au  cardinal  de  Noaiiles  : 
o  II  y  a  huit  jours  que  j'y  suis  sans  relâche  (à  la 
cour  qui  était  à  Marly)  ;  il  y  en  a  presque  autant,  que 
je  succombe  à  la  tristesse  de  n'entendre  rien  dire 
lie  raisonnable;  le  chapitre  des  pois  dure  toujours, 
l'impalieuce  d'en  manger,  le  plaisir  d'en  avoir 
mangé,  et  la  joie  d'en  manger  encore,  sont  les  trois 
points  que  nos  princes  traitent  depuis  quatre  jours. 
1  des  dames  qui,  après  avoir  soupe  chez  le 


f  ■  hfHtt  à  madame  de  Caylus,  17  jiiillel  1701. 
*LetrrG  au  cardinal  de  Noailles,  26  janvier  1Ô97. 
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roi ,   et  bien  soupe ,  trouvent  des  pois  chez  elies^ 
|K)ur  en  manger  avant  de  se  coucher,  au  risque 
d'une  indigestion  ;  c'est  une  mode,  une  fureur  et 
l'une  suit  l'autre.    Vous  avez  d'étranges   brebis, 
monseigneur  ^  !  » 

Voyons  donc  madame  de  Mahitenon  telle  qu'elle 
était  :  aimable  et  pieuse,  appartenant  à  la  fois  au 
monde  et  à  Dieu,  et  sachant  très-bien  en  parler  le 
double  langage.  Dépouillons-la  surtout  de  son  pré- 
tendu rôle  historique.  Elle  avait  autrement  compris 
sa  destinée.  Sa  vie  avait  désormais  deux  buts  :  celui 
de  se  consacrer  entièrement  au  roi,  à  ses  goûts,  à 
ses  volontés,  à  ses  habitudes,  dans  la  dépendance 
des  épouses^chrétiennes  et  soumises  ;  et  celui  de  le 
ramener  de  plus  en  plus  à  Dieu  et  à  la  pratique  de 
la  religion.  Elle  regardait  Tmi  comme  son  devoir, 
l'autre  comme  sa  mission  particuUère  et  comme 
la  raison  providentielle  de  son  élévation  si  près  du 
trône. 

La  Bruyère  peint  fort  bien  dans  ses  énigmes 
transparentes  le  premier  de  ces  rôles,  ce  rôle  d'en- 
tière confiance  et  de  soulagement  dans  l'intimité, 
qu'elle  remplissait  auprès  de  Louis  XIV.  a  L'un 
des  malheurs  du  prince,  dit-il,  est  d'être  souvent 
trop  plein  de  son  secret,  par  le  péril  qu'il  y  a  à  le 

^  Lettre  de  Marly,  28  mai  4696.  Cesl  Tépoque  où  oommença 
l'usage  de  manger  les  petits  pois. 
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^rfpandre  ;  son  bonheur  est  de  reucontrer  une  per- 

suoue  si'ire  qui  l'en  décharge.  »  Et  encore  :  «  Il  ne 
maiiqur  rien  à  un  roi  que  les  douceurs  d'une  vie 
Harivt^;  il  ue  jieut  être  consolé  d'uue  si  grande 
^perte,  que  par  le  charme  de  l'amitié  et  parlalidélité 
^■fe  ses  auiis....  Le  plaisir  d'un  roi  qui  mérite  de 
^K^lrc,  est  de  l'être  moins  quelquefois,  de  sortir  du 

■  théâtre,  de  quitter  le  bas  de  saye'  et  les  brodequins, 
et  de  jouer  avec  une  personne  de  confiance  un 
rùle  plus  famiUer  '.  u 

k C'était  cette  vie  privée,  si  bien  expliquée  plus 
ul,  ce  coin  du  feu  intime,  s'iJ  est  permis  des'ei- 
|jiimer  ainsi,  que  Louis  \IV,  toujours  en   repré- 
seolatiou  et  enaU'aires,    trouvait  auprès  de  cette 
personne,  dont  la  sûreté  de  caractère  et  le  charme 
d'esprit  lui  oIVraient  les  délices  du  repos,  de  la  con- 
fiance   et   de  l'épanchement.   Un   de   ses    grands 
KBoyensde  séduction  avait  été  la  sécurité  que  le  roi 
^fcouva  en  elle.  Puis  personne  ne  savait  s'oublier 
Hdavanlage  ni  làire  plus  d'abnégation  d'elle-même. 
Plus  que  personne  elle  avait  la  faculté  du  dévoue- 
ment, eu  comprenait  le  devoir,  et  s'y  livrait  avec 
B  sorte  de  passion.  On  en  trouve  mille  preuves 


'  Partie  inférieure  du  vilement  (saguluni)  dunt 
s  tragiques  putir  repréiienter  les  ruts  uu  Ici 


e  liaraient 
lieras, 
a  republitjue.  —  Les  clefï  du  lemps 
{ucni  avec  raison  niadanie  de  Maîtiteaon  comme  la  pcr- 
e  1  i|ui  La  Bruyère  faisait  allusîuii  dans  ces  passages. 
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dans  les  Mémoires  de  mademoiselle  d'Aumale. 
ce  Je  l'ai  vue  quelquefois,  dit-elle,  lasse,  chagrine, 
inquiète,  malade,  prendre  Tair  le  plus  riant,  le  ton 
le  plus  satisfait,  divertir  le  roi  par  mille  inventions, 
l'entretenir  seule  quatre  heures  de  suite  sans  répé- 
titions, sans  bâillements,  sans  médisances.  Quand 
il  sortait  de  sa  chambre  à  dix  heures  du  soir,  et 
qu'on  fermait  son  rideau,  elle  me  disait  en  soupi- 
rant \Je  nai  que  le  temps  de  vous  dire  que  je  nen 
puisplus^.  »  Et  elle-même  disait  en  s'épanchant  avec 
les  dames  de  Saint-Louis.  :  «  Ma  vie  a  été  un  miracle. 
Quand  je  pense  que  je  suis  née  impatiente  et  que  le 
roi  ne  s'en  est  jamais  aperçu,  quoique  souvent  je  me  , 
sentisse  à  bout  et  prête  à  tout  quitter  ;  que  je  suis 
née  franche  et  qu'il  me  fallait  dissimuler....  Mais 
Dieu  ne  m'avait  pas  mise  où  j'étais  pour  le  faire 
souffrir,  mais  pour  tâcher  de  le  sanclifier*.  » 
Ce  second  rôle  fut  en  effet  sa  préoccupation 

9 

constante,  et  ses  lettres  en  fournissent  la  preuve  à 
chaque  page.  Nous  avons  rappelé  plus  haut  que, 
lorsqu'elle  fut  introduite  à  Versailles,  les  membres 
du  clergé  et  les  âmes  vertueuses  qui  regrettaient  de 
voir  le  roi  mener  une  vie  si  peu  régulière ,  regar- 
dèrent comme  un  fait  providentiel  l'entrée  à  la 
cour  d'une  personne  pieuse  et  intelligente,   qui 

^  Mémoires  manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
'  Entretiens  de  madame  de  Maintenon. 
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parut  au  bout  de  quelque  temps  si  bien  vue  de  Sa 
Majesté.  On  lui  suggéra  plus  qu'elle  n'y  songea  d'a- 
bord l'idée  de  le  ramener  au  bien  ;  on  lui  traça 
une  ligne  de  conduite  ;  on  insista  pour  qu'elle 
ne  s' éloignât  pas  '  ;  et  ce  dessein  religieux  mêlé 
constamment  à  sa  vie  mondaine,  à  ses  actes  et 
il  son  langage,  a  été  encore  vme  cause  d'inter- 
prétations défavorables.  Enfin  lecbangementde  vie 
«lu  roi  et  l'union  de  la  famille  royale  avaient  fini 
par  constater  le  succès  de  ses  efforts.  Mais  remplie 

^^1      *  Uadanie  de  Haînienon  esi  revenue  si  souvent  sur  le  désir 
^^■^n'elle  eu I  en  ce  lemps-lâ  de  quiuer  la  cour,  et  sur  le  modr 
^^ndVire  utile  au  miIiiI  du  roi ,  qui  l'v  6t  rester,  qu'on  doit  l'en 
^^Beruire,  malgré  ce  que  cela  a  d'invraisemblable  pour  beaucoup 
^^1^  per»onnes.  »  Madame  me  parlant  du  roi ,  raconte  encore 
SBudame  de  Glapion  en  )Tt7,  et  de  la  vie  pénible  qu'elle  avait 
ntenée  à  la  cour,  ine  ilii  <[ut' ,  sans  l'assurance  ijue  ses  direc- 
teurs lui  avaient  donnée  que  Dieu  la  voulait  à  la  cour,  elle  n'y 
s>«raii  jamais  demeurée.  «Mais,  ajoula-l-elle,  ijuand,  outre  les 
^   assurances  que  m'avaient  données  ces  hommes  de  Dieu,  je 
«K   coaunenrai  k  voir  qu'il  ne  me  serait  peut-être  pas  Jm[)ossible 
"     d'éire  utile  au  salut  du  roi ,  je  commençai  à  être  convaincue 
•^L    *\ve  Dieu  ne  m'y  retenait  que  pour  cela.  Je  haïssais  la  cour, 
«^     ri  je  n'ai  jamais  désiré  d'y  cire.  D'ailleurs  le  roi  eut  assM 
w     longtemps  de  l'éloignemenl  pour  tiioi;  il  me  regardait  comme 
~     *m  iwl  esprit..,.  Aussi  il  me  parut,  dans  le  changement  qui 
«    arriva,  tgue  tout  était  de  Dieu,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  en- 
«    t  nrr  dans  se*  desseins.  >■  —  Je  lui  dis  :  ■  Quand  le  roi  vous 
«  CTtaignait  comme  bel  esprit,  ne  vous  craignait-il  pas  encore 
>  davanlage  du  cAté  des  mœurs?  —  Oh  I  non .  dit  madame  j  le 
lï  ^ 
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elle-même  d'une  foi  vive  et  sincère^  elle  ne  trouvait 
pas  que  ce  fut  assez,  et  lorsqu'elle  se  vit  plus  de 
droits  encore  à  parler,  elle  commença  une  seconde 
et  longue  campagne  pour  obtenir  que  Louis  XIV, 
qui  avait  un  grand  fonds  de  religion,  mais  une 
piété  tiède  et  bornée  aux  pratiques  extérieures,  en 
arrivât  à  une  dévotion  de  cœur  sérieuse,  produisant 
des  œuvres  vraiment  chrétiennes  et  des  résultats 
généraux  importants.  Elle  n'y  parvint  qu'assez  tard. 
Elle  se  désolait  de  n'y  pas  réussir  ^  Elle  trouvait  le 
père  de  La  Chaise  beaucoup  trop  indulgent  et  trop 

c  roi  ne  haïssait  pas  qu'on  fût  sage  ;  même  au  milieu  de  ses 
c  débauches ,  il  était  sévère  pour  les  autres ,  et  il  aimait  les 
c  prudes.  >  Cela  marque  bien  que  c'était  la  faiblesse  et  l'igno- 
rance qui  l'entraînaient;  car  il  aimait  les  personnes  retenues  et 
vertueuses  ;  et  s'il  eût  trouvé  plus  tôt  des  gens  qui  lui  eussent 
parlé  comme  il  faut  et  qui  eussent  été  fermes ,  il  n'eût  pas 
hésité. >  (Entretien  avec  madame  de  Glapion,  18  octobre  1717.) 
'  «Quand  je  me  rappelle  les  dégoûts  que  j'ai  eus  à  essuyer  de 
sa  part  y  le  peu  de  fruit  que  je  voyais ,  et  son  éloignement  pour 
ce  que  je  tâchais  de  lui  inspirer,  je  ne  m'étonne  plus  de  ce  que 
M.  de  Chartres  m'écrivait  si  souvent  de  prendre  patience,  d'at- 
tendre en  paix  l'ouvrage  de  Dieu,  que  je  ne  perdrais  pas  mon 
temps,  que  ce  qui  me  paraissait  oisiveté  ou  complaisance  vaine 
servirait  à  attirer  le  roi ,  et  ferait  enfin  son  effet  ;  ^e  peu  à 
peu  la  piété  entrerait  dans  son  cœur.  »  —  Sa  foi  lui  faisait  es- 
pérer ce  qu'on  a  vu  depuis ,  quand  ce  grand  roi  a  [fturu ,  à  sa 
mort ,  si  résigné ,  si  humble ,  si  rempli  de  piété ,  de  religion , 
de  paix  et  d'amour  de  Dieu.  (Entretien  avec  madame  de  Gla- 
pion,  18  octobre  1717.) 
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facile,  et  s'en  plaignait  dans  sa  correspondance  in- 
time avec  le  cardinal  de  Noailles t(  Quant  à  la 

«lispositioD  essentielle  (la  piété),  il  est  vrai  qu'elle 
jn'est  [>as  propre  à  contenter  ceux  qui  l'aiment,  lui 
ICC  son  peuple.  On  est  pourtant  mieux  qu'au  com- 
mencement du  carême  ;  on  est  ébranlé,  mais  point 
louché  :  on  voudrait  le  bien,  on  n'a  pas  la  inrce 
«l'y  courir.  J'espère  en  la  bonté  de  Dieu.»  (27 avril 
696.) — «Je  vois  avec  douleur  que  le  goût  du  bien 
vient  pas,  ni  pour  celui  qu'on  pourrait  faire,  ni 
pour  celui  qu'on  devrait  laisser  faire  aux  autres. 
On  me  parait  moms  dévot  :  hier  on  ne  voulut  pas 
de  vêpres.  Ces  inconstances  me  poussent  à  bout  et 
empoisonnent  tous  les  plaisirs  dont  je  suis  envi- 
ronnée. Je  ne  puis  m'empêcher  de  me  dire  :  a  Que 
M  de% tendra  le  roi  si  je  meurs  avant  le  père  de  La 
Chaise  ?  »  (9  septembre  1 698.)  —  Et  à  propos  d'un 
jubilé  :  '(  On  comprend  fort  bien  ici  qu'il  faut  se 
coufesiser  de  bonne  foi,  et  s'acquitter  exactement 
des  jeûnes,  des  aumônes,  des  stations  et  du  reste  ; 
maison  ne  compte  point  du  tout  qu'il  faille  se  con- 
vertir, et  l'on  demanderait  volontiers  à  quoi  sert 
donc  un  jubilé,  puisque,  si  l'on  veut  se  convertir,  il 
Kt  bien  sûr  qu'on  sera  frappé,  même  sans  jubilé. 
Viiilà  jusqu'où  va  notre  ignorance.  On  ne  veut  pas 
il  la  vérité  èlre  damné,  maïs  il  est  si  difficile  d'aimer 
Dieu  et  de  changer  de  vie  !  »  (21  février  1700.) 
Lorsque  en  effet  le  cardinal  de  Noailles  succéda 
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sur  le  siège  de  Paris  (1695)  à  M.  de  Harlay,  prélat 
assez  rel&chéy  madame  de  Maintenon  s'était  vive- 
ment  réjouie  du  secours  qu'elle  allait  trouver  dans 
un  si  vertueux  évéque  ;  et  elle  forma  avec  lui  une 
sorte  de  conspiration  pour  faire  triompher  ses  pieux 
desseins.  c<  Je  ne  veux  pas  me  décourager,  lui  écrit- 
elle,  mais  je  vois  toutes  mes  lionnes  intentions  ren- 
versées, peut-être  parce  que  je  m'aide  trop  de 
moyens  humains,  et  que  Dieu  jaloux  veut  que  je 
n'aie  nulle  part  à  ce  que  nous  désirons.  Quoi  qu'il  en 
soity  monseigneur,  je  ferai  encore  quelques  campa- 
gnes sous  vos  drapeaux,  et  si  nous  ne  vainquons 
pas  le  roi,  du  moins  je  mourrai  pour  lui.  »  (4  mai 
1696.)  — ^  a  Ne  vous  rebutez  pas,  parlez  en  pasteur 
dans  toutes  les  occasions,  on  s'y  fera,  monseigneur. 
Le  fonds  est  plein  de  rehgiou,  mais  l'ignorance  est 
extrême,  et  le  cœur  n'est  pas  encore  frappé.  » 
(21  février  1700.)  —  «  J'ai  toujours  tant  de  choses 
à  vous  dire,  monseigneur,  et  une  si  grande  envie 
de  vous  développer  l'homme  énigmatique  dont 
Dieu  nous  a  chargés,  que  j'en  oublie  toujours  une 
partie,  m  (18  décembre  1695.) 

Elle  s'étonnait  de  trouver  dans  Louis  XIV  des 
contradictions  dont  cependant  l'âme  humaine  est 
pétrie;  elle  recourait  dans  sa  peine  aux  encourage- 
ments de  son  évêque  et  de  ses  directeurs.  «  Con- 
solez-vous de  ces  imperfections  (du  roi),  lui  écri- 
vait à  ce  sujet  l'évêque  de  Chartres,  par  les  grandes 
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perfections  que  Dieu  lui  a  douuées.  Il  a  une  grande 
foi,  beaucoup  de  fermeté  pour  le  bien,  beaucoup 
Je  conscience  selon  ses  lumières,  et  un  cœur  fort 
droit  avec  une  grande  douceur  et  bien  de  la  sa- 
gesse  Je  ne  puis  croire  qu'un  homme  de  tant 

de  prières,  à  qui  Dieu  a  donn^  une  amie  si  fidèle 
et  si  chrt^tienne,  comme  par  un  miracle,  ne  de- 
vienne à  la  fin  un  homme  nouveau.  Ne  vous  dé- 
couragez donc  pas  ;  travaillez  en  paix,  avec  circon- 
spection, mais  sans  relâche,  à  cette  œuvre  excellente 
€|ue  Dieu  vous  a  confiée.  » 

C'est  que  le  sentiment  qui  a  réellement  dominé 
toute  la  vie  de  madame  de  Mainlenon  et  a  eu  gé- 
néralement le  plus  d'empire  sur  sa  conduite,  il  faut 
ie  dire,  c'a  été  le  sentiment  religieux;  elle  était  avant 
tout  sincèrement  et  sérieusement  dévote-,  et  c'est 
parce  trait  caractéristique  qu'il  faut  finir.  Combien 
la  pi^lé  chez  elle  était  éclairée,  élevée,  simple,  so- 
lide, éloignée  de  tout  ce  qui  la  rapetisse,  la  fausse, 
ou  l'égaré,  mais  en  même  lemps  combien  sérieuse 
et  fervente,  humblement  soumise',  sévèrement  pra- 
tique, et  même  plutôt  rigide?  il  y  en  a  des  témoi- 
gnages innombrables  dans  les  volumineux  recueils 
de  ses   lettres,   conversations,  conseils  aux   reli- 

'  ■  Elle  neraisaitjaniais  rien  sans  consulter  son  directeur.  J'ai 
I  été  quelquefois  surprise  et  confuse  de  voir  qu'avec  tout  son 
I  esprit  elle  deuiandaîi  conseil  dans  des  clioses  où  personne  n'au- 
mkarrassc,  »  (  Mcmoifes  de  niadernoiselle  d'Ainnale.) 
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gieuses  et  aux  élèves  de  Saint-Cyr,  dans  sa  corres- 
pondance avec  les  évéques  ou  les  personnes  pieuses, 
ou  même  avec  celles  de  la  cour  ou  de  la  société, 
qu'elle  cherchait  à  ramener  à  Dieu  ou  à  confirmer 
dans  leur  retour  à  lui,  car  elle  prêchait  un  peu  tout 
le  monde.  Rien  ne  fait  mieux  pénétrer,  sous  ce  rap- 
port, dans  le  secret  de  ses  sentiments,  que  la  science 
profonde  du  gouvernement  des  âmes  qu'elle  a  mon- 
trée dans  ses  relations  journalières  avec  les  reli- 
gieuses de  Saint-Cyr  ;  et  non-seulement  la  patience, 
la  sagacité  et  la  souplesse  qu  elle  a  fait  voir  dans 
la  direction  de  tant  de  caractères,  de  penchants 
et  d'esprits  divers  ;  mais  l'exacte  connaissance  de 
la  religion  et  son  ardeur  à  la  pratiquer  tout  en- 
tière, qu'elle  a  manifestées  dans  ce  touchant  apos- 
tolat. 

On  s'étonne  de  voir  au  sein  même  des  vanités 
du  siècle  une  personne  si  fort  occupée  de  Dieu, 
de  son  salut,  de  sa  perfection  ;  on  n'est  pas  accou- 
tumé à  une  si  haute  piété  associée  au  rôle  de  favo- 
rite, ni  à  la  grande  dévotion  compagne  à  ce  point 
de  la  fortune.  Il  faut  s'y  faire;  mais  quand  on 
y  croit  et  qu'on  est  entré  dans  cet  ordre  d'idées, 
bien  des  choses  qu'on  trouvait  inexplicables  s'ex- 
pliquent, bien  des  torts  ou  des  soupçons  se  chan- 
gent en  mérites  et  en  vertus. 

Madame  de  Maintenon  avait  été  dévote  dès  sa 
jeunesse.  Les  premières  lettres  qu'on  a  d'elle  et  le 
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lémoignage  des  contemporains  l'attestent  ;  puis 
cette  dëvolion  s'était  développée  avec  l'âge,  et  l'on 
a  remarqué  avec  raison  qu'on  pourrait  faire  son 
histoire,  moins  par  les  adorateurs  de  sa  beauté,  de 
son  esprit  ou  de  sa  faveur,  que  par  la  suite  de  ses 
directeurs,  dont  les  conseils  et  l'action  se  marquent 
d'une  manière  assez  distincte  dans  les  diverses 
phases  de  sa  vie. 

c<  Il  fallait,  disait-elle  un  jour  à  madame  de  Gla- 
pion,  que  Dieu  eût  donné  pour  moi  de  grandes  lu- 
mières a  l'abbé  Gobelin,  pour  qu'il  prit  sur  lui  de 
décider  que  je  devais  demeurer  à  la  cour  malgré 
toutes  mes  répugnances.  Les  fortes  envies  qu'il  me 
seiubiait  que  Dieu  me  donnait  de  m'en  retirer,  les 
grandes  raisons  que  j'avais,  les  périls  que  je  pouvais 
Y  courir,  j'exposai  tout  à  ce  saint  homme  avec  els 
couleurs  les  plus  vives.  Il  persista  toujours  à  m'or- 
dooner  de  demeurer  à  la  cour,  ordre  qui  ne  sem- 
blait point  s'accorder  avec  cette  morale  sévère  dont 
il  ne  se  départit  jamais.  Mais  ce  qui  m'élonne  en- 
core plus  quand  j'y  fais  réflexion,  c'est  que  Dieu 
ait  permis,  après  tout  cela,  que  ce  même  homme, 
qui  me  conduisait  depuissi longtemps  avec  tant  de 
fermeté,  me  devint  presque  inutile.  J'avais  pour  lui 
la  mémo  confiance,  la  même  docilité;  mais  il  prit 
une  si  grande  crainte  de  moi,  il  me  traita  avec  tant 
de  respect,  il  m'emliarrassa  si  fort  par  la  contrainte 
que  mon  élévation  lui  donnait  malgré  lui  et  malgré 
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moi,  que,  de  continuelles  infirmités  se  joignant  à  ces 
raisons,  je  m'adressai  pendant  quelque  temps  au 
père  Bourdaloue.  »  On  possède  en  effet  une  longue 
lettre  de  direction  du  père  Bourdaloue ,  sur  la  dé- 
votion solide  y  conformément  à  ce  que  madame  de 
Maintenon  lui  en  avait  écrit  elle-même,  et  où  il 
règle  ses  pratiques  de  piété  de  la  manière  la  plus 
profitable  dans  la  place  où  Dieu  Tavaitmise^  Mais 
cette  direction  du  père  Bourdaloue  dura  peu ,  ce 
saint  et  savant  prédicateur  ayant  déclaré  qu*il  ne 
pourrait  la  voir  que  rarement,  à  cause  de  ses  ser- 
mons, a  Je  compris,  ajouta-t-elle ,  que,  tout  ver- 
tueux et  expérimenté  qu'il  était,  je  ne  pourrais  pas 
en  tirer  le  secours  presque  continuel  dont  j'avais 
besoin.  En  me  privant  du  père  Bourdaloue,  con- 
tinue-t-elle  gaiement,  je  redoublai  d'estime  pour 
lui,  car  la  direction  de  ma  conscience  n'était  point 
à  dédaigner.  M.  Jassaux,  en  ce  temps-là  mon  con- 
fesseur (vers  1 688),  me  parlait  continuellement  de 
M.  l'abbé  des  Marais  et  de  M.  l'abbé  de  Fénelon,  et 
m'assurait  que  le  plus  grand  service  que  je  pourrais 
rendre  à  la  religion  était  de  m'intéresser  à  les  placer 
de  manière  que  leurs  talents  fiissent  utiles  à  l'Eglise. 
Le  même  témoignage  leur  était  rendu  de  tous  côtés, 
de  sorte  que  je  contribuai  à  faire  nommer  l'abbé 
de  Fénelon  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 

^  Lettres  du  père  Bourdaloue,  octobre  et  novembre  i688. 
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et  l'abbé  des  Marais,  évéque  de  Chartres'.  J'avais 
voce  dernier;!  Saint-Cyr,  où  l'alihé  Gobelin  l'avait 
introduit.  Vous  savez  que  son  extérieur,  bien  loin 
d'avoir  rien  qui  attirât,  était  tout  à  fait  propre  à 
rfloiguer.  Il  avait  un  air  froid,  sec  et  austère.  Ce- 
pendant il  me  semblait  que  Dieu  me  disait  :  Ces/ 
t^el  futinmi-  là  que  je  te  donne.  Je  l'examinai  de  près 
pendant  qu'il  traitait  des  affaires  de  Saiiit-Cyr  avec 
tous  nos  autres  messieurs.  Je  le  trouvai  si  saint,  si 
Terlueux,  si  sage,  si  modéré,  si  prudent,  que  je  me 
<x)nfirmai  dans  mon  choix.  Il  refusa  d'abord,  re- 
gardant cette  charge  comme  formidable ,  ainsi 
cju'il  me  l'écrivit  quelque  temps  après.  Je  fus  obligée 
<ie  prier  H.  de  Brisacier  de  le  presser,  et  il  voulut, 
.avant  de  s'y  résoudre,  consulter  encore  M.  Tron- 
>n,  qui  lui  dit  de  ne  pas  hésiter  à  se  charger 
nioiV  »(1689.) 

Elle  avait  cependant  hésité  elle-même  entre  l'abbé 
des  Marais  et  Ténelon.  Comment  n'eût-elle  pas  été 
séduite  par  le  charme  d'un  tel  génie  et  l'ascendant 
d'une  si  aimable  vertu  ?  Fénelon,  le  pins  jeune  des 
grands  noms  du  siècle,  ne  faisait  alors  que  de  pa- 
raître à  la  cour.  Né  en  1651 ,  il  avait  d'abord  mo- 
destement exercé  le  minislère  chez  les  Sidpiciens, 
puisavail  été  nommé  supérieur  des  Nouvelles-Cou- 


I      '  L'«bl>é  (te  Fcnelon   fut  nonimii 

l'«l>b<'  Gwlct,  évi-ciiie  de  Charircs,  en 

'  Kiiirriien  avec  niadaine  de  Giapi< 
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vertiesy  et  chargé  en  1 686  des  missioDs  du  Poitou. 
Il  n'ëtait  encore  connu  du  public  que  par  son  ou- 
vrage du  Ministère  des  pasteurs  ;  tribut  qu'il  avait 
apporté  dans  la  polémique  générale  qu'on  soutenait 
de  toutes  parts  contre  les  protestants.  Biais  il  était 
regardé  par  ceux  qui  le  connaissaient,  et  entre 
autres  par  Bossuet,  comme  une  des  grandes  espé- 
rances de  rÉglise.  Madame  de  Maintenon  contribua 
à  le  mettre  en  évidence .  «  Votre  abbé  de  Fénelon 
est  fort  bienvenu  ici ,  écrivait-elle  à  madame  de 
Saint-Géran  ;  tout  le  monde  ne  lui  rend  pourtant' 
pas  justice,  et  il  voudrait  être  aimé  avec  ce  qu^il 
faut  pour  Fétre.  »  Elle  lui  écrivait  encore  peu  de 
temps  après  :  a  J'ai  vu  encore  aujourd'hui  Tabbé 
de  Fénelon.  Il  a  bien  de  l'esprit,  il  a  encore  plus  de 
piété,  c'est  j.uste  ce  qu'il  me  faut^  » 

Cependant  l'abbé  des  Marais  fut  choisi  ;  et  elle 
disait  plus  tard  à  madame  de  Glapion,  après  les 
troubles  du  quiétisme  :  «  J^ai  souvent  pensé  pour- 
quoi je  ne  pris  pas  M.  l'abbé  de  Fénelon,  dont 
toutes  les  manières  me  plaisaient,  dont  l'esprit  et 
la  vertu  m'avaient  si  fort  prévenue  en  sa  faveur. 
Comment,  au  milieu  de  tout  ce  qui  devait  m'attirer 
d'un  côté,  mejetai-je  de  l'autre?  Je  ne  puis  trop  re- 
mercier la  Providence,  qui  sembla  m'avoir  voulu 
préserver  des  erreurs  de  M.  de  Cambrai,  en  me 

^  Lettre  du  16  avril  i69i. 
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Malgré  cela,  elle  n'avait  point  échappé  à  l'ascen- 
daot  du  futur  archevêque  ;  elle  Uii  avait  donné  sa 
confiance,  elle  reçut  pendant  longtemps  ses  con- 
seils, et  il  devint  en  partie  son  directeur.  Elle  se 
trouva  ainsi  placée  entre  ces  deux  saints,  qui  la  di- 
rigeaient et  l'encourageaient  à  l'envi  dans  les  voies 
de  la  perfection. 

u  Je  vous  renvoie,  madame,  lui  mande  Godet 
des  Marais,  l'écrit  de  M.  l'abbé  de  Fénelon  ;  il  est 
à  merveille  pour  vous  servir  de  pratiques  ce  mois, 
el  vous  ne  pouvez  mieux  commencer  cette  année. 
Son  bon  esprit  et  sa  piété  lui  ont  fait  écrire  des 
choses  admirables  pour  vous  sur  le  renoncement 
qae  Dieu  vous  met  si  fort  dans  le  cœur.  Quand  il 
TOUS  connaîtrait  aussi  bien  que  moi,  il  n'aurait  pas 
mieux  traité  certains  endroits;  et  quoique  je  vous 
connaisse  plus  à  fond  que  lui,  je  n'aurais  jamais  pu 
vous  écrire  si  bien  et  si  nettement  que  lui  tant  de 
choses  utiles.  Jugez  par  là  du  secours  que  vous 
pourrez  en  tirer  quand  il  vous  connaîtra  un  peu  da- 
vantage. Je  ne  lui  ai  point  dit  ce  dont  nous  sommes 
convenus.  Vous  ne  m'en  aviez  point  chargé. 
Faitcs-Ie  vous-même  en  toute  confiance,  il  n'y  a  rien 
à  craindre  :  je  vous  réponds  de  lui  comme  de  moi.  » 


c  iiiailame  ili?  Glupio 
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Quant  à  Tëvéque  de  Chartres,  son  vrai  diredeur, 
qui 9  dans  sa  cÀrrespondauce,  parait  plus  indulgent 
que  sévère,  Tencourage  et  la  soutient  plus  qu'il  ne 
trouve  à  la  reprendre,  et  à  qui,  outre  les  occasions 
qu'elle  avait  de  le  voir,  elle  rendait  compte  par 
écrit  tous  les  mois  de  Fétat  de  son  Ame,  de  ses  pro* 
grès  et  de  ses  découragements,  de  ses  difficultés  et 
de  ses  peines,  il  nous  fait  pénétrer,  par  ses  lettres, 
que  madame  de  Maiutenon  gardait  pour  les  relire, 
et  que  Saint-Cyr  nous  a  conservées^,  il  nous  fait 
pénétrer  dans  les  intimes  secrets  de  la  conscience 
de  cette  illustre  chrétienne,  et  témoigne  bien  clai- 
rement de  son  sincère  détachement  du  monde  et  de 
la  cour,  non  moins  que  de  ce  travail  continu  que 
les  âmes  saintes  font  constamment  sur  elles-mêmes 
pour  s'approcher  de  plus  en  plus  de  la  perfection 
où  elles  aspirent. 

ce  Tout  ce  que  vous  me  mandez  est  vrai ,  ma- 
dame;  c'est  un  miracle  si  vous  devenez  sainte  au 
milieu  de  tant  d'oppositions,  mais  votre  Sauveur 
fera  ce  miracle.  Remerciez-le  de  vous  avoir  fait 
entendre  sa  voix  au  milieu  du  bruit  et  du  tumulte 
du  monde.  »  (Janvier  1 691 .)  —  <r  Oh  !  que  vous  êtes 
heureuse  de  pratiquer  dans  votre  état ,  librement 
et  avec  plaisir,  au  milieu  du  monde,  le  vœu  le  plus 

^  Ces  lettres  de  direction  de  l'évéque  de  Chartres  ont  été  pu- 
bliées en  un  volume ,  à  la  suite  des  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon,  édition  de  La  Beaumelle,  et  publiées  exactement. 
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jarfait  de  religion!  «  (28  février  1690.) —  »  Vous 
êtes  dans  le  monde  par  l'ordre  de  Dieu,  mais  vous 
n'êtes  plus  du  monde.  l.es  jours  de  Saint-Cyr  sont 
plus  agréables  que  les  opéras  de  Trianon.  Sancti- 
fiez-vous donc,  et  montrez  qu'on  peut  être  du 
monde  sans  en  être.  »  (1691.) — «f  Mais  vous  n'êtes 
point  à  la  cour  pour  vous  seule;  ne  laissez  pas 
d'écouler  celles  que  votre  ferveur  pourrait  peut- 
être  porter  un  peu  à  la  piété,  pourvu  que  vous 
remarquiez  en  elles  un  vrai  désir  de  salut.  Gagnez, 
si  vous  pouvez,  madame  la  princesse  de  Couti; 
puisqu'elle  s'avance,  recevez-la;  le  coup  de  filet 
serait  heureux —  Cependant  vous  ne  pouvez,  suf- 
iire  à  tout;  vous  devez  préférablement  songer  à 

vous,  au  roi  et  à  Saint-Cyr »  (1690.) 

■  «  Encore  une  fois,  j'ai  cette  confiance  que  votre 
L  nom  est  écrit  au  livre  de  vie ,  parce  que  je  vous 
Irouve  en  quelque  degré  dans  toutes  les  béatitudes 
auxquelles  Jésus-Christ  a  promis  le  royaume  des 
cieux.  11  vous  a  fait  part  de  la  pauvreté  d'esprit,  de 
U  douceur,  des  pleurs,  de  la  faim  et  soif  de  la 
justice,  de  la  miséricorde,  de  la  pureté  de  cœur, 
de  l'amour  de  la  paix  et  des  souffrances  à  qui  le 
royaume  des  cieux  appartient.  Vous  n'avez  pas 
encore  toutes  ces  vertus  dans  un  degré  aussi  grand 
que  Dieu  le  désire  de  vous  avant  la  mort;  mais 
enfin,  madame,  vous  êtes  dans  la  voie,  vous  vou- 
lez y  avancer  de  plus  en  plus ,  et  j'espère  que  vous 
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verrez  à  la  fin  de  votre  course  le  jour  de  rëlemîté 
luire  sur  vous....  »  (1690.) — «Ne  croyez  pas  pou- 
voir toujours  ce  que  votre  bonne  volonté  voudrait 
embrasser  y  et  quelque  ferveur  que  vous  sentiez,  ne 
rejetez  pas  les  délassements  nécessaires  après  la 
continuation  des  exercices  de  piété  et  d'application. 
M.  Tabbé  de  Fénelon  vous  a  écrit  quelque  chose 
d'admirable  sur  cela.  »  (Mai  1690.)— «  Le  défaut  le 
plus  naturel  à  l'homme  qui  ne  s'est  pas  bien  re- 
noncé soi-même  est  Tinconstance  dans  le  bien. 
Renouvelez,  je  vous  en  conjure,  madame,  votre 
ferveur  sur  cet  article.  Soyez  toujours  fidèle  à 
l'oraison,  à  votre  lecture,  examen,  reddition,  etc. 
Ne  vous  relâchez  sur  aucune  de  vos  pratiques  par 
dégoût;  quand  vous  avez  des  raisons  pour  chan- 
ger,  proposez-les  simplement,  mais  n'ajoutez  ni 
ne  retranchez  rien  sans  conseil  ;  quand  vous  ne 
retireriez  de  cet  assujettissement  d'autre  profit  que 
celui  de  mourir  à  votre  volonté ,  ce  serait  une  utir 
lité  assez  considérable  pour  vous  rendre  constante. 
Gardez  votre  règle,  elle  vous  gardera.  J'espère 
tout,  puisque  vous  voulez  tout  sans  réserve.. ..  » 
(2  février  1692.) 

«  J'ai  lu,  madame,  vos  redditions;  j'en  suis  bien 
consolé.  Avoir  le  péché  en  horreur,  le  monde  en 
mépris,  mettre  son  trésor  dans  le  ciel,  se  repro- 
cher la  moindre  tiédeur,  vivre  de  la  prière,  des 
sacrements  et  des  bonnes  œuvres,  désirer  le  règne 
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et  ravëuemenl  de  Jésus-Christ,  porter  sa  gloire  et 
sa  croix  devant  les  rois  et  les  princes  de  la  terre , 
persévérer  depuis  quatorze  ans  que  j'en  ai  con- 
naissance, dans  l'exercice  de  ces  vertus.. ..j^ joindre 
à  tout  cela  une  attention  continuelle  aux  intérêts 
de  la  loi,  des  pauvres,  de  l'Église,  de  l'État,  du 
roi,  ce  n'est  pas  là  l'efiet  d'une  grâce  passagère. 
Louez  Dieu ,  madame ,  remerciez- te  de  toutes  vos 
forces....  Je  me  réjouis  de  voir  qu'une  de  vos 
«raintes  ordinaires  soit  d'être  trop  aimée  du  roi, 
trop  cousidérée  de  toute  la  cour,  trop  exposée  aux 
respects  et  à  la  complaisance  de  tout  le  monde. 

»Taiit  que  le  monde  sera  votre  croix,  il  ne  vous 
séduira  [>as....  Vous  priez  beaucoup,  vous  avez  ud 
grand  désir  d'être  sainte,  et  quelquefois  votre  fer- 
.'Veur  se  fait  sentir  extraordinairement  à  vous  ;  vous 
offrez  beaucoup  à  Dieu  pour  les  alTaires  générales, 
et  surtout  pour  celles  auxquelles  vous  prenez  un 
intérêt  particulier;  vous  conservez  néanmoins  en- 
core ,  dites-vous ,  des  imperfections  qui  vous  attrîs- 
teat;  vous  désirez  encore  d'être  aimée,  et  vous 
n'avancez  guère ,  dites-vous  ,  dans  le  renoncement 
à  vous-même.  Il  ne  faut  pas  désirer  d'être  haïe, 
mais  désirer  d'être  aimée  comme  Dieu  le  veut,  et 
pour  le  faire  mieux  aimer.  Les  personnes  publiques 
doivent  être  aimées  pour  faire  mille  biens — 

H  Je  craindrais  que  Dieu  ne  vous  eût  élevée  pour 
tous  laire  tomber  de  plus  haut,  s'il  ne  semait  pas 
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votre  chemin  de  plusieurs  épreuves... •  mais  je  ne 
doute  pas  que  Dieu  ne  vous  soutienne  dans  vos 
infirmités  et  dans  les  dégoûts  que  votre  zèle  pour 
le  roi ,  votre  amour  pour  le  bien  de  la  religion  et 
de  rÉtat,  votre  sincérité  et  votre  vertu  vous  attire- 
ront de  la  part  des  méchants  ou  des  envieux.... 
Vous  serez  Tasile  du  roi,  son  conseil,  sa  consola- 
tion, son  ange  gardien  que  Dieu  lui  a  visiblement 
envoyé  pour  son  salut.  Quelle  joie  de  vous  sauver 
avec  celui  à  qui  vous  devez  tout  après  Dieu!  Vous 
le  défendrez  des  pièges  qu'on  lui  tend  de  toutes 
parts,  des  ennuis  de  sa  place,  de  Timpatience  dans 
les  traverses,  dans  les  maladies,  et  votre  société 
que  Dieu  a  formée  par  un  miracle  et  qu'il  cimente 
tous  les  jours  pour  le  bien  de  celui  auquel  vous 
êtes  envoyée,  le  préservera  de  la  mort  où  il  serait 
peut-être  tombé  sans  vous,  au  grand  préjudice  de 
la  religion  et  de  TÉtat. 

((  J'ai  pensé  à  la  consultation  que  vous  me  faites, 
madame,  et  j'ai  demandé  à  Dieu  de  vous  répondre 
ce  qui  vous  convient.  La  discipline ,  les  ceintures 
et  les  bracelets  ne  vous  conviennent  pas.  11  faut 
vous  contenter  des  austérités  de  votre  état ,.  et  de 
celles  qui  sont  renfermées  dans  les  commande- 
ments  de  Dieu  et  de  TÉglise....  Que  chacun  marche 
dans  la  voie  où  il  a  été  appelé  y  ifoilà^  dit  saint  Paul, 
ce  que  /enseigne  à  toutes  les  Eglises....  Votre  âge 
de  soixanle-huit  ans^  vos  infirmités ,  votre  place, 
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ne  vous  laissent  pas  la  liberté  de  faire  ce  qu'un 
conseillerait  à  d'autres.  V^ous  vous  portez  bien  au- 
jourd'hui, madame,  et  demain  vous  aurez  la  fiè- 
vre; vous  ne  pourrez  faire  ce  que  Dieu  attend  de 
vous,  si  l'on  vous  pousse  à  des  mortifications  cor- 
pf»reiles  que  voire  délicate  santé  ne  peut  soutenir, 
et  vous  laisserez  là  ce  qu'un  autre  ne  peut  faire 
pour  vous  (1703).... 

«  .le  viens,  madame,  de  recevoir  vos  redditions, 
Servez-vous  pour  toujours,  je  vous  en  supplie,  de 
la  règle  dont  nous  sommes  convenus,  de  ne  rien 
faire  qui  paraisse  singulier  au  lieu  où  vous  êtes. 
Il  est  bon,  non-seulement  pour  vous,  mais  pour 
les  autres,  qu'on  ne  sache  pas  ce  que  vous  faites, 
et  que  le  roî  vous  trouve  aisée  et  réjouissante. 
Quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'extraordinaire  dans  votre 
piété,  le  monde  trouverait  encore  qu'il  y  en  a 
trop,  s'il  savait  tout.  Toute  la  beauté  de  la  femme 
tiu  roi  est  au  dedans....  Vous  semez  avec  travail, 
et  vous  recueillerez  avec  joie.  Lassez-vous  de  bon 
cœur  à  écouter  et  à  soutenir  tout  le  monde  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir.  Encouragez  l'un,  reprenez 
l'autre,  dissimulez  l'importunité,  supportez  les  dé- 
fauts; dans  ceux  du  prochain  voyez  humblement 
les  vôtres.  Que  vous  êtes  heureuse  de  m'avoir  pu 
fonte  ces  mots  avec  vérité  :  u  Je  me  Eiuis  trouvée 
m  depuis  peu  dans  la  disposition  que  vous  m'avez 
■  souhaitée,  et  après  avoir  épuisé  mes  forces  et 
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H  ma  vigueur  au  service  des  âmes ,  je  suis  revenue 
«  toute  languissante  aux  plaisirs  qui  me  cherchent 
(c  et  que  je  ne  cherche  pas.  »  —  Depuis  que  j'ai  lu 
que,  lorsque  vous  retournez  le  soir  à  Versailles  (de 
Saint-Cyr),  vous  y  portez  un  corps  et  un  esprit  tout 
épuisés,  il  me  reste  dans  le  cœur  une  consolation 
sensible.  Vous  avez  donné  si  longtemps  les  pré- 
mices au  monde  et  les  restes  à  Dieu,  quUl  est  temps 
de  faire  restitution  en  faisant  une  sévère  justice  au 
monde. ... 

a  Je  suis  affligée ,  dites-vous ,  de  ne  point  con- 
. ce  naître  mes  fautes,  quoique  je  ne  puisse  douter 
(c  d'en  avoir  fait  plusieurs  pendant  la  semaine.  » 
Je  sais  que  vous  n'en  êtes  pas  exempte ,  quoique 
votre  conscience  ne  vous  les  reproche  pas  ;  mais 
je  me  réjouis  que  vous  n'en  fassiez  plus  de  ces 
remarquables,  de  ces  volontaires  quon  aperçoit 
après  des  années  entières.  Votre  orgueil  vous  af- 
flige et  vous  fait  la  guerre  jusque  dans  le  sanctuaire  ; 
vous  craignez  qu'il  ne  vous  ravisse  le  biçn  que  vous 
faites,  oc  et,  dites-vous,  je  me  suis  quelquefois  trou- 
ce  blée  de  me  sentir  si  orgueilleuse.  »  Je  comprends 
aussi  ce  que  vous  me  mandez  du  danger  de  Ta- 
mour-propre  et  de  l'ascendant  que  vous  avez  par- 
tout, mais  le  Seigneur  est  votre  protecteur  et  votre 
guide.  Heureuse  l'âme  qui  craint  d'offenser  Dieu  ! 
Le  trouble  vous  sera  salutaire.  Vous  en  serez  plus 
humble,  plus  soumise,  plus  pénitente.  J'ai  été  ravi 
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d'avoir  vu,  il  y  a  quelques  jours,  celle  qui  ne  se 
troublait  pas  aisément  autrefois,  et  qui  croyait  pou- 
voir se  suffire,  humiliée,  craintive,  sentir  son  in- 
suffisance ,  avoir  besoin  d'être  rassurée.  O  profon* 
deur  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu  !  nous 
avons  besoin  d'être  troublés  pour  ne  pas  présumer 
de  nous-mêmes. ... 

a  J'ai  lu  avec  plaisir  cet  endroit  de  vos  reddi- 
tions d'octobre  :  «  Je  crois  pouvoir  vous  dire  qui  je 
a  suis;  je  songe  toujours  à  ne  le  point  offenser,  et 
«  je  n'en  suis  pas  plus  contrainte.  »  Vous  m'écri- 
vez ailleurs  que  j'excite  souvent  votre  amour-propre 
par  des  louanges;  que  d'un  côté  elles  vous  font 
voir  toute  votre  faiblesse  que  je  veux  soutenir,  et 
de  l'autre  votre  vanité  par  le  goût  que  vous  y 
prenez.  Demeurez  en  paix ,  pourvu  que  je  sache 
tout. ...  Il  est  vrai ,  madame,  que  je  suis  très-con- 
tent de  vous. 

a  J'ai  lu ,  madame ,  vos  quatre  redditions  :  «  Il 
«  me  semble,  dites-vous,  qu'il  ne  me  manque  rien, 
ff  et  que  je  reçois  toutes  sortes  de  grâces ,  mais  je 
«  crains  de  n'y  pas  répondre.  »  Il  est  vrai  que 
Dieu  vous  a  enrichie  en  toutes  manières,  et  qu'on 
demandera  beaucoup  à  qui  aura  beaucoup  reçu.... 
La  vie  présente  est  exposée  à  de  grandes  vicissr- 
tudes,  et  vous  les  éprouvez;  vous  éprouvez  les 
changements  attachés  à  notre  faiblesse  :  vos  jours 
et  vos  mois  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Ici 
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VOUS  dites  :  «  Je  n'ai  jamais  senti  plus  d'amour 
t<  pour  Dieu,  ni  plus  denvie  de  lui  plaire;  je  brûle 
«  du  désir  de  le  servir  mieux  encore  que  je  ne  Tai 
oc  fait  j  ma  ferveur  est  au  point  que  je  ne  puis  la 
«  contenir.  Je  ne  veux  que  Dieu ,  que  croître  dans 
oc  son  amour,  que  lui  attirer  des  serviteurs,  que 
(c  mourir  pour  aller  à  lui.  »  Dans  un  autre  endroit, 
vous  gémissez  de  la  contradiction  de  vos  désirs  el 
de  vos  journées.  Au  mois  de  novembre,  vous  vous 
plaignez,  non-seulement  de  ne  pas  avancer,  mais 
de  reculer.  «  Je  suis  accablée,  dites-vous,  de  soins, 
«  de  peines,  et  d'affaires  temporelles  ;  je  suis  inves- 
Qc  tie  de  tout  ce  qui  me  déplaît ,  et  de  tout  ce  à 
a  quoi  je  ne  suis  pas  propre.  Quand  ma  conversa- 
ce  tiou  sera-t-elle  dans  le  ciel?  Je  ne  communie  que 
((  par  obéissance,  je  n'acquiers  aucune  vertu,  je  ue 
oc  me  fais  aucune  violence  pour  Tamour  de  Dieu , 
i<  et  je  ue  connais  point  Tunion  avec  lui.  Je  médite 
ce  mal,  je  ne  puis  comprendre  sur  quoi  est  fondée 
((  Tespérance  de  mon  salut.  Cependant,  je  prie 
(c  continuellement,  si  gémir  devant  Dieu  est  une 
«  prière.  Du  reste,  je  suis  comme  hébétée  par  l'ac- 
c  cablement  de  mes  peines  et  de  ma  tristesse.  » 
En  voilà  assez  pour  vous  faire  sentir  vos  faiblesses , 
•I  combien  vous  avez  besoin  de  la  grâce.  Ce  qui 
me  console ,  madame ,  c'est  que  votre  volonté  ne 
change  pas....  » 

Arrêtons-nous;  mais  que  le  lecteur  se  demande 
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en  conscience  si  une  àme,  telJe  que  la  font  con- 
naître ici  les  révélations  les  plus  intimes ,  et  les 
confidences  les  plus  sincères  et  les  plus  secrètes, 
était  capable  du  rôle  ambitieux,  passionné,  fourbe, 
vindicatif,  hypocrite ,  haineux  et  méchant  que  lui 
assigne  Saint-Simon,  et,  sans  aller  si  loin,  si  les 
qualités  et  les  dispositions  que  nous  venons  de 
voir  s'accordent  avec  les  préjugés  qui  ont  long- 
temps pesé  sur  sa  mémoire.  Maintenant,  poursui- 
vons notre  tâche;  assistons  auprès  de  madame  de 
Maintenon  aux  événements  qui  remplirent  encore 
ce  long  règne;  continuons  à  observer  la  place  qu'elle 
y  a  occupée,  les  sentiments  qu'elle  y  a  montrés,  à 
quoi  s'est  réduit  le  rôle  qu'elle  y  a  joué,  seule  ma- 
nière de  parvenir  à  raconter  son  histoire,  et  de  se 
rendre  un  compte  exact  du  cours  de  sa  vie. 
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RÉVOLUTION  DE  1688  EN  ANGLETERRE;  ARRIVÉE  DU  ROI 
ET  DE  LA  REINE  A  SAINT- GERMAIN;  UAISON  DE 
MADAME  DE  MAINTENON  AVEC  LA  REINE. 

1688. 

La  révolution  de  1 688  eu  Angleterre  a  été  Tévé- 
uement  le  plus  fatal  à  la  grandeur  de  Louis  XIV. 
S'il  avait  pu^  dans  la  dernière  comme  dans  la  pre- 
mière moitié  de  son  règne,  tenir  le  gouvernement 
anglais  enchaîné  à  sa  politique,  qui  sait  jusqu'où 
se  serait  étendue  sa  puissance  ?  Sans  rêver  de  chi- 
mériques conquêtes  ou  la  monarchie  universelle, 
comme  on  Ta  prétendu,  il  aurait  pu,  d'une  part 
en  portant  notre  domination  jusqu'au  Rhin ,  soit 
par  la  possession,  soit  par  la  suzeraineté  des  terri- 
toires, et  de  Tautre  en  assurant  à  sa  maison  la 
riche  succession  d'Espagne,  il  aurait  pu,  dis-je, 
affermir  pour  des  siècles  Tascendant  de  la  France 
en  Europe,  et  c'était  là  le  but  auquel  il  tendait. 
A  un  jour  donné,  rAugleterre  lui  fit  défaut,  et  ses 
vastes  projets  avortèrent.  Il  est  curieux  de  suivre 
à  ce  sujet  les  combinaisons  et  les  vicissitudes  de 
sa  politique,  de  reconnaître  les  motifs  qui  Fin- 
spii^rent  et  le  dénoiiment  qu>lle  a  eu,  et  dans 
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une  rapide  analyse  des  relatious  diplDinatiques 
eiilre  les  deux  pays,  d'acliever  d'éclaircir  ce  point 
historique  important,  déjà  connu  en  partie. 

Dès  l'origine,  l'Angleterre  avait  tenu  une  grande 
place  dans  les  nombreux  calculs  que  l'ambition  de 
Louis  XIV  av:iit  formés,  et  qu'attestent  ses  propres 
Hémoires.  î.a  nation  anglaise,  fatiguée  des  maux 
qu'elle  avait  suulferts,  et  effrayée  du  joug  militaire 
-qu'elle  avait  subi,  se  reposait  alors  avec  douceur  à 
[l'ombre  de  la  royauté  qu'elle  avait  rappelée,  et 
'Jton  nouveau  roi,  insouciant  et  voluptueux,  préfé- 
iiaiil  de  beaucoup  les  plaisirs  aux  aHaîres,  ne  son- 
geait de  son  côté  qu'il  jouir  du  troue  qui  lui  était 
Tendu. 

C'est  de  celte  double  disposition  que  la  politique 
-deIx>uisXIV  sut  babilcDienl  profiter.  Il  avait  d'a- 
bord pris  parti  contre  les  Anglais,  dans  leur  guerre 
avec  les  États  généraux,  en  1666,  engagé  comme  il 
Vêtait  à  défendre  ceux-ci  par  un  traité  récemment 
conclu  avec  eux.  Mais  la  mort  de  Philippe  IV,  ar- 
rivée en  ce  même  temps  (17  septembre  1666),  attira 
Ibriement  sou  attention,  en  ouvrant  la  porte  à  l'ac- 
compiixsement  de  ses  vues  sur  la  succession  espa- 
gnole, dont  il  ne  détournait  pas  les  yeux'.  Cette 
guerre  même  contre  l'Angleterre,  peu  sérieuse  de 
I  part,  servit  à  masquer  ses  préparatifs  militaires 


'  Voyci  Mémoires  de  Ixuiii  XIV,  tome  II ,  page  3. 
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et  ses  négociations  '  pour  neutraliser  d'avance  l*io- 
tervention  de  la  maison  d'Autriche  en  faveur  de  la 
branche  d'Espagne*.  Mais  il  lui  fallait  le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  pour  vaquer  avec  plus  de  sûreté  à 
l'exécution  de  ses  desseins;  aussi  fut-il  très-empressé 
de  chercher  le  moyen  de  la  conclure',  m  Pendant 
qu'elle  se  négociait,  dit-il,  et  pour  ne  point  voir 
ajourner  mes  autres  desseins  par  les  délais  inévi- 
tables des  négociations,  je  fis  demander  au  roi  de 
la  Grande-Bretagne  si,  moyennant  la  parole  secrète 
que  je  lui  donnerais,  de  lui  restituer  dans  le  traité  les 
lies  Occidentales  dont  la  marine  française  s'était  em- 
parée pendant  la  guerre,  il  voulait  bien  me  pro- 
mettre de  ne  prendre  d'un  an  aucun  engagement 
contre  moi,  et  de  ne  traverser  en  rien  mes  projets. . . . 
Je  crus  que  je  ne  devais  pas  perdre  une  occasion  aussi 
favorable  d'avancer  mes  desseins,  ni  mettre  en  com- 
paraison le  gain  de  ces  îles  éloignées  avec  la  con- 
quête des  Pays-Bas.  Mais  pour  dérober  ^x  États  de 

*  Voyez  Mémoires  de  Louis  XIV,  tome  II ,  pages  156  et  sui- 
vantes. 

*  Voyez  Mémoires  de  Louis  XIV,  tome  II ,  page  29. 

'  «  Ruvigny,  par  mes  ordres,  avait  toujours  enJtretenu  un 
secret  commerce  en  Angleterre  atec  le  comte  Saint- Alban  qui 
s'entremettait  de  la  paix,  kquèlle,  à  ne  point  mentir,  je  désirais 
avec  passion,  quoique  àoîigneux  de  le  cacher,  comme  étant  un 
acheminement aifÉ- autres  desseins  que  j'avais  formés.  »  (Mé- 
moires de  LouisXIV,  tome  II,  page  258.) 
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Hollande  la  ci  m  naissance  de  cette  convention,  elle 
ne  fut  ex|trimée  que  dans  des  lettres  missives  écrites 
de  ma  main  et  de  celle  du  roi  d'Angleterre  h  la  reîiie 
ma  tante  et  sa  mère,  qui  en  demeura  dépositaire 
entre  nous;  et  cela  fait,  je  commençai  à  me  pré- 
parer ouvertement  à  la  guerre  de  Flandre'.  >i  Ce 
Tut  là  le  premier  de  ces  nombreux  traités  secrets 
(jui  tinrent  si  longtemps  la  politique  d'Angleterre 
asservie  à  celle  de  France,  et  la  firent  concourir  di- 
rectement deux  années  plus  tard  à  la  ruine  des  Hol- 
landais el  au  projet  de  démembrement  de  la  monar- 
'  cliîe  espagnole. 

Louis  XIV  envahit  donc  la  Flandre,  sous  pré- 
lexle  qu'elle  devait  appartenir  à  la  lelue  sa  femme 
par  la  mort  de  i'hilippe  IV,  en  veilu  d'une  cou- 
lume  des  Pays-Bas  appelée  le  druil  de  {{évolution. 

Se»  conquêtes  furent  rapides.  Les  Provinces-Unies 
s'inquiétèrent  bientût  de  voir  s'étendre  jusqu'à  leur 
frontière  les  Etats  de  ce  jeune  monarque  puissant  el 
aaibilieux.  L'Angleterre  elle-même  s'en  préoccupa  ; 
el  son  gouvernemeni,  dégagé  de  l'accord  secret 
mentionné  plus  haut,  sollicité  par  les  Provinces- 
UnieS',  et  poussé  par  la  voix  publique,  forma  avec 
U  Hollande  et  la  Suède  une  triple  alliance  pour 
obliger  l'Espagne  el  la  France  à  la  paix  (janvier 
1668).   Louis  XIV  alors  s'arrêta;    moins  devant 

'  Mfiiiuires  île  Ltmis  XJV,  tome  II,  |>a|je  S86. 
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celle  triple  alliance  que  devant  une  autre  com- 
binaison très  -  secrète  alors ,  qui  était  le  traité 
éventuel  de  partage  de  toute  la  monarchie  espa- 
gnole, conclu  entre  lui  etTEmpereur,  le  29  janvier 
1 668,  en  prévision  de  la  mort  prochaine  du  nou- 
veau roi  d'Espagne  Charles  II.  Ce  traité,  entre  au- 
tres conditions,  lui  abandonnait  la  Flandre  espa- 
gnole tout  entière,  c'est-à-dire  toute  la  Belgique, 
dont  il  venait  de  conquérir  une  partie.  Aussi,  après 
avoir  exposé  dans  ses  Mémoires  les  raisons  pour 
ou  contre  cette  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  ajoute  : 
u  Outre  ces  raisons,  qui  pouvaient  être  alléguées 
par  tout  le  monde,  il  y  en  avait  d'autres  qui  dé- 
pendaient purement  des  vues  secrètes  que  j'avais. 
Car,  à  dire  vrai,  je  ne  regardais  pas  seulement  à 
profiter  de  la  conjoncture  présente,  mais  encore  à 
me  mettre  en  état  de  me  bien  servir  de  celles  qui 
vraisemblablement  pouvaient  arriver  * ....  En  effet, 
peu  de  temps  après  que  j'eus  déclaré  la  résolution 
que  j'avais  prise  de  faire  la  paix  ,  l'Empereur, 
convaincu  de  ma  bonne  foi,  entra  en  négociation 
du  traité  éventuel  du  partage  de  l'Espagne,  qu'il 
avait  jusque-là  rejeté,  et  l'affaire  fut  enfin  ter- 
minée. » 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1668)  servait* donc 

*  La  mort  présumée  du  jeune  et  débile  roi  d'Espagne , 
Charles  II.  —  Sur  le  manuscrit  des  Mémoires  de  Louis  XIV, 
il  y  a  en  marge  :  «  Ës|>agne  à  partager.  » 
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^iis  qu'elle  n'entravaitses  projets  ambitieux,  assuré 
du  concours  de  l'Empereur  pour  recueillir  bienlôl 
■ne  grande  partie  de  la  succession  d'Espagne,  il 
voulut  l'être  également  de  relui  du  gouvernement 
anglais,  et  bien  plus,  de  la  coopération  active  de 
I  celui-ci  à  la  conquête  de  la  Hollande  (ju'il  mé- 
fiait en  même  temps  :  double  triomphe  qui  du 
lème  coup  aurait  porté  ses  Etats  jusqu'aux  limites 
du  Hliin;  limites  de  tout  temps  convoitées  par 
ta  politique  de  la  France,  comme  sa  frontière  na- 
lurelle.  Il  ne  désespéra  pas  de  réussir  dans  ce 
hardi  projet.  Ce  lui  là  J'olijel  de  cette  négociation 
célèbre  ouverte  avec  l'Angleterre  immédiatemeni 
après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  négociation  dont 
l'agent  principal  fut  la  gracieuse    et   intelligente 

Eorielte,  duchesse  d'Orléans,  sœur  de  Charles, 
llf'Sœur  de  Louis,  également  chérie  des  deux 
.-Jtiarques. 

Charles  n'avait  pas  d'ambilion  |K)litique.  La 
triple  alliance  n'avait  été  de  sa  part  qu'une  conces- 
sion momentanée  à  l'opinion  de  son  pays.  Ce  qu'il 
sentait  vivement,  c'était  la  gène  du  contrôle  constï- 
Cud'onnel  dans  sou  gouvernement.  Désireux  de  s'af- 
IVanchir  du  Joug  parlementaire,  el  n'en  trouvant 


i  moyi 
lercher  à  l'étrang» 


ens  chez  lui,  il  ne  réi 
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'  V<)j«  l'Hisloire  il' Angleierrc, par Macaulay, chap.  n,  p.  1 31 . 
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du  rachat  de  Dunkerque,  et  il  chercha  à  mettre  à 
profit  cette  disposition.  La  négociation  d'Henrietle 
d'Angleterre  réussit.  Par  le  traité  conclu  (22  mai 
1 670  ^j  le  roi  de  France  promit  de  fournir  au  roi 
d'Angleterre  des  secours  financiers  et  militaires  qui 
pussent  le  rendre  indépendant  de  son  parlement,  à 
condition  que  Charles  s'obligerait  à  dissoudre  entiè- 
rement la  triple  alliance,  à  soutenir  les  droits  de  la 
maison  de  Bourbon  sur  la  monarchie  espagnole,  et 
à  se  joindre  à  la  France  contre  la  Hollande ,  dans 
la  guerre  que  nous  allions  entreprendre  contre  elle, 
avec  promesse ,  il  est  vrai ,  d'en  partager .  avec  lui 
dans  une  certaine  proportion ,  les  dépouilles. 

De  ce  moment  la  chaîne  fut  forgée  ;  Charles  des- 
cendit au  rang  de  grand  vassal,  engagé  tacitement 
à  ne  faire  la  paix  ou  la  guerre  que  selon  la  volonté 
du  gouvernement  protecteur,  et  la  France,  délivrée 
du  souci  que  l'Angleterre  pouvait  lui  causer,  put 
marcher  avec  sécurité  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins. 

Cette  action  dominatrice  de  la  France  sur  l'An- 
gleterre dura  pendant  tout  le  règne  de  Charles  U. 
Nous  n'en  suivrons  pas  le  détail,  non  plus  que  le 
dédale  des  négociations  et  des  intrigues  où  jamais 
diplomatie  ne  déploya  plus  d'habileté,    de  res- 

*  Voyez  le  deuxième  volume  de  cette  Histoire,  chapitre  it, 
page  341 . 
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"  sources,  de  secret  el  d'astuce  pour  surmonter  cha- 
que jour  les  obstacles  qu'elle  rencontrait.  Le  grand 
>  moyen    d'iniluence  fut  l'argent,    non  -  seulement 
Auprès  du  roi,  mais  auprès  des  ministres  et  de  plu- 
Ôeurs  membres  du  parlement.  De  temps  en  temps 
Cliarles  cbercliait  à  se  faire  craindre  pour  se  faire 
acheter  de  nouveau,  et  de  son  côté,  Louis  animait 
secrètement  le  parlement  contre  lui  pour  se  rendre 
uécessaire.  De  cette  sorte  il  tenait  en  équilibre  et  en 
rivalité  le^ouvoir  parlementaire  elle  pouvoir  royal. 
wEdi  suppléant  aux  subsides  quË  le  parlement  refusait 
u  roi,  et  en  poussant  le  parlement  à  les  lui  refuser,  il 
Kies  annulait  l'un  par  l'autre,  et  plaçait  ainsi  l'Angle- 
Tferre  en  dehors  pom'  ainsi  dire  de  ta  publique  eu- 
Afopéenne.  En  muias  de  seize  ans,  on  compte  huit 
pde  ces  traités  presque  tous  secrels,  négociés  par  des 
femmes,  des  ministres,  des  agents  protestants  i>u 
catlioliques'.  Charles,  quatre  ansa\ant  sa  mort,  le 
W3A  mars  1681 ,  au  moment  oii  Louis  XIV  s'apprêtait 
'  à  s'emparer,  au  milieu  de  la  paix,  de  Strasbourg, 
de  Casai,  et  de  tous  les  territoires  qu'il  se  faisail 
adjuger  sur  le    Rliin,  par  les  chambres  dites  €/e 
•on  de  Metz  et  de  Brisach,  et  alors  qu'il  lui  im- 
it  si  fort   que  l'Angleterre  ne  joignit  pas  sa 
"Voix  au\  plaintes  qui  allaient  s'élever  dans  toute 
l'Allemagne ,  Charles  avait  consenti  à  signer  une 
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nouvelle  convention  par  laquelle  il  s'engageait  à  ne 
pas  convoquer  le  parlement  de  trois  ans ,  moyen- 
nant un  subside  de  trois  millions  la  première  année, 
et  d'un  million  cinq  cent  mille  francs  les  deux 
autres. 

Cette  politique  avait  son  danger;  elle  pouvait 
finir  par  soulever  la  nation  anglaise,  et  on  réprouva 
plus  tard.  Il  y  fallait  beaucoup  de  tact  et  de  ména- 
gements; aussi  en  avait-on.  En  attendant,  on  en 
tirait  de  grands  avantages,  et,  sans  l'aveugle  im- 
péritie  de  Jacques  II  qui  le  perdit,  elle  aurait  pu 
durer  plus  longtemps. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  qu'elle  était 
tout  entière  inspirée  par  l'intérêt  français,  et  nulle- 
ment  par  la  passion  de  l'absolutisme  ou  du  catholi- 
cisme, comme  l'ont  dit  les  détracteurs  du  grand  roi. 
M.  Macaulay,  dans  son  Histoire,  lui  rend  à  cet  égard 
pleine  justice.  «  Louis  XIV  n'eut  jamais  l'intention 
sérieuse,  dit-il,  d'établir  par  la  force  des  armes  le 
despotisme  et  le  papisme  en  Angleterre.  D'abord  il 
comprenait  combien  une  croisade  contre  le  protes- 
tantisme  y  serait  périlleuse,  et  épuiserait  pour  de 
longues  années  toutes  les  ressources  de  la  France, 
bien  mieux  employées  aux  projets  plus  sûrs  d'a- 
grandissements auxquels  il  tenait.  11  n'avait  aucun 
motif  non  plus  de  désirer  d'assurer  aux  Stuartsle 
pouvoir  absolu,  et  n'avait  aucun  sentiment  hostile 
à  l'égard  de  la  constitution  anglaise,  dont  il  ne  pou- 
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Fredouter  la  contagion,  car  un  abîme  séparait 
[■lors  l'esprit  public  anglais  de  l'esprit  public  fran- 
Lçals.  Il  était  tout  entier  au!^  gigantesques  projets  qui 
devaient  tenir  l'Europe  dans  une  continuelle  agita- 
tion pendant  plus  de  quarante  ans,  il  voulait  humi- 
lier les  Provinces-Unies,  et  annexer  à  son  empire  la 
Belgique,  la  Franche-Comté  et  la  Lorraine;  ses  pro- 
jets allaient  même  plus  loin.  Le  roi  d'Espagne  était 
un  enfant  maladif;  un  jour  viendrait,  et  il  pouvait 
^tre  prochain,  où  la  maison  de  Bourbon  aurait  ;'i 
faire  valoir  ses  droits  sur  ce  vaste  empire  pour  lequel 
le  soleil  ne  se  couchait  jamais.  L'ne  coalition  conti- 
■lentale  s'opposerait  sans  doute  à  l'union  des  deux 
grandes  monarchies  espagnole  et  française  s(ms  un 
.seul  sceptre,  mais  la  France  pouvait  à  elle  seule  tenir 
^Kéle  à  toute  coalition  continentale;  il  n'y  avait  que 
Hp''Âugleterre  qui  pût  faire  pencher  la  balance.  Les 
-«jestiuées  du  monde  dépendaient    donc  du    paili 
«qu'elle    prendrait,  et   rien    ne    pouvait  être  plus 
.agréable  à  Louis  XIV'  que  de  voir  le  besoin  <|ue  les 
f^rîuces  de  la  famille  de  Stuart  avaient  de  son  aide, 
^■nsi  que  leur  disposition  à  la  payer  par  un  entier 
«concours.  Il  ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion, 
«"t  se  traça  un  plan  de  conduite auijuel  il  resta  fidèle 
juMju'à  ce  que  la  révolution  de  1(588  vint  boule- 
verser toute  sa  polili«|ue.  Ce  plan  consistait  à  témoi- 
.  guec  son  désir  de  voir  réussir  les  desseins  de  la 
■  Cour  d'Angleterre,  ii  pmuiellre  d'amples  secours  et 
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à  n'eu  accorder  que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  entre- 
tenir l'espérance,  sans  qu'il  y  eût  danger  ou  incon- 
vénient pour  lui-même.  Son  but  n'était  pas  de  dé-  - 
truire  notre  constitution,  mais  de  tenir  dans  un  état 
de  conflit  perpétuel  les  différents  éléments  dont  elle 
est  composée,  et  faire  naître  une  inimitié  irrécon- 
ciliable entre  ceux  qui  disposaient  de  la  bourse  et 
ceux  qui  disposaient  de  Tépée,  Pour  cela,  il  em- 
ployait tour  à  tour  la  corruption  et  la  menace  à 
regard  des  deux  partis,  pensionnait  en  même  temps 
les  ministres  de  la  couronne  et  les  chefs  de  l'oppo- 
sition, excitait  la  cour  dans  les  résistances  aux  em- 
piétements du  parlement I  et  mettait  le  parlement 
sur  ses  gardes  contre  les  desseins  arbitraires  de  la 
cour.   De  cette  manière,  avec  une  dépense  bien 
moindre  que  celle  qu'il  fit  pour  bâtir  et  décorer  Ver- 
sailles et  Marly,  il  réussit  à  faire  de  TAngleterrei 
durant  près  de  vingt  ans,  un  membre  aussi  insigni- 
fiant du  système  politique  de  TEurope  que  la  répu- 
blique de  Saint-Marin  \  » 

Tout  devait  faire  croire  que  le  succès  qu'avait  eu 
sous  Charles  II  cette  politique,  plus  nationale  que 
scrupuleuse,  mais  incontestablement  très-habile, 
se  prolongerait  sous  son  successeur.  Ce  que  l'amour 
du  repos  et  du  gouvernement  facile  avait  produit 

'  Histoire  d'ADgleterre  depuis  l'avénemeni  de  Jacques  II, 
par  Macaulay,  tome  I,  pages  153  et  154. 


CHAPITRE  II.  129 

l  chez  l'un,  la  passion  religieuse  et  le  goût  du  pouvoir 
I  devaient  le  produire  chez  l'autre. 

Cependant  un  plan  si  bien  conçu  fut  renversé 
1  tout  d'uu  coup.    Il  n'^  fallut  pas  moins  que   la 

■  longue  et  profonde  liabilelé  d'un  grand  homme 
■-combinée  par  le  hasard  des  circonstances  avec  la 
[  bi blesse  et  l'incapacilé  d'un  autre,  combinaison 
Id'où  sortit  une  révolution  qui  ruina  tous  les  calculs 
vée  ta  politique  et  de  l'ambition  française. 

Au  sein  de  la  Hollande,  et  comme  pour  compléter 
le  rôle  important  qu'a  joué  ce  petit  Etat  pendant 
tout  le  dix-septième  siècle,  s'élevait  un  prince  qui 
devait  être  le  véritable  rival  du  grand  monarque 
français.  Avec  une  apparence  faible,  un  visage  pensif 
et  sévère,  un  extérieur  flegmatique  et  roide,  un  ca- 
ractère stoique  et  réservé,  peu  amateur  des  lettres, 
des  arts  et  des  plaisirs,  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  ('tait  en  toutes  choses  l'opposé  du  mo- 
narque majestueux  et  élégant,  prodigue  et  volup- 
lueux,  fastueux  et  aimable,  protecteur  magnifique 
des  arts  el  des  lettres  ,  qui  faisait  l'admiration  de 
l'Europe  entière.  Héritier  d'une  famille  féconde  en 
grands  hommes,  sa  première  impression,  au  sortir 
de  la  jeunesse,  fut  de  voir  son  pays  envahi,  ruiné  , 
buniilié  par  les  armes  françaises  ;  et  le  premier 
seutiment  de  son  âme  fut  la  liaiue  pour  la  France 
«t  pour  le  monarque  superbe  qui  la  représeulait.  Il 

■  avait  un  moment  songé  à  s'embarquer  avec  sa 
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nation  sur  les  vaisseaux  hollandais,  pour  fuir  au 
loin  le  joug  de  la  France,  auquel  il  semblait  que 
rien  ne  dût  échapper.  Encore  quelques  années,  et 
son  ambitieux  souverain  allait  ajouter  à  son  em[nre 
les  Flandres  espagnoles,  les  électorals  du  Rhin, 
peut-être  F  Espagne  tout  entière,  avec  Naples  et 
Milan,  le  Mexique  et  le  Pérou.  Qui  l'empêcherait 
alors  de  ceindre  la  couronne  impériale ,  de  placer 
un  prince  de  sa  famille  sur  le  trône  de  Pologne,  et 
de  régner  seul  en  Europe  ?  Cette  appréhension,  qui 
frappa  Guillaume  à  son  début  dans  la  vie,  fut  le 
fantôme  qui  le  poursuivit  jusqu'à  sa  mort.  Sa  con- 
stante politique  (ut  de  préserver  l'Europe  de  Tasser» 
vissement  qui  la  menaçait,  et  de  former,  par  la 
réunion  de  divers  États,  un  faisceau  assez  fort  pour 
résister  à  l'ennemi  commun/.  «  Guillaume,  dit 
Massillon,  fut  un  prince  profond  dans  ses  vues, 
habile  à  former  des  ligues  et  à  réunir  les  esprits, 
plus  heureux  à  exdter  les  guerres  qu'à  combattre, 
plus  à  craindre  dans  le  secret  du  cabinet  qu'à  la 
tête  des  armées  ;  un  prince  ennemi ,  que  la  haine 
du  nom  français  avait  rendu  capable  d'imaginer  de 
grandes  choses  et  de  les  exécuter,  un  de  ces  gé- 
nies qui  semblent  être  nés  pour  mouvoir  à  leur 


*  Voyez  l'Histoire  d* Angleterre  depuis  ravénement  de  Jac- 
ques n,  par  Macaulay,  tome  II,  chapitre  vu,   pages  121- 
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gré  les  peuples  et  les  souverains,  un  grand  homme 
s'il  n'avait  jamais  voulu  être  rui'.  » 

Mais,  quelle  que  fût  la  capacité  de  l'homme,  elle 
n'eut  pas  sudi,  si  elle  ne  se  fût  rencontrée,  corome 
nous  l'avons  dit,  avec  l'incapacité  d'un  autre,  et 
avec  les  complications  produites  par  te  caractère 
particulier  de  la  nation  anglaise. 

Le  peuple  anglais  est  un  peuple  à  part.  C'est 
dans  son  origine  et  dans  la  suite  de  son  histoire 
qu'il  dut  rechercher  la  cause  de  ses  révolutions  et 
des  ÎDStilutlons  qui  le  régissent. 

La  nécessité  que  nous  avons  déjà  signalée',  où 
se  trouva  l'aristocratie  anglaise,  à  l'encontre  de  ce 
ifui  se  passa  en  France,  de  s'unir  dès  l'origine  entre 
elle,  et  bientôt  avec  la  nation,  pour  se  défendre  en 
commun  contre  la  royauté  trop  puissante,  engen- 
dra une  longue  lutte  où  le  pouvoir  myal  fut  sou* 
vent  le  plus  faible,  où,  à  travers  beaucoup  d'alter- 
natives, et  métne  des  périodes  de  despotisme,  la 
nation  s'habitua  à  tenir  en  échec  l'autorité  sou- 
veraine, à  en  triompher  quelquefois,  à  réduire  ses 
prétentions,  à  diminuer  ses  richesses,  à  se  créer  ;i 
elle-même  une  théorie  et  des  principes  sur  le  vote 
(11-  I'irap6t,  sur  la  participation  au\  lois,  sur  la  li- 
Jberté  individuelle,  sur  la  responsabilité  des  rainis- 


'Orrâon  funèbre  de  Monseigneur  le  Diiupliii 
*Vojtt  loiiie  1,  \Mgv  150. 
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très,  principes  qui,  quoique  mal  définis  et  violes 
souvent,  s'appliquèrent  souvent  aussi  et  ne  s'eRa- 
cèrenl  jamais.  Elle  parvint  en  un  mot  à  se  faire  un 
esprit  et  des  mœurs  publiques  qui  ne  se  formèrent 
point  dans  les  autres  États. 

Parmi  les  causes  qui  fondèrent  avec  le  temps  les 
libertés  de  ce  pays,  on  en  a  signalé  une  qu*elle  dut 
à  sa  position  insulaire,  et  qui  fut  Tune  des  plus 
efficaces  :  ce  (ut  Tabsence  en  tout  temps  d'armée^ 
permanente  sur  le  sol  anglais  \  Quand  la  marche 
des  événements  en  Europe  eut  fait  de  la  guerre  une 
science  distincte  et  une  carrière  à  part,  on  vit  appa- 
raître dans  certains  États  des  armées  régulières  et 
de  plus  en  plus  permanentes,  t|ui  devinrent  bientôt 
nécessaires  à  tous,  car  celui  qui  en  eût  manqué  se 
fut  trouvé  victime  de  ses  voisins.  Ces  établissements 
militaires,  introduits  parla  nécessité  de  la  défense, 
devinrent  un  instrument  puissant  entre  les  mains 
des  souverains,  et  Ton  vit  les  monarchies  tempérées 
du  moyen  âge  se  changer  peu  à  peu  en  monarchies 
absolues.  L'Angleterre  échappa  au  sort  commun. 
Protégée  par  la  mer  contre  l'invasion  étrangère,  et 
rarement  engagée  dans  les  guerres  continentales, 
depuis  qu'elle  avait  renoncé  à  ses  idées  de  con- 
quête sur  le  continent,  elle  n'eut  pas  besoin  de  se 

•  Voyez  Histoire  d'Angleterre ,  par  Macaulay ,  tome  I ,  cha- 
pitre 1,  pages  32  et  33. 
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(onoer  ces  troupes  régulières  indispensables  aux 
autres  Ëlats;  un  petit  nombre  de  soldats,  une  milice 
nationale  formée  par  les  citoyens,  suffisait  chez  elle 
au  maintien  de  l'ordre  Intérieiir;  aussi  le  seizième 
et  le  dix-sf^ptième  siècle  ta  trouvèrent-ils  encore 
sans  armée  permanente'.  Cette  circonstance  con- 
tribua peut-être  plus  que  toute  chose  à  donner  à  la 
nation  anglaise  une  destinée  à  part.  Guidée  par 
ses  antiques  instincts  de  liberté,  et  li'ayant  point 
à  se  défendre  contre  les  attaques  étrangères,  elle 
adopta  sur  ce  point  un  système  de  résistance  in- 
vincible, qui  empêcha  ses  souverains  de  devenir 
•es  maîtres,  et  qui  fut  le  secret,  dans  les  temps 
modernes,  du  triomphe  définitif  de  ses  libertés  po- 
étiques. 
Toutefois  ce  n'est  pas  aux  seuls  Stuarls  qu'il  faut 

'  A  la  restauration  deCharles  II ,  la  belle  et  redoutable  armée 
farraée  par  Cmmwell,  et  c|ui  avait  été  sî  longtemps  maîtresse  , 
fbt  lictTiciée  d'après  les  mêmes  principes.  Ce  l'ut  Monk  Im-mciiie 
qui  décida  la  ijiiestiun .  ■  Je  conuais  trop  bien  ,  dit-il ,  le  parti 
que  j'ai  tiré,  le  parti  ijue  tout  ambitieux  jteul  tirer  d'une  armée, 
pour  ne  [tas  cunseiller  d'alralir  à  perpétuité  cet  abus.  Il  ne 
prut  ^tre  c]up  fatal  an  royaume  ;  l'Angleterre  n'a  besoin  <]ue 
d'une  bnnne  marine  et  de  l'exacte  observation  des  luis.  (His- 
toire de  là  révolution  de  (68S,  par  Maiure,  lomel,  page  31 .) 
Dtns  le  bill  des  droits ,  it  l'avcnement  de  Guillaume  III ,  il 
«I  dh  :  qu'aucune  armée  permanente,  no  stnniting  aniiy,  ne 
{WHirrait  être  \t^\èv,cnnlii  be  kept  ii/i,  sans  l'autorisation  du  |iar- 
lemenl. 
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imputer  les  luttes  entre  le  pouvoir  et  la  nation,  non 
plus  que  les  tendances  de  la  couronne  à  Tarlntraipe, 
ni  même  cette  pensée  que  le  roi  pouvait  décider  en 
quelque  sorte  de  la  croyance  de  ses  sujets.  Ces  ten- 
dances datent  de  plus  loin.  Qu'on  se  rappelle  le 
règne  si  absolu  de  Henri  VIII ,  qui  changea  par  un 
acte  du  parlement  la  religion  de  ses  peuples  et  la 
religion  de  ce  même  parlement,  instrument  docUe 
de  ses  volontés  ;  le  règne  de  Marie  qui,  non  moins 
absolue  que  son  père,  rendit  de  nouveau  TAngle- 
terre  catholique  pendant  les  cinq  ans  qu'elle 
gouverna  ;  celui  d'Élisabetli,  qui  la  fit  retourner  au 
protestantisme  et  régna  avec  autant  de  hauteur  et 
d'arbitraire  que  son  père  et  sa  sœur.  En  montant  sur 
le  t]*ône  des  Tudors,  les  Stuarts  purent  croire  qu'ils 
possédaient  légitimement  tous  les  pouvoirs  exercés 
par  leurs  prédécesseurs  ;  mais  si  ce  n'est  pas  sous 
eux  que  la  lutte  commença,'  c'est  par  eux  qu'elle 
finit,  et  ce  fut  là  leur  malheur.  C'est  sous  leur  règne 
que  le  protestantisme  triompha  définitivement  du 
catholicisme,  et  l'omnipotence  parlementaire  de  la 
royauté.  Ils  restent  marqués  du  sceau  de  la  dé- 
faite, et  par  là,  aux  yeux  de  la  foule,  coupables  du 
combat. 

A  l'avènement  de  Jacques  I",  chef  de  cette  dy- 
nastie, l'institution  divine  de  la  royauté  et  les 
droits  à  jamais  inaliénables  de  la  prérogative  royale 
avaient,  en  Angleterre  comme  ailleurs,  leurs  dé- 
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feiiseurs  et  leurs  partisans;  et  Jacques  I"  profes- 
sait  hautement  ces  principes,  combattant  de  sa 
plume  pour  le  droit  divin,  et  travaillant  à  faire 
Iriompher  les  idées  qui  devaient  amener  la  fin  tra- 
gique de  Charles  I*'',  son  fils.  Quand  Charles  II  fut 
rappelé  «ur  le  trône,  aucune  condition  ne  lui  fut 
Taile,  et  au  début  tout  s'aplanit.  L'anarchie  avait 
produit  ses  conséquences  ordinaires  :  le  découra- 
);eiiient  de  la  résistance,  te  besoin,  avant  tout,  du 
repos,  la  facilité  de  la  soumission,  l'émulation 
même  dans  la  servilité.  L'ascendant  de  la  préro- 
gative royale  était  hautement  professé  par  ud  parti 
nombreux  et  par  réE;lise  anglicane  tout  entière  ;  et 
tout  prit  le  caractère  d'une  monarchie  absolue 
dans  cette  ancienne  monarchie  tempérée.  Aidé  des 
wcours  de  Louis  XIV  ,  Charles  triompha  aisément 
des  diflicultés  intérieures  que  la  méfiance  inspirée 
par  son  penchant  à  l'absolutisme,  et  surtout  par 
le  catholicisme  de  son  frère',  suscitaient  à  son 
gouvernement.  Lorsqu'il  mourut,  en  1B85,  il 
ieoiblait  que  l'autorité  royale  n'eût  plus  aucune 
entrave.  Aussi  l'avènement  de  Jacques  fut-il  paci- 
fique et  facile,  malgré  les  préventions  conçues 
contre  lui  à  cause  de  la  religion.  Ce  qui  le  perdit, 
ce  (ut  d'être  non-seulemeni  catholique,  mais  ca- 


'  Le  duc  d'York,  rrérc  Je  Cliarles  II,  H  héritier  présoinplif 
<lt  Ucouronnir,  ivait  enibrasi^  le  catholicisnie  en  1669. 
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tholique  ambitieux  pour  sa  foi.  11  fut  le  martyr, 
mais  le  martyr  trop  peu  intelligent  de  sa  convic- 
tion religieuse. 

Jacques,  en  effets  n'eul  qu'une  seule  pensée  dans 
tout  son  règne,  celle  de  rétablir  et  de  faire  triom- 
pher le  catholicisme;  et  bientôt  il  n'eut  qu'un  seul 
moyen  d'exécution  dans  Tesprit,  celui  d'arriver  à 
ses  fins  par  la  prédominance  de  son  pouvoir  et  de  sa 
volonté.  Pour  accomplir  ce  dessein,  qu'approuvait 
au  reste  Louis  XIV,  séduit  par  l'espérance  assez 
généralement  répandue  que  l'Angleterre  tendait 
alofs  à  un  retour  vers  le  catholicisme,  Jacques  en- 
tendait s'appuyer  sur  le  parti  épiscopal,  qu'il  re- 
gardait comme  dévoué  à  la  royauté,  et  non,  comme 
il  s'y  décida  plus  tard,  sur  celui  des  presbytériens 
et  des  non -conformistes,  qu*il  regardait  comme 
de  purs  républicains  ;  et  pour  mieux  exécuter  ces 
grands  changements,  il  projetait  de  les  commencer 
par  l'Ecosse  et  l'Irlande,  afin  d'y  habituer  les  esprits 
avant  de  s'attaquer  à  l'Angleterre.  Tel  était  son 
plan.  Chose  étrange!  ces  changements  qui  firent 
son  crime  et  sa  perte  ne  sont  autre  chose  que 
la  tolérance  universellement  invoquée  de  nos  jours. 
Il  ne  faisait  que  devancer  les  temps;  mais  quand 
on  gouverne  les  hommes,  il  faut,  avant  tout ,  sa- 
voir ce  que  les  temps  comportent.  Cet  acte  juste 
et  généreux  en  soi  fut  en  effet  ce  qui  le  perdit. 
C'est  que  la  nation  ne  crut  pas  à  la  sincérité  du 


^! 
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ienfait,  et  qu'animée  déjà  par  le  fanatisme  [iro- 
lestant  irrita,  elle  vit  un  piège  dans  celte  liberté, 
qui  ne  devait  être  bieulôt,  croyait-elle,  réservée 
qu'à  la  seule  église  du  souverain'.  On  se  défiait 
encore  plus  dL-  l'influence  de  ses  conseillers  que 
Âe  lui-ntéiAe';  puis  il  entrait  bien  peu  dans  les 
Mprits  de  ce  siècle,  voisin  encore  des  guerres  ci- 
viles religieuses,  que  divers  cultes  pussent  être 
liaulemeut  el  librement  professés  dans  le  même 
Eut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  intention  fui  d'abord  de 
ialiser  ses  projets  d'accord  avec  le  pariemenl,  et 
son  illusion  fut  de  croire  qu'il  y  réussirait.  Mais 
quand  il  vit  sa  résistance,  il  résolut  de  se  passer  de 
lui'.  Son  droit  de  prérogative  religieuse,  droit  inhé- 
rent à  la  couronne  d'Angleterre,  quoique  sans 
déiiniliou  précise,  aidait  encore  à  le  tromper,  en 

•  Ces  projets,  écrivait  Barillun,  diHVcnt  être  accoropsgnes 
■  beaucoup  de  [irudence,  atlendii  qu'ils  recevroDt  de  grandes 

Mitions  ;  car  les  Anglais  craignent  «jue  le  dessein  ne  soii  de 
r  tout  i  fait  la  religion  pnitestante  et  de  ne  plus  soulTrir 
t  la  calhnlit}iie.  On  craint  les  persécutions  du  temps  de  la 

*  Hafie-  ■  (Dcpéches  des  26  fêTrier,  S  «I  iH  mars.) 

*  Buillon  écrivait ,  en  faisant  allusion  à  la  révocation  de 

lit  de  !)aDt«s  :  «  On  ferait  tout  ce  qui  se  fait  en  France  si 

I  pouvait  espérer  de  réussir.  ■■  (  Dépi'-chc  de  ltl67.) 

1^  parlement,  convoqué  pour  le  mois  de  novembre  t6tl.*>, 

p^aal  pas  ré|HiT<du  à  l'espoir  de  Jacques  II,  fut  ajourne  d'alvord 

I  SO  l«vrier  1686  ,  puis  itu  20  décembre,  puis  au  SS  fé- 
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lui  paraisBtDt  suffisant  pour  revêtir  d'une  sorte  de 
légalité  ses  actes  personnels  concernant  la  reUgion. 
N*ayant  pu  obtenir  des  chambres  la  reconnaissance 
au  moins  tacite  de  ce  droit,  et  de  la  faculté  par 
exemple  de  pouvoir  exempter  individuellement 
certaines  personnes  des  lois  pénales,  entre  autres 
de  celles  du  test^j  il  voulut,  avant  d'en  user,  s'qh 
puyer  au  moins  d'une  décision  judiciaire  ;  et  après 
avoir  révoqué  quatre  juges  sur  les  douze  grands 
juges  d'Angleterre  pour  s'assurer  d'un  arrêt,  il  ÎX 
dénoncer  une  contravention  à  la  loi  du  test  com- 
mise par  un  colonel,  qui  aussitôt  produisit  aa  dis- 
pense scellée  du  grand  sceau.  Le  colonel  fiit  à  Tin* 
stant  renvoyé  absous  (juillet  1 686).  Alors,  fort  de  la 
décision  des  juges,  Jacques  ne  s'occupa  plus  que  de 
placer  les  catholiques  dans  toutes  les  charges  civiles 
et  militaires,  exigeant  même  de  ceux  qui  occupaient 

Trier  1687.  Quelque  peine  que  l'on  se  donnât,  on  ne  Utmvait 
jamais  le  parlement  assez  bien  disposé  pour  obtenir  àt  lui  ee 
qu'on  désirait.  Enfin ,  n*en  espérant  plus  rien ,  le  rot  le  cassa 
en  juillet  4687.  On  songeait,  en  i688,  à  faire  de  noovdlcs 
élections,  pour  lesquelles  on  mettait  tout  en  oravre  dans  VtSf 
pérance  d'obtenir  un  parlement  favorable,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata. 

'  On  sait  que  la  loi  du  test ,  votée  en  1678  ,  ordonnait  que 
toute  personne  occupant  un  emploi  civil  ou  militaire,  préteiait 
au  roi  le  serment  de  suprématie  religieuse,  souscrirait  une  de- 
daration  contre  la  transsubstantiation,  et  recevrait  publiquement 
le  sacrement  selon  les  rites  de  l'Église  anglicane. 
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i  dignités  qu'ils  se  déclarassent  catholi- 
ques pour  les  conserver.  Il  fil  plus  ;  il  établit  de  sa 
propre  autorité  la  complète  tolérance  du  culte  en 
Ecosse  (février  1(j87),  où  le  parlement  la  lui  avait 
refusée,  mais  où  la  prérogative  royale  élait  beau- 
coup plus  étendue  qu'en  Angleterre.  Il  publia  aussi 
quelque  temps  après  (H  avril  1687)  pour  l'Angle- 
terre elle-même,  une  déclaration  à  peu  près  sem- 
blable, en  supprimant  toutefois  les  termes  pro- 
digués daus  la  première ,  de  pouvoir  absolu  et 
ouverain,  et  en  suspendant  seulement  l'exécution 
s  lois  pénales,  n  persuadé,  disait-il,  que  le  parle- 
cnent,  à  sa  première  réunion,  ratifierait  cette  grande 
mesure.  »  Puis,  loin  de  chercher  à  calmer  l'opi- 
.  oioD,  ou  même  à  la  tromper,  il  l'irritait  chaque 
ur,  soit  par  la  construction  d'une  multitude  de 
pidiapelles  catholiques,  soit  pai-  la  célébration  pu- 
blique dans  la  sienne  du  culte  catholique ,  en  cou- 
lraig;nanl  les  officiers  de  sa  cour  d'y  assister ,  soit 
par  la  réception  solennelle  d'un  nonce  du  pape 
devant  lequel  il  s'agenouilla  pubhquement,  soîl 
par  l'admission  forcée  des  catholiques  à  l'univer- 
^■pîté  d'Oxford,  soit  par  de  nombreux  actes  illégaux 
Hinvers  l'Église  établie,  entre  autres  le  rétablis- 
sement de  la  commission  ecclésiastique ,  sorte 
d'inquisition  créée  sous  Henri  VIII  et  Elisabeth 
daiis  un  tout  autre  but,  et  qui,  par  l'étendue  de  ses 
allributioDs,  atteignait  tout  le  monde,  dominait  ar- 
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bitrairement  rëpiscopat,  et  jelait  la  confusion  dans 
tous  les  pouvoirs  *. 

Rien  ne  Tarrétait  ni  ne  le  troublait,  il  avançait 
toujours,  sans  tenir  compte  des  obstacles, qu'il  était 
résolu  die  vaincre,  et  n'écoutant  que  sa  conscience 
et  ce  qu'il  trouvait  de  juste  et  de  légitime  dans  son 
dessein.  En  mai  1688,  il  frappa  le  dernier  coup,  en 
publiant  une  déclaration  qui  renouvelait  celle  de  la 
liberté  de  conscience  et  abolissait  formellement  les 
lois  pénales  et  le  test,  déclaration  qu'il  ordonna  aux 
évéques  de  faire  lire  en  chaire.  Ceux-ci  s'y  refusè- 
rent, comme  à  une  chose  contraire  aux  lois.  Sept 
évéques  présents  à  Londres  lui  adressèrent  une  pé- 
tition pour  motiver  leur  refus.  Alors  il  invoqua 
contre  eux  son  droit  de  suprématie  religieuse,  les 
envoya  à  la  Tour,  et  les  fit  citer  devant  les  juges  du 
banc  royal.  Ce  fut  la  mesure  la  plus  funeste.  Les 
évéques  fuirent  acquittés  (9  juillet  1 688)  ;  Fopinion 
se  souleva,  leur  élargissement  fut  un  triomphe 
populaire,  et,  dans  le  camp  qu'il  avait  formé  à 

*  c  Le  roi,  écrit  Barilloo,  m'a  paHé  k  fond  de  celle  oommis- 
sion ,  et  m'a  dit  que  Dièa  avait  peftniâ  que  toutes  les  Idis  qui 
ont  été  faites  pour  établir  la  reli|g[ioii  protestante  et  détruire  la 
catholique,  servissent  de  base  présentement  à  ce  qu^il  veut  faire 
pour  le  rétablissement  de  la  vraie  religion  ,  et  le  missent  en 
droit  d'exercer  un  pouvœr  encore  plus  grand  que  celui  qui  est 
exercé  i>ar  les  rois  catholiques  sur  les  affaires  ecclésiastiques 
dans  leurs  Étals.  >  (Dépêche  du  M  juillet  4686.) 
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(|ut.-l<jUL'S  milles  de  Londres,  les  soldats  se  raoD- 
trêrent  animés  du  même  esprit  que  la  nation. 
Jacques  entrevit  alors  l'alïime  qui  s'était  creusé 
sous  ses  pas,  et  à  ce  moment  même  apparut  de 
l'autre  côté  de  cet  abîme ,  la  figure  impassible  et 
résolue  du  prince  d'Oraiige  qui  débarquait  sur 
les  cotes  d'Angleterre. 

Tel  est  le  sommaire  des  événements  qu'il  était 
ulUe  de  rappeler  pour  mieux  apprécier  quelle  part 
Louis  XIV  y  a  prise,  ainsi  que  les  relations  qui 
eiistèrent  pendant  ce  règne,  si  court  et  si  fatal, 
eatre  les  deux  souverains.  Nous  allons  maintenant 
en  suivre  le  curieux  diitai). 

Au  moment  où  .lacques  11  parvint  à  la  couronne, 
la  iTf^ve  de  Ralisboiine  venait  d'èlre  conclue  (  août 
<G84);  tous  les  griefs  soulevés  en  Europe  étaient, 
'  sinon  effacés,  du  moins  suspendus  pour  vingt  ans, 
et  l'Europe  pouvait  se  croire  en  possession  d'un 
long  repos.  Mais  la  politique  de  Louis  XIV  n'avait 
pas  changé  à  l'égard  de  l'Angleterre.  H  regardait 
toujours  comme  chose  de  première  importance  de 
la  tenir  séparée  des  puissances  continentales,  et  prin- 
ci|ialement  de  la  Hollande,  comptant  user  pour  cela 
des  mêmes  moyens  que  par  le  passé  ,  et  disposé  à 
profiler  selon  l'occasion ,  ou  de  ses  dissensions  iii- 
testines  ou  de  son  concours  actif.  Le  souverain  an- 
glais ae  comptait  pas  moins  sur  lui.  .lacques,  deux 
jours  après  son  avènement,  s'étant  d'abord  excuse 
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auprès  de  l'ambassadeur  BariUon  d'avoir  ose  convo- 
quer le  parlement  sans  consulter  le  roi  de  France, 
fc  comme  il  le  devait,  disait-il,  et  comme  il  le  vou- 
lait faire  en  tout,  »  donna  nettement  à  entendre 
fx  qu'il  espérait  bien  qu'on  ne  le  laisserait  pas  à  h 
merci  de  son  peuple,  et  qu'on  le  mettrait  en  situa- 
tion de  se  soutenir  sans  parlement',  ji  On  parla  du 
subside  accordé  au  feu  roi  jusqu'au  l*'  avril  1684, 
lequel  devait  être,  disait-on,  de  deux  millions,  et 
qu'on  désirait  qui  fut  continué  sur  le  même  pied*. 
Le  roi  d'Angleterre  devait  envoyer  le  lord  Churchill 
en  France,  pour  en  faire  la  demande  formelle  ;  mais 
Louis  XIV  avait  prévenu  ses  vœux.  A  la  première 
nouvelle  de  la  mort  de  Charles,  il  avait  envoyé  cinq 
cent  mille  livres  à  son  ambassadeur  n  pour  assister 
le  nouveau  roi  dans  ses  plus  pressants  besoins',  k 
Aussi  ce  ne  fut  à  Londres  qu'explosions  de  recon- 

'  Dépêche  de  BariUon ,  du  i9  février  1685.  —  Toutes  les 
dépêches  citées  dans  ce  chapitre  ont  été  copiées ,  avec  auto- 
risation ,  au  ministère  des  aiïaires  étrangères. 

'  «  Me  voilà  encore  employé  à  vous  demander  de  Fargent, 
dit  le  grand  trésorier  Rochester  à  Barillon  ;  je  ne  le  ferais  pa& 
si  hardiment  si  je  ne  croyais  que  ce  sera  de  Targent  bien  em« 
ployé ,  et  que  le  roi  votre  maître  n'en  saurait  faire  un  meilleur 
usage.  Représentez-lui  bien  la  conséquence  de  mettre  le  mieo 
en  état  de  n'avoir  besoin  que  de  son  amitié  et  de  ne  pas  dé- 
pendre de  ses  sujets.  »  (Dépêche  de  Barillon  ,  du  19  fé- 
vrier 168».) 

*  Dépêche  du  roi  du  20  février  1 685. 
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naissance.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  remerd* 
ments  et  de  s'en  remettre  à  Tamitié  d*un  souverain 
si  magnifique.  «  11  n'appartient  qu'au  roi  votre 
maître  y  dit  Jacques  à  Barillon,  d'agir  d'une  ma* 
nière  si  noble  et  si  pleine  de  bonté  pour  moi  ;  je 
06  pourrai  jamais  en  être  assez  reconnaissant.  Dites- 
lui  bien  que  mon  attachement  durera  autant  que 
mavie'.  » 

Cependant  il  ne  s'écoula  pas  un  long  temps  avant 
que  le  cabinet  anglais  insinuât  qu'il  était  nécessaire 
que  le  gouvernement  firançais  allât  plus  loin  et  as- 
suràt  l'avenir.  On  allait  se  trouver  en  face  du  parle- 
ment ;  et  il  (allait  savoir  sur  quoi  compter  avant  de 
se  knoer  dans  les  entreprises  qu'on  méditait.  Le 
ministre  Sunderlànd  ajoutait  d  que  cela  achèverait 
d'attacher  inviolablement  Sa  Majesté  Britannique 
au  rcn  de  France^  lui  ferait  diriger  toute  sa  conduite 
au  dehors  pour  conserver  son  amitié  et  sa  protec- 
tion, l'éloignerait  entièrement  du  prince  d'Orange, 
et  même  lui  suggérerait  l'idée  d'écarter  ce  prince 
de  sa  succession  en  ouvrant  des  espérances  à  la 
princesse  Anne ,  qu'on  pourrait  convertir  à  la  reli- 
gion catholique  '.  » 

LouisXIV  déclina  néanmoins  l'engagement  qu'on 
lui  demandait.  Il  n'avait  pas,  il  faut  le  dire,  une 

'  Dépêche  de  Barilion,  du  26  février  1685. 
*  Dépêche  de  Barilion,  du  26  mars  1685. 
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entière  confiance  dans  les  protestations  de  Jac- 
ques II ,  et  déjà  il  avait  blàmë  Barillon  d'avoir  mis 
tout  d'un  coup  la  somme  entière  de  cinq  cent  mille 
livres  à  sa  disposition'.  Il  recommapda  à  son 
ambassadeur  de  bien  observer  si  Jacques,  pour 
adoucir  le  ressentiment  de  ses  sujets  à  Tégard  de 
sa  religion ,  ne  serait  pas  tenté  de  se  désister  de 
son  attachement  apparent  aux  intérêts  de  la  France. 
A  cette  demande  d'un  subside  régulier ,  il  fit  ré- 
pondre que  le  dernier  traité  de  subside  avait  été 
de  deux  millions  pour  la  première  année,  et  de 
un  million  cinq  cent  mille  fi*ancs  pour  chacune 
des  deux  autres,  et  non  de  deux  ^millions  pour 
chacune  des  trois  années,  ainsi  que  le  prétendaient 
Jacques  II  et  ses  ministres  ;  que  la  condition  de  ce 
subside  avait  été  rengagement  du  feu  roi  de  ne  pas 
assembler  son  parlement,  et  de  favoriser  les  intérêts 
de  la  France  en  toute  occasion,  et  principalement 
alors  contre  l'Espagne  ;  que  ce  subside  étant  actuel- 
lement soldé,  il  n'y  avait  plus  de  traité  entre  les 
deux  rois,  et  que  rien  ne  motivait,  pour  le  moment, 
de  stipulations  nouvelles.  Il  ajoutait  que  son  zèle 
)>our  la  reUgion  catholique  et  son  amitié  cordiale 
et  sincère  pour  Sa  Majesté  Britannique  Tavaient 
seuls  porté,  sans  qu'il  y  fût  contraint  par  aucun  en- 
gagement, à  faire  ce  qu'il  avait  dernièrement  fait  ; 

•  IVpiVho  tlii  nû,  du  i>  mars  168S. 
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du'il  cQuservail  les  ■□èmea  dispositions,  (ju'il  serait 
mijoiirs  prêt  à  le  soutenir  si  le  parlement  lui  Taisait 
défaut,  sans  ancun  autre  intérêt  que  l'intérêt  com- 
mun de  leur  religion  et  rafTerinissement  de  son 
autorité,  n  Ainsi,  conlinuait-il ,  le  roi  d'Angleterre 
jieul  suivre  dès  à  présent  les  mouvements  de  sa  fer- 
meté pour  réduire  soii  parlement  à  lui  accorder  ce 
<|u'il  désire,  et  ceux  de  son  zèle  pour  le  rétablisse- 
meul  de  notre  religion,  sans  crainte  que  je  l'aban- 
donne, n  En  même  temps,  et  pour  preuve,  il  an- 
nonçait à  son  ambassadeur  un  envoi  de  neuf  cent 
mille  livres,  maïs  avec  défense  d'en  rien  délivrer, 
_j(i  le  parlement  s'exécutait  de  bonne  grâce  et 
Utail  les  fonds  demandés'. 

A  ce  refus  d'un  subside  régulier,  Jacques  II  ne 

nt  dissimuler  son  désappointement  à  travers  les 

lléntunsi rations  de  sa  reconnaissance;  et  Bariilnn 

rîa  te  roi  son  maître  d'ajouter  encore  un  million 

hit  mille  livres  au\  neuf  cent  mille,  pour  qu'il 

f  eût  au  moins  un  fonds  de  deux  millions  lou- 

urs  prêt  pendant  la  session '.  Louis  XIV  consentit 

niir  six  cent  mille  livres,   mais  eu  renouvelant 

Tordre  de  ne  rien  donner  si  le  parlement  accordait 

le  revenu  du  feu  roi,  dont  Jacques  11  s'était  mis 

>rovisoiremcnt  en   possession,  a  Mon   intention , 
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ëcrivait-il,  est  de  le  secourir  de  bonne  foi,  au 
cas  qu'il  en  ait  efTectivement  besoin  pour  ralTer- 
missement  de  son  autorité  et  pour  le  bien  de  notre 
religion,  et  sans  lui  demander  aucun  autre  enga- 
gement dans  mes  intérêts  que  ceux  que  la  grati- 
tude et  la  bonne  foi  le  pourraient  porter  à  prendre 
quand  les  occasions  s'en  présenteront.  Il  doit  être 
d*autant  plus  persuadé  de  cette  vérité,  que  je  ne  sti- 
pule aucune  condition  de  lui,  et  que  l'intention  que 
j'ai  de  maintenir  la  paix  dans  toute  l'Europe  ne  me 
laisse  pas  lieu  de  croire  que  j'y  puisse  trouver  assez 
d* obstacles  pour  avoir  besoin  d'aucune  assistance 
étrangère  ;  mais  si  son  parlement  se  porte  lui-même 
à  faire  ce  qu'il  désire,  mon  intention  est  que  vous 
réser\  iez  le  fonds  que  je  vous  fais  remettre  jusqu'à 
ce  qu'il  me  paraisse  d'une  nécessité  pressante  de 
remployer.  Kt  comme  il  ne  serait  pas  juste  que  le 
nu  d'Angleterre  tournât  à  son  profit  et  mit  dans  son 
é|virgne  les  secours  que  je  lui  destine,  par  les  seuls 
motifs  que  je  viens  de  vous  écrire,  il  pourra  tou- 
jours s^assurer  de  recevoir  les  mêmes  marques  de 
mon  alfection  en  cas  que  la  nécessité  de  ses  affaires 
ToWiire  ify  avoir  recours  *.  »  Cest  qu'en  effet 
Louis  \IV  n^avait  besoin*  pour  le  moment,  d'aucun 
c^nux^urs  actif  du  gi>u\emement  anglais,  et  il  ne 
xouKiit  |vis«  si  le  jvirlonHMit  se  montrait  Ëicile,  soit 
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^SSna  concession  des  revenus,  soit  même  pour  les 
projets  catholiques,  ronlribiier  par  une  promesse 
de  subsides  pour  plusieurs  années,  :i  mettre  le  roi 
d'Anglelerre,  déjà  solidement  établi,  encore  plus  en 
état  de  choisir  librement  ses  alliances  et  sa  politique. 
11  le  voulait  d'autant  moins  qu'il  n'était  pas  sans 
I  quelques  appréhensions  ii  cet  égard,  el  il  recom- 
mandait à  son  ambassadeur  a  de  bien  observer  les 
négociations  qui  pourraient  se  faire    eutre  les  mi- 
nistres anglais  et  les   ambassadeurs  de   Hollande 
I  pour  un  traité  d'alliance  avec  les  États  généraux  : 
■  Et  |irenezf;arde,  ajoulait-il,  qu'en  agissant  d'aussi 
bonne  foi  que  je  fais  avec  la  cour  oii  vous  êtes,  elle 
ne  prenne  ailleurs  des  engagements  contraires  à 
mes  intérêts  '.  » 

D'AYaux,  ambassadeur  aux  Pays-Bas,  avait  en 
effet  donné  avis  qu'il  se  négociait  un  renouvelle- 
ment de  traité  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
auquel  Barillon  ne  voulait  pas  croire,  persuadé 
par  les  protestations  de  la  cour  de  Londres,  et 
insistant  pour  qu'on  s'attachùl  à  tout  jamais  le 
tx>i  d'Angleterre  par  de  larges  secours.  Louis  XIV 
Eraignait  au  contraire  une  tendance  de  la  part  de 
eIuÎ-ci  à  se  réunir  ii  ses  ennemis ,  si  le  parle- 
netit  se  montrait  facile  el  {>énéreux.  «  Et  comme 
i  discours  que  le  public  fait  tenir  au  roi  d'An- 


■  Uê|H^)ictiu  9  mai  11)83. 
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gleterre,  écrivait-il  encore,  ne  conviennent  pas  à 
ce  que  je  dois  attendre  de  lui,  vous  devez  obser- 
ver bien  soigneusement  quels  sont  ses  véritables 
sentiments,  en  sorte  qu'après  avoir  donné  des 
marques  de  mon  zèle  pour  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  Angleterre,  et  de  mon  amitié 
pour  ce  prince,  par  les  secours  que  je  vous  fiiîs 
incessamment  remettre,  je  ne  contribue  pas  davan- 
tage, s'il  a  de  mauvais  desseins,  à  le  mettre  en  état 
de  s'opposer  à  ce  qui  peut  être  de  ma  satisfaction  ^» 

Pour  bien  s'expliquer  ces  hésitations  de  part  et 
d'autre ,  il  faut  démêler  ce  que  la  |>olitique  suivie 
avait  de  compliqué  et  même  de  dangereux.  Si 
le  parlement  n'osait  confier  à  son  souverain  les 
moyens  de  s'opposer  à  la  France,  de  crainte  qu'il 
ne  se  servit  de  ces  moyens  pour  abolir  la  religion 
et  les  libertés  de  l'Angleterre;  de  son  côté  la 
France  n'osait  pas  le  rendre  trop  puissant  et  trop 
riche,  de  peur  qu'il  ne  se  réconciliât  avec  son  par- 
lement et  ne  se  déclarât  contre  elle. 

Cette  crainte,  qui  avait  été  fondée  sous  Charles  II, 
rétait  encore  davantage  sous  Jacques.  Car  il  faut 
rendre  justice  à  ce  prince.  S'il  avait  senti,  dès  le 
début,  qu'il  serait  obligé,  comme  son  frère,  de  dé- 
pendre de  la  France,  pour  ne  pas  dépendre  de  son 
parlement,  il  avait  assez  de  fierté  naturelle  pour 

«  Dépêche  du  1"  juin  1685. 
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se  révolter  en  lui-même  contre  celte  dépendance, 
11  avait  dit,  il  est  vrai,  un  jour  à  Barillon  :  «  J'ai 
été  élevé  en  France,  j'ai  mangé  le  pain  du  roi  de 
Trance,  et  votre  maître  ne  peut  douter  de  mon  atta- 
chement inviolable  à  sa  personne,  ni  de  mon  dé- 
vouement à  ses  intérêts'.  »  Mais  une  autrefois, 
l'indignant  à  la  pensée  de  passer  pour  vassal  de 
cette  même  Krance,  à  propos  d'un  libelle  qui  s'ex- 
primait dans  ce  sens,  il  disait  à  Van  Citters,  am- 
bassadeur de  Hollande  :  «  Je  suis  oé  Anglais,  et  je 
Teux  que  le  monde  entier  le  sache  bien —  Vassal  ! 
vassal  de  la  France  !  monsieur,  si  le  parlement  avait 
voulu,  s'il  le  voulait  encore,  j'aurais  porté,  je  por- 
terais encore  la  monarchie  à  un  degré  de  considé- 
ration qu'elle  n'a  jamais  eu  sous  aucun  des  rois 
mes  prédécesseurs,  et  voire  État  y  trouverait  peut- 
être  sa  propre  sécurité  '.  »  C'est  bien  ce  que 
Louis  XIV  redoutait.  «  D'une  nature  hautaine  et 
impérieuse,  dit  l'historien  Macaulay,  Jacques  se 
permit  jusqu'à  la  fin  vis-à-vis  de  la  politique  fran- 
cise des  boutades  et  des  velléités  d'opposition  qui 
trahirent  son  impatience  du  joug  français.  Mais  il 
^tait  presque  aussi  abruti,  ajoutc-t-il,  par  la  super- 
kCtîlion  que  son  frère  l'était  par  l'indolence.  Il  s'était 
ftit  catholique  romain,  et  la  bigoterie,  devenue  te 

'  IV-pfclio  (11-  Barillon,  du  1G  juillet  1685. 
'  Drp^hc  de  Van  Citters,  du  37  août  1686,  communiquée 
MT  d'Avaux  à  Luui&  XTV. 
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sentiment  dominant  de  son  esprit  étroit  et  têtu,  ne 
lui  permettait  pas  de  croire  que,  sans  l'aide  de 
Tétranger,  sa  foi  pût  devenir  dominante,  ou  même 
être  tolérée.  Sous  Tempire  de  cette  pensée,  rien  ne 
lui  paraissait  plus  humiliant  dès  qu  il  s'agissait  d'uo 
acte  qui  avait  pour  motif  les  intérêts  de  la  vraie 
foi*.  » 

Aussi  y  a-t-il  deux  périodes  à  observer  dans  le 
règne  de  Jacques  II,  surtout  en  ce  qui  concerne  ses 
rapports  avec  la  France  ;  celle  où  il  espéra  que  le 
parlement  se  prêterait  à  ses  projets,  et  celle  où,  per- 
suadé du  contraire,  il  résolut  de  se  passer  de  lui,  et 
ne  vit  de  ressource  que  dans  Tappui  du  gouver- 
nement français.  Il  aurait  aimé  à  jouer  un  rôle  en 
Europe,  et  à  suivre  en  cela  l'impulsion  du  parle- 
ment, si  celui-ci  avait  consenti  à  adopter  ses  plans 
quant  au  gouvernement  intérieur.  Mais  le  parle- 
ment, comme  nous  l'avons  dit,  se  méfiait  trop  de  ces 
mêmes  plans  pour  lui  accorder  des  ressources  qu'il 
craignait  de  voir  tourner  contre  lui' .  Alors  le  noble 

'  Histoire  d'Angleterre  depuis  ravéneroent  de  Jacques  II , 
par  Macaulay,  tome  I,  page  152. 

*  a  En  une  seule  chose  le  roi  sembla  d'accord  avec  le  génie  de 
la  nation  ;  il  est  vrai  que  dans  la  suite  il  a  prouvé  que  ce  n'était 
qu'une  vaine  apparence.  Il  montra  la  résolution  de  soustraire 
son  gouvernement  à  l'influence  française,  et  de  se  maintenir 
sur  un  pied  d'égalité  avec  l'orgueilleux  Louis.  Il  ne  cessait 
d'assurer  les  ambassadeurs  qu'il  tiendrait  d'une  main  plus  ferme 
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I  désir  d'être  craint  et  respecté  au  dehors  céda  chez 

I  Jacques  à  un  sentiment  plus  Tort,  cehii  d'être  maître 

rdaus  ses  États,  et  d'y  accompUr  ses  projets.  Il  avait 

I  été  quelque  temps  indécis,  et  avait  flotté  entre  ces 

I  deux  penchants;  d'autant  plus  que  ses  velléités  d'af- 

franchissemeul  et  de  dignité  nationale  étaient  vi* 

vemeot  excitées  par  les  puissances  continentales 

dont  il  recevait  les  instances  avec  une  vanité  satis- 


I" 


A  cette  époque  en  effet,  le  bruit  commençait  à  se 
répandre  que  le  prince  d'Orange  s'armant  des  nou- 
veaux griefs  qu'avait  fait  naître  contre  la  France 
cette  réunion  insolente  de  tant  de  territoires,  depuis 
la  paix  de  Nimègue,  bien  que  l'Europe  s'y  fut  ré- 
signée par  la  trêve  de  1684,  le  bruit  se  répandait, 
disons-nous,  que  le  prince  d'Orange  travaillait  i'i 
organiser  une  grande  confédération  qui  compren- 
drait les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche, 
les  ['rovinces-Unies,  le  royaume  de  Suède  et  l'élec- 
torat  de  Brandebourg'.  On  souhaitait  vivement  que 


pe  ne  l'avait  fait  son  prédécesseur,  la  balance  de  l'Eiiropc.  ■ 
,  Histoire  de  mon  temps,  tome  iV,  page  13. 
'  DépOcties  de  d'Avaux,  G,  IG  août  168S.  Celle  ligue,  appe- 
I  la  ligue  d'Augsbourg,  fut  défiuili veinent  conclue  un  an 
I.  m  juillet  1G86.— Dans  sa  dépêche  du  3S  octobre  108S, 
inlluti  donne  avis  (ju'i!  csi  informé ,  par  le  roi  d'Angleterre 
â-itR'me,  du  dessein  d'une  ligue  prutestanic  entre  les  Étals 
rnéraux,  l'élecleur  de  Brandebourg,  la  maison  de  Brunswick, 
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le  roi  et  le  parlement  d'Angleterre  se  missent  à  la 
tête  de  cette  confédération  ;  des  négociations  ten- 
dantes à  ce  but  avaient  été  ouvertes,  et  l'Espagne, 
entre  autres,  avait  proposé  à  Jacques  de  faire  une 
étroite  alliance  avec  elle'.  Jacques  ajourna  ses  réso- 
lutions et  ses  réponses  jusqu'après  la  réunion  du 
parlement.  Si  le  parlement  approuvait  son  plan  de 
gouvernement  intérieur,  rien  ne  Tempécherait  d'in- 
tervenir dans  la  lutte  continentale  qui  se  préparait 
Si  le  parlement,  au  contraire,  lui  faisait  obstacle, 
il  renoncerait  au  grand  rôle  d'arbitre  entre  les  na- 
tions rivales,  implorerait  de  nouveau  F  assistance 
de  la  France  en  se  soumettant  à  sa  direction,  et  se 
consolerait   de  cette  infériorité   par  le  triomphe 
de  la  pensée  à  laquelle  il  subordonnait  et  sacri- 
fiait toutes  choses  :  le  triomphe  de  sa  religion  *. 
Toutes  les  puissances  continentales,  les  catholi- 
ques comme  les  protestantes,  et  jusqu'au  pape  lui- 
même,  désiraient,  dans  leurs  vues  politiques,  que 
Jacques  restât  en  bons  termes  avec  son  parlement 
et  sa  nation,  et  toutes  lui  conseillaient  la  modéra- 
tion dans  ses  actes.  En  eiTet,  avec  le  soutien  de 
l'Angleterre,  on  pouvait  encore  résister  à  Tascen- 

Têlecteur  de  Hesse,  celui  de  Saxe,  le  roi  de  Danemark  ;  ligue, 
disait-il,  qui,  sous  l'apparence  de  Tintérèt  protestant,  n'est  au 
fond  dirigée  que  contre  la  puissance  française. 

'  Dépêche  de  Barillon  du  Î5  octobre  168S. 

*  Histoire  de  Macaulay,  tome  H,  page  2.  ^Manire,  tome  U. 
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iant  écrasant  de  la  France,  mais  on  ne  pouvait 
ompter  sur  ce  soutien  que  si  elle  était  unie  à  l'in- 
térieur. La  France,  au  contraire,  avait  intérêt  à  ce 
||ue  le  roi  et  le  parlement  fussent  divisés,  à  ce  que 
l'Angleterre  restât  agitée  et  im|>nissante;  et  pour  cela 
I  fallait  se  montrer  disposé  à  secourir  Jacques  pour 
I  soutenir  contre  son  parlement,  et  pour  l'aider 
dans  stu  projets  favoris  en  faveur  du  catholicisme. 
n  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  plusieurs 
Ibis,  monseigneur,  écrivait  M.  de  Bonrepaus  à 
.  de  Seignelay,  que  le  principal  fondement  des 
«fTaires  de  ce  pays-ci  roule  sur  la  religion  ;  car  si  le 
ïoi  veut  se  contenter  de  vivre  en  catholique  relâché, 
et  qu'il  abandonne  les  projets  qu'il  a  faits  pour  éta- 
blir la  religion  catholique  en  son  royaume,  le  par- 
lement lui  donnera  tout  l'argent  qu'il  voudra,  et 
ses  principaux  ministres,  qui  sont  les  amis  du 
prince  d'Orange,  étoufTeront  son  ambition  et  son 
inquiétude  naturelle  pour  le  faire  bien  vivre  avec  le 
roi  d'Angleterre,  l'obligeant  à  attendre  patiemment 
mori  pour  lui  succéder.  Il  arrivera  de  là  une 
grande  liaison  entre  ce  royaume  et  la  Hollande,  un 
renouvellement  de  traité  avec  l'Espagne,  et  toutes 
les  autres  choses  qui  peuvent  contribuer  à  aliéner 
le  roi  d'Angleterre  d'avec  le  roi,  el  à  lui  faire  com- 
prendre qu'il  peut  se  passer  de  la  France  '.  n 

'  Dépêche  du  31  janvier  1C86. 
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Telles  étaient  donc,  dans  ces  premiers  temps, 
les  dispositions  réciproques  et  les  rapports  assez 
compliqués  des  deux  couronnes  :  d'un  côté,  solli- 
citations humbles  et  tant  soit  peu  perfides;  de 
l'autre,  générosité  intéressée,  avec  grande  attentioD 
à  ne  pas  être  dupe. 

Au  moment  de  Tinsurrection  de  Monmoutb' 
(mai  1685),  Jacques  avait  renouvelé  ses  instances 
pour  obtenir  de  nouveaux  secours,  les  yeux  attachés 
sur  ces  un  million  cinq  cent  mille  livres  qui  étaient 
entre  les  mains  de  Barillon  ;  mais  Louis  XIV,  voyant 
en  ce  moment  la  bonne  disposition  des  deux  cham- 
bres, ne  trouvait  point  du  tout  qu'il  fût  nécessaire 
d'y  ajouter  ses  prodigalités.  «  C'est  la  bonne  fortune 
du  roi  d'Angleterre  qui  lui  amène  le  duc  de  Mon- 
mouth,  écrivait-il  à  Barillon,  je  ne  vois  rien  qui 
vous  presse  maintenant  d'employer  des  fonds  uni- 
quement destinés  à  faciliter  l'exécution  de  ses  des- 
seins pour  le  rétablissement  de  notre  religion  dans 
ses  États.  Il  serait  absurde  que  je  retirasse  aux  au- 
tres grandes  dépenses  que  je  suis  obligé  de  soutenir, 
pour  aider  le  roi  d'Angleterre  quand  le  parlement 
et  sa  victoire  le  mettent  au-dessus  de  ses  affaires. 
Quand  il  sera  dans  Tembarras,  qu'il  ne  doute  pas 

'  Fils  naturel  de  Charles  II,  exilé  en  Hollande,  et  qui  venait 
de  débarquer  en  Angleterre,  où  il  s'était  rais  à  la  tète  d'un  sou- 
lèveraenl  contre  Jacques  pour  s*eraparer  de  la  couronne. 
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moi',  n  Louis  XIV  restait  toujours  préoccupé 
les  intelligences  qu'on  cherchait  à  entrerenir  entre 
B  roi  (l'Angleterre  et  le  prince  d'Orange,  quoique 
Barillon,  confiant  dans  les  protestations  du  roi  et 
de  Sunderland,  son  ministre,  cherchât  à  le  rassu- 
rer, a  Sa  Majesté  Britannique,  écrivait  Barillon,  ne 
veut  que  donner  au  puhlic  une  apparence  de  liaison 
avec  les  Ëtats  généraux  pour  plaire  aux.  Anglais  e( 
BU  parlement.  Les  Espagnols  se  flattent  paçeille- 
Bienl  d'un  penchant  secret  du  roi  d'Angleterre  en 
faveur,  mais  le  roi  ne  leur  donne  que  de 
-vaines  démonstrations  '.  "  Louis  XIV,  très-éveillé 
jr  ce  point,  et  très-attentif  observateur  de  ce  qui 
!  passait  en  Europe,  n'en  écrivait  pas  moins  a  sou 
ambassadeur  en  ce  même  mois  d'août  1685  : 
K  Oliservez  bien  toujours  quelles  sont  les  mesures 
que  le  roi  prend  avec  le  prince  d'Orange,  et  s'il  ne 
e  négocie  pas  quelque  traité  de  nouvelle  alliance 
entre  le  roi  et  les  Elats  généraux',  »  C'est  qu'en 
effel  la  négociation  qu'il  soupçonnait  touchait  à 
■on  terme. 

Le  27  août  1685,  un  mois  après  la  victoire  rem- 
portée à  Sedgemoor  sur  Monmouth  ',  les   États 

*  Drpéche  du  mi ,  <]u  2G  juillet  1683. 
■  Dr'p^iihe  rltt  !)  août  168t(. 

*  Dépêche  (lu  roi,  du  3  andt  1685. 

*  Le  duc  de  Monuiouth  tm  pris  et  exi^;uté  apm  jugnneni. 
En  aunoiiçant  la  victoire  reinporice  sur  lui,  Banllim  écrivait 
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gënëraux  et  rAngleterrey  sans  faire  à  Barillon  au- 
cune communicatioD  préalable  j  signaient  un  traité 
renouvelant  celui  d'alliance  défensive  de  1 667  et 
celui  de  commerce  de  1678.  La  prompte  défaite 
de  l'insurrection  de  Monmouth  avait  enflé  le  coeur 
de  Jacques,  et  réveillé  ses  rêves  de  puissance  et  de 
gloire.  Dès  le  mois  de  juin,  il  avait  fait  sentir  aux 
Provinces-Unies  qu'aussitôt  le  calme  rétabli  en 
Angleterre,  il  montrerait  au  monde  combien  peu 
il  craignait  la  France.  Louis  XIV  était  justement 
mécontent  du  mystère  qu'on  lui  avait  fait  de  ce 
traité  avec  la  Hollande  et  de  ce  rapprochement 
dont  il  jugeait  fort  bien  les  conséquences.  «  Quand 
Charles  11  conclut  le  traité  de  1678,  que  Jacques  II 
renouvelle  en  ce  moment,  écrivait-il  à  son  ambas- 
sadeur, il  était  en  mésintelligence  ouverte  avec  la 
France,  et  cependant,  lorsqu'il  se  Bt  une  réconci- 
liation entre  nous,  il  a  suivi  mes  inspirations  sur  la 
manière  de  l'interpréter.  Pourquoi  donc  aujour- 
d'hui renouveler  ce  traité  sans  que  rien  y  oblige 
le  roi  d'Angleterre  ?  N'est-ce  pas  donner  au  prince 

à  Louis  XIV  :  c  Si  M.  le  duc  de  Monmouth  s'était  pu  cacher 
u  ou  sauver,  sa  dernière  action  lui  a  acquis  une  telle  réputation 
«  paniii  les  Anglais ,  qu'il  aurait  pu  attirer  beaucoup  de  gens 
K  à  lui  toutes  les  fois  qu'il  se  serait  montré  aux  peuples.  Tous 
c  les  Anglais  presque  sont  au  désespoir  de  voir  régner  sur  eux 
c  un  roi  catholique.  Tous  les  protestants  zélés  vont  mettre  leur 
«  espoir  au  prince  d'Orange.  »  (Dépêche  d'août  1685.) 


CHAPITRE  H.  157 

l'Orange  le  moyen  de  faire  une  ligue  el  de  trou- 
bler le  repos  de  l'Europe?  J'en  ai  été  d'autant  plus 
surpris,  qu'il  ne  m'a  pas  paru  dans  toutes  vos 
lettres  qu'on  vous  en  ait  donné  aucune  part,  et  je 
trouve  que  les  ministres  étrangers  ont  beaucoup 
de  raison  de  ne  pas  le  regarder  comme  une 
simple  formalilé,  ainsi  que  la  cour  où  vous  êtes 
^eul  vous  le  persuader.  J'eslime  au  contraire 
■qu'elle  jette  par  là  le  fondement  d'une  ligue  qui 
'dounera  courage  à  ceu\  qui  ne  peuvent  soulfrir  le 
Vepos  dont  l'Europe  jouit  à  |>résent  ;  que  tes  États 
'^néraux  qui  voidaient  demeurer  dans  une  par- 
&ite  neutralité,  ou  plutôt  le  prince  d'Orange  et  le 
peusionnaire  Fagel,  parlent  à  présent  d'un  renou- 
vellemenl  d'alliance  avec  l'Empereur,  le  roi  d'Es- 
bpagne  et  celui  de  Suède  ;  que  l'électeur  de  Brande- 
rl>oiirg  est  sur  le  point  de  conclure  son  traité  avec 
eux,  et  que  cette  disposition  où  le  roi  d'Angleterre 
témoigne  être  de  renouveler  les  traités  du  feu  roi 
son  frère,  non-seulement  avec  les  États  généraux, 
mais  aussi  avec  l'Espagne,  fait  dire  au\  ministres 
de  cette  couronne  que  ce  prince  est  déjà  entière- 
nt  dans  leurs  intérêts'.  » 

Il  en  était  de  même  de  la  négociation  avec  l'Ës- 
igne.  Jacques  la   cachait  avec  soin  aux  agents 
ifrauçais,  mais  Ixuis  XIV,  qui  avait  la  di])lomalie 


■  Deptelie  de-,  34  rt  30  août  1U85. 
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la  mieux  servie  de  l*Europe,  ne  Fignorait  pas,  et  il 
écrivait  à  BariUon  daos  ce  même  mois  d'août: 
<c  J'apprends  aussi  de  plusieurs  endroits  que  les 
Espagnols  comptent  beaucoup  sur  le  penchaiit  que 
ce  prince  témoigne  à  favoriser  leurs  intérêts,  et 
vous  devez  bien  prendre  garde  au  traitement  qu'il 
fait  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  si  ce  dernier  a  de 
plus  fréquents  entretiens  avec  le  roi  ou  avec  ses  mi- 
nistres, et  s'il  y  a  apparence  à  quelque  renouvelle* 
ment  de  traité  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  \  » 
11  arriva  même  qu'au  moment  où  le  parlement 
allait  se  réunir,  en  novembre  1685,  l'état  des 
choses  parut  assez  grave  à  Louis  XIV,  pour  qu'il 
crût  devoir  recourir  à  son  ancien  procédé,  et 
écrire  à  son  ambassadeur  cette  dépêche  importante 
qui  donnerait  à  elle  seule  le  secret  de  la  politique 
systématiquement  suivie  depuis  vingt  ans  à  l'égard 
de  la  Grande-Bretagne  : 

«  Versailles,  le  iO  novenibre  1685. 

c(  J'apprends  par  les  dernières  lettres  de  Ma- 
drid, que  ce  qui  «éloigne  le  conseil  d'Espagne 
de  faire  raison  sur  les  justes  plaintes  de  mes  sur- 
jets est  l'espérance  dont  les  ministres  espagnols 
se  flattent  d'attirer  bientôt  le  roi  d'Angleterre  dans 
les  intérêts  de  la  maison  d'Autriche,  et  de  faire 

1  Dépêche  du  3  août  1685. 
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a\cc  lui  nu  traité  d'associaliou.  On  ajoute  iiiéiue 
qu'im  croit  que  ce  priucc  uc  diflère  ù  y  entrer 
c|ue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  de  son  pademenl 
ce  qu'il  a  résolu  de  lui  demander  dans  la  pro- 
chaine assemblée.  C'est  ce  qui  vous  doit  obliger 
à  renouveler  vos  soins  et  voire  application  à  bien 
pénétrer  les  véritables  desseins  de  la  cour  où  vous 
êtes,  et  examiner  tous  les  partis  qu'il  y  aurait  à 
prendre,  en  cas  de  ebaugement,  pour  le  bien  de 
mon  service  ;  car  comme  je  serai  toujours  bieii  aise 
de  contribuer  au  bon  succès  des  desseins  du  roi 
d'Angleterre,  lant  qu'ils  ne  tendront  qu'à  l'augmen- 
tation de  notre  religion,  à  raffermissemeut  du  repos 
public,  et  à  celui  de  son  autorité,  je  dois  vous  dire 
au!«i,  pour  votre  instruction  particulière,  que  je 
serai  pas  lâché  qu'il  trouve  dans  son  parlement 
4ies  obstacles  à  ses  projets,  quand  je  reconnaîtrai 
qu'il  voudra  prendre  des  mesures  avec  mes  enne- 
mis, pour,  par  là,  leur  donner  la  hardiesse  de 
troubler  la  paix  que  j'ai  rétablie  par  les  derniers 
traités.  Ainsi  vous  devez  bien  observer  quelle  est 
la  disposition  des  esprits  des  principaux  membres 
«Ju  parlement,  el  quel  est  le  penchant  de  ceu\  qui 
auront  le  plus  de  crédit  dans  cette  assemblée,  en 
Sfirle  que,  sans  donner  aucun  prétexte  au  roi  d'An- 
lelerre  de  se  détacher  des  sentiments  de  recon- 
Lis&ance  qu'il  croit  devoir  aux  témoignages 
'amitié  que  je  lui  ai  donnés  avant  et  depuis  ^on 


itfo  mâdamp:  de  maintenon. 

avènement  à  la  couronne,  vous  puissiez,  s'il  s*en 
éloigne,  laisser  entrevoir  aux  parlementaires  les 
plus  attachés  à  la  conservation  de  leurs  droits  et 
privilèges,  que  les  liaisons  que  j'ai  avec  le  roi  leur 
maître,  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  leur  nuire,  et 
qu'ils  peuvent  agir  avec  liberté  et  sans  craindre  ma 
puissance.  Mais  comme  vous  jugez  bien  qu'il  im- 
porte extrêmement  au  bien  de  mon  service  que 
votre  conduite  soit  si  mesurée,  si  sage  et  si  pru- 
dente qu'elle  ne  puisse  donner  aucune  prise  contre 
vous,  vous  devez  sur  toutes  choses  vous  appliquer 
à  connaître  le  terrain  avant  que  de  faire  aucune 
tentative  qui  puisse  nuire  à  mes  intérêts.  Même 
vous  ne  devez  faire  aucune  démarche  dans  une 
négociation  si  délicate  et  si  dangereuse  qu'après 
que  vous  m'aurez  donné  avis  de  ce  que  vous  aurez 
reconnu  des  intentions  de  la  cour  où  vous  êtes,  et 
que  je  vous  aurai  donné  de  nouveaux  ordres.  Il  est . 
bon  cependant  que  vous  vous  serviez  de  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteront,  pour  insinuer  adroi- 
tement au  roi  d'Angleterre  l'intérêt  qu'il  a  d'em- 
ployer son  autorité  au  rétablissement  de  la  religion 
catholique  et  de  ne  la  pas  laisser  plus  longtemps 
exposée  à  toutes  les  lois  pénales  qui  ont  été  faites 
contre  elle  dans  les  règnes  précédents.  » 

L'ambassadeur  n'eut  pas  besoin  de  se  donner 
tant  de  peine.  Le  roi  d'Angleterre  se  chargea  lui- 
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rôême  de  calmer  les  inquiétudes  du  cabinet  fran- 
çais, en  s'alii-nant  tout  d'abord  ce  parlement  réuni 
en  novembre  1685',  parla  conduite  bautaine  et  im- 
prudente qu'il  tint  à  son  égard,  et  par  les  projets 
d'abolition  du  test,  de  révocation  des  lois  péna- 
les et  de  (ulérance  religieuse  qu'il  ne  dissimula 
plus. 

Cela  cbangea  la  face  des  aHaires.  Jacques  eut 
bien  pendant  (|uelquc  temps  encore  une  conduite 
équivo<|ue  à  l'égard  de  la  France,  t  On  a  ici  l'opi- 
àon,  écrivait  Barillon  à  Louis  \IV,  que  la  liaison 
d'Angleterre  avec  Voire  Majesté  n'est  pas  si 
étroite  que  du  temps  de  son  frère;  que,  s'il  y  a  du 
refroidissement,  il  vient  du  roi  d'Angleterre  qui 
n'est  pas  si  docile  que  le  feu  roi,  et  qu'on  croit  plus 
entèlé  de  ce  qu'on  appelle  les  véritables  intérêts  et 
l'honneur  de  l'Angleterre.  On  le  croit  flatté  de 
l'envie  de  tenir  la  balance  de  l'Europe  et  d'être  re- 
gardé comme  seul  capable  de  mettre  des  bornes  à 
k  puissance  de  Votre  Majesté  et  à  ses  desseins.  Je 
doute  pas  qu'il  ne  se  soit  laissé  flatter  quelque- 

lis  de  ces  discours'.  »  Mais,  après  la  vaine  lenta- 
Ive  qu'il  venait  de  faire  auprès  de  son  parlement, 

icques  ne  cberclia  bientôt  plus  que  le  moyen  d'en 

•  Le  parlement  fut  proroge  le  80  novembre  1 68S  au  1 0  févrifr 
■ivant,  et  plusieurs  fois  ensuite  comme  nous  l'avons  dit  plus 


'  Dépêche  dn  13  aécembrc  t68:i. 
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triompher,  et  d'accomplir  par  autorité  ce  qu*il  ne 
pouvait  obtenir  du  consentemeot  de  ses  suj^s.  De 
ce  moment,  il  détourna  sa  vue  du  continent,  tous 
ses  soins  ne  tendirent  qu'au  triomphe  prompt  et 
définitif  du  catholicisme,  et  par  conséquent  il  ne 
fut  plus  question  de  songer  à  d'autre  appui  ni  à 
d'autre  alliance  qu'à  l'appui  et  à  l'alliance  du  gou- 
vernement français. 

Celui-ci  d'ailleurs  ne  négligeait  rien  pour  con- 
server son  influence.  Il  avait  mis  dans  ses  intérêts 
le  comte  de  Sunderland  devenu  ministre  principal, 
auquel  il  payait  une  pension  considérable  ;  et  outre 
l'ambassadeur  Barillon,  il  avait  à  Londres  un  autre 
agent,  M.  de  Bonrepaus,  intendant  général  de  la 
marine  et  envoyé  à  la  fin  de  1 685  avec  une  mission 
ostensible,  pour  poser  les  bases  d'un  traité  de  com- 
merce et  de  neutralité  à  l'égard  de  l'Amérique,  et 
une  mission  secrète  qui  avait  pour  objet  d'étudier 
l'état  de  la  flotte  et  des  arsenaux,  de  faire  des  ou- 
vertures aux  réfugiés  liuguenots  pour  les  engager  à 
rentrer  en  France  et  d'observer  quelle  était  en.  réa- 
lité la  tendance  politique  du  gouvernement  \  Lors 
d'un  second  voyage  qu'il  flt  en  mai  1687,  M.  de 
Bonrepaus  écrivait  à  M.  de  Seignelay  :   (c  Je  me 

^  M.  de  Bonrepaus  arriva  à  Londres  le  28  décembre  1 685 , 
et  en  repartit  le  i*'  mai  1680 ,  pom*  se  rendre  en  Hollande.  Il 
retourna  en  Angleterre  dans  le  courant  de  i  687,  et  y  revint 
encore  en  1688. 
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instruit  u  tond,  monseigneur, 
regarde  celte  cour  el  je  puis  vous  en  dire  à  jirésent 
loul  le  délait.  Les  aFTaJres  y  ont  changé  de  face  de- 
puis l'année  passée.  Le  roi  d'Angleterre  a  fixé  ses 
projels.  Il  lui  est  fort  important  pour  l'exécution  de 
ceux  qui  regardent  le  dedans  de  ses  Etats  de  faire 
loul  son  possible  pour  maintenir  la  paix  dans  l'Eu- 
rope. U  me  fait  i'iionneur  de  me  continuer  les 
tiièmes  bontés  qu'il  avait  pour  moi  l'aïuiée  dernière. 
Il  trouve  bon,  iian-seulement  que  je  prenne  la  li- 
berté de  l'entretenir,  mais  il  me  témoigne  souvent 
souliaiter.  U  nie  parle  de  toute  sorte  de  choses, 
mais  principalement  de  la  religion  ;  il  admire  cou- 
linuellement  la  piété  et  toutes  les  grandes  actions 
dit  roi,  lia  fermeté  et  sa  bonne  conduite  dans  l'exé- 
cution de  SCS  projets  et  cet  ordre  merveilleux  qu'il 
I  établi  dans  son  i-oyaume.  Il  m'a  fait  raconter  plu- 
«îeurs  fois  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  dernière 
maladie  de  Sa  Majesté  '  et  m'a  dit  souvent  qu'il  ai- 
mait sa  personne,  respectait  ses  vertus.  U  n'y  a  rien 
qui  le  retienne  davantage  dans  le  pencliaiit  qu'il  a 
pour  les  femmes,  que  rexeni|ile  de  Sa  Majesté.  U  lui 
Mt  échappé  de  dire  :  «  It  est  plus  jeune  que  moi  el 


s  tant  de 


pouvonsur  n 


volonti 


e  que 


lui.: 


P  fait  pourtant  tout  son  possible  pour  cacher  les  fai- 
blesses qu'il  peut  avoir  de  ce  cùlé-là,  mais  les  gens 


'  Maladie  de  la  lislule  iju'eut  le  ruî  il  la  Tiii  de  tCl 


164  MADAME  DE  HAINTENON. 

qui  l'observent  de  près  sont  persuadés  qu'il  voit  des 
femmes  obscures  dans  son  pelit  appartement  a 
Wliitehall  et  quelquefois  à  Saint -James  où  il  i^a 
seul.  Néanmoins  la  reine  parait  assez  tranquille  sur 
ce  sujet.  Il  vit  parfaitement  bien  avec  elle,  quoiqu'il 
lui  donne  beaucoup  moins  de  part  dans  les  affaires 
qu'il  ne  lui  en  donnait  Tannée  passée.  Milord  Sun- 
derland  tient  ici  le  premier  rang  parmi  ses  minis- 
tres. Le  roi  d'Angleterre  connaît  bien  le  caractère 
de  M.  Sunderland  qui  est  ambitieux  et  capable  de 
tout  sacrifîer  à  son  ambition,  et  quoiqu'il  n'ait  pas 
une  grande  confiance  en  lui,  il  s'en  sert  parce  qu'il 
est  plus  dévoué  qu'un  autre  et  qu'il  s'abandonne 
absolument  à  suivre  tous  les  sentiments  de  son 
maître  pour  l'établissement  de  la  religion  catholique, 
quoiqu'en  son  particulier  il  n'en  professe  aucune  et 
en  parle  fort  librement.  Ce  qui  parait  au  public  de 
la  faveur  de  M.  Sunderland  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  dans  une  grande  dépendance  du  père  Peters* 
qui  seul  a  l'entière  confiance  du  roi  d'Angleterre. 
Le  renvoi  de  M.  Rocliester'  et  l'obligation  où  on  a 
mis  tous  les  ofliciers  qui  étaient  membres  des  deux 
chambres  à  se  déclarer  ouvertement  et  par  avance 

*  Jésuite  et  confesseur  du  roi. 

'  Le  comte  de  Rochester  était  le  dief  du  parti  modéré  dans 
le  cabinet,  et  pour  l'en  faire  sortir  le  roi  avait  supprimé  au 
commencement  de  Tannée  la  charge  de  trésorier  qu'il  rem- 
plissait. 


CHAPITRE   II.  liiU 

►ur  là  révocation  du  test,  lesquels  se  sont  retirés 
iioiqu'îls  continuent  de  venir  à  la  cour,  et  se  sont 
Btés  dans  les  cabales,  disant  qu'on  leur  deniande- 
iwt  bientôt  de  changer  de  religion  et  qu'on  préten- 
Irail  les  j-  forcer,  toules  ces  affaires  sont  les  plus 
bauvaises  que  le  roi  d'Angleterre  ait  pu  faire  pour 
I  et  les  meilleures  pour  la  France,  car  le  tour 
a'on  y  donne  ôtant  entièrement  la  confiance  à  ses 
bjels  et  l'espérance  qu'ils  avaient  de  n'ctre  point 
iquiétés  dans  leur  religion,  met  Sa  Majesté  Britan- 
que  dans  l'absolue  nécessité  de  ne  se  pouvoir 

t  passer  du  roi. 
I  [^  prince  d'Orange  qui  entretient  toujours  un 
rand  parti  ici  avait  pour  but  de  faire  proposer  au 
lî  d'Angleterre,  dans  la  première  assemblée  du  par- 
neiit,  de  se  contenter  de  vivre  en  catholique,  d'y 
ire  vivre  tous  ceux  qui  auraient  voulu  y  vivre  vo- 
iDlairemenl,  sans  toucher  aux  lois  établies  et  que 
loyennanl  cela  on  lui  donnerait  une  augmentation 
iDsidérable  de  revenu  fixe  sa  vie  durant,  et  tout 
lisent  qu'il  demanderait  pour  entretenir  une 
flnée  navale  considérable,  avec  laquelle  il  se  ren- 
rait  l'arbitre  de  l'Europe,  ruinerait  le  commerce 
;  ia  navigation  de  la  France  et  empêcherait  son 
tfvalion  par-dessus  les  autres  nations.  Ensuite  de 
Aa,  il  voulait  exciter  le  parlement  à  demander 
l'on  obligeât  le  roi  à  rendre  toules  les  conquêtes 
l'U  a  faites  depuis  le  traité  des  Pyrénées,  et  ii  re- 
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mettre  les  choses  au  même  état  qu'elles  étaient  en 
ce  temps-là.  11  y  avait  peu  de  gens  qui  ne  donnas- 
sent dans  ce  vain  projet  qui  a  été  assez  connu  par 
ceux  qui  ont  commerce  avec  les  parlementaires , 
mais  le  prince  d'Orange  l'a  vu  évanouir  dans 
cette  dernière  occasion ,  qui  a  fait  croire  à  tout  le 
monde  que  le  roi  d'Angleterre  ,  ayant  commencé , 
comme  ils  le  prétendent ,  à  leur  manquer  de  pa- 
role,  ne  se  servirait  de  l'argent  qu'ils  lui  donne- 
raient que  pour  les  contraindre  à  abjurer  leur  reli- 
gion*. » 

Ainsi  donc,  le  roi  d'Angleterre  après  avoir  tâté  le 
parlement  et  quelque  temps  hésité,  avait  pris  son 
parti  dans  le  courant  de  Tannée  1 686  ;  il  ne  vou- 
lait plus  désormais  que  s'appliquer  au  soin  de  réta- 
blir la  religion  catholique  dans  ses  États  et  s'abs- 
tenir de  toute  participation  à  ce  qui  se  tramait  en 
Europe.  Il  s'en  était  même  expliqué  ouvertement. 
«  Je  ne  suis  pas  en  position,  avait-il  dit  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  dem'occuper  de  ce  qui  se  passe 
à  l'étranger.  Je  ne  veux  songer  qu'à  bien  établir 
mon  autorité  chez  moi  et  à  mettre  la  religion  ca- 
tholique en  sûreté;  on  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à 
ce  que  j'entre  dans  aucune  mesure  qui  puisse  trou- 
bler le  repos  de  la  chrétienté  et  me  jeter  dans  des 
embarras  qui  empêcheraient  le  succès  de  mes  des- 

*  Dépêche  de  juin  1687. 
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seins';  D  et  quelques  jours  après,  il  aniioiiçail  la 
même  résolution  aux  États  généraux'. 

Dès  lors,  le  cabinet  français  n'eiil  [iliis  d'inquié- 
tude; son  influence  était  assurée  à  Londres,  et  il 
ne  craignait  plus  d'y  voir  triompher  ses  rivaux. 
Mais  il  trouva  sou  écueil  dans  son  succès  mérae.Le 
roi  d'Angleterre  alla  Irop  vile  et  trop  loin ,  et  la 
politique  française  vit  à  la  fois,  comme  nous  l'avons 
dit,  ses  plans  forcément  renversés,  et  par  le  mouve- 
'ment  de  tout  un  peuple,  et  par  l'aveugle  impcritie 
de  Jacques,  et  par  la  profonde  habileté  de  Guil- 
laume. 

C'est  ici  qu'apparaît  au  grand  jour  le  rôle  impor- 
tant de  ce  prince,  qui  n'était  pas  un  prince  étrangei' 
pour  les  Anglais.  Il  avait  épousé,  au  granit  déplaisir 

la  France,  et  dans  un  moment  de  refroidissement 

l'Angleterre  avec  elle,  la  fille  ainée  de  Jacques  II, 
alors  duc  d'Yorck,  et  Jacques  n'ayant  pas  d'enfants 
mâles,  la  princesse  d'Orange  sa  fille  se  trouvait  hé< 
rilière  présomptive  de  la  couronne.  Il  en  résultait 
pour  son  mari  une  sorte  de  droit  à  se  mêler  des  af- 
faires d'Angleterre  et  il  en  résultait  aussi  des  rap- 
ports naturelselqui  pouvaient  devenir  intimes  entre 
Jacques  II  et  lui;  double  obstacle  qu'avait  à  com- 
a  politique  de  Louis  \[\",  el  double  avantage 


'  Barillon,  dépêches  îles  Mt  mars  cl  10  avril  10811. 
'  B^rillu»,  drpéclies  du  1'^  el  du  S2  avril  IG86. 
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que  trouvait  celle  du  prince  d'Orange  pour  ses  pro- 
jets futurs, 

Guillaume  y  inflexible  protestant,  avait  les  yeux 
sur  rAngleterre,  comme  sur  le  principal  instru- 
ment de  ses  combinaisons  européennes,  et  la  na- 
tion anglaise,  alarmée  dans  sa  foi  protestante, 
avait  les  yeux  sur  Guillaume  comme  sur  son  refuge, 
au  moins  dans  l'avenir,  contre  les  entreprises  ca- 
tholiques de  Jacques  II.  Aussi  la  Hollande  devint- 
elle  bientôt  le  foyer  d'intrigues  des  divers  partis 
anglais. 

Jusque-là,  néanmoins,  Guillaume  n'avait  mani- 
festé d'autre  dessein  que  celui  d'attirer  le  cabinet 
anglais  dans  une  coalition  contre  la  France  et  celui 
d'empêcher  que  la  princesse  sa  femme  ne  fut  exclue 
du  trône  d'Angleterre.  Mais,  voyant  de  jour  en  jour 
le  droit  héréditaire  de  la  princesse  plus  menacé  par 
les  progrès  du  parti  catholique  exalté,  il  renouvela 
d'abord,  et  à  diverses  reprises,  les  efforts  dont  par- 
lait M.  de  Bonrepaus  dans  sa  dépêche,  pour  se  rap- 
procher de  son  beau-père  et  lui  faire  abandonner 
ses  projets  religieux^;  puis  voyant  ses  efforts  inu- 

^  c  II  y  a  à  la  cour  une  cabale  qui  voudrait  détounier  le  roi 
d'Angleterre  de  ses  projets  et  l'assurer  que  le  parlement  lui 
donnerait  de  grandes  sommes  s^il  voulait  y  renoncer  ,  mais  il 
ne  Pccoute  pas....  Je  sais  qu'il  parla  ù  quelques-uns,  il  y  a 
quelques  jours,  et  leur  dit  qu'il  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu, 
se  mettre  en  un  état  de  puissance  et  de  grandeur  qui  aurait 
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il  songea  évidemment  à  prendre  des  mesures 

1  vue  des  événements  qu'il  prévoyait. 

Son  premier  soin  fut  de  s'altaclier  son    propre 

nys  et  principalement  la  province  de  Hollande  et 

ville  d'Amsterdam  où  se  Iroiivail  le  point  d'appui 

de  l'opposition  que  la    politique  française   avait 

constamment    fait  agir  contre  lui'.  Sans  obtenir 

_  d'abord  l'augmentation  de  forces  maritimes  qu'il 

^■nrait  souhaitée,  il  parvint  du  moins   à   effrayer 

passez  les  États  généraux  sur  le  développement  de 

la  marine  anglaise,  et  sur  les  projets  supposés  de 

l'Angleterre  unie  avec  la  France,  pour  que  ceux-ci 

wme  décidassent  à  députer  un  exprès  à  Jacques  11,  à 

îefiet  d'obtenir  des  explications. 

Cet  envoyé,  nommé  Dykvelt,  n'élait  au  fond  que 

bgenl  du  prince,  et  il  reçut  de  lui,  dans  son  intérêt 

p«onnel,  une  double  instruction  :  celle  de  faire 

de  nouvelles  tentatives  pour  le  rapprocher,  s'il  se 

pouvait,  de  son  beau-père;  et,  dans  le  cas  probable 

^où  il  ue  réussirait  pas,  celle  de  bien  observer  les 

^■lé  pla«  considérable  que  celle  d'aucun  de  ses  prédécesseurs, 
^■M»  1*'^  l'avaniiige  de  la  religion  l'avait  emparté  sur  toutes 
^■k  ■atrrs  considrrntions ,  et  (]u'a))rès  avoir  hasardé  Iruis  cmi- 
^HtttDM  ,  en  se  déclarant  catholique  ,  il  était  résolu  de  ne  jias 
M  démentir  et  d'employer  le  pouvoir  que  Dieu  lui  a  mis  en 
main  p«ur  l 'établisse ment  de  la  vraie  religion.  >  (Dépêche  de 
B'Btrillon,  du  3.1  mars  1686.) 

'  Hbluire  de  la  révoliilion  de  16tt8,  par  Mazurc. 
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forces  militaires  et  maritimes  du  gouvernement 
anglais,  la  situation  des  différents  partis^  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  chacun  d'eux,  et  enfin  de  nouer 
des  relations  avec  tous  ces  partis.  Le  rapproche- 
ment entre  Jacques  et  le  prince  d'Orange  fut  bien* 
tôt  reconnu  impossible.  La  condition  en  eût  été 
la  soumission  absolue  du  prince  à  tous  les  des- 
seins de  son  beau -père  et  son  propre  engage- 
ment à  soutenir  la  révocation  des  lois  pénales  et 
du  test.  Dykvelt  dut  alors  se  consacrer  tout  entier 
à  la  deuxième  partie  de  ses  instructions  et  ne  né- 
gligeant rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  les  intérêts 
de  son  prince,  il  organisa  en  sa  faveur  une  forte 
opposition,  ou,  pour  mieux  dire,  une  conjora- 
tion  qui  se  mit  sur-le-champ  à  agir. 

Lorsqu'il  fut  rappelé  par  les  États  généraux  (en 
juin  1687)  il  était  en  mesure  d'instruire  Guillaume 
de  toutes  choses;  il  avait  vu  et  apprécié  les  des- 
seins formés  pour  rendre  la  princesse  de  Dane- 
mark catholique,  et  lui  faire  passer  la  couronne^,  la 

^  «  La  connaissance  que  j*ai  des  sentiments  du  roi  d'Angle* 
terre  à  l*égard  du  prince  d'Orange,  me  donna  occasion  de  de- 
mander à  renvoyé  de  Danemark ,  que  je  connais  particulière- 
ment, s'il  croyait  que  le  prince  Georges  fût  homme  à  songer  à 
faire  succéder  la  princesse  sa  femme  à  cette  couronne,  au 
préjudice  de  la  princesse  d'Orange ,  ce  que  je  croyais  pratica- 
ble. Cet  envoyé  m'a  dit  que  depuis  quelque  temps  il  en  avait 
touché  quelque  chose....  J'ai  parlé  aussi  quelquefob  au  roi 


CHAPITRE  II.  \li 

résistance  de  celte  princesse,  la  nullité  de  son  mari, 
le  peu  d'espérance  d'un  héritier  pour  la  reine, 
l'aversion  et  la  frayeur  qu'inspirait  la  toute-puis- 
saoce  du  parti  catholique  sur  le  roi,  rentétement 
de  celui-ci  dans  ses  projets,  son  imprudente  ani- 
mosité  contre  l'Église  anglicane,  la  froideur  et  la 
défiance  des  dissidents  pour  la  tolérance  qu'on  leur 
offrait,  les  inquiétudes  mêmes  des  catholiques  mo  - 
dérés,  enfin  le  mécontentement  général  et  la  con- 
spiration qui  se  formait  comme  d'elle-même  en 
faveur  du  prince  d'Orange,  et  que  Dykvelt  avait 
encouragée  et  étendue,  faisant  en  son  nom  des  pro- 
inessesà  tous  les  partis.  Son  dernier  entretien  avec 
Jacques  II  avait  été  de  part  et  d'autre  vif  et  pres- 
sant. «  Ce  n'est  point  au  prince  d'Orange,  avait  dit 
Jacques,  à  s'alarmer  de  ce  que  les  édits  de  tolé- 
rance pour  l'Ecosse  établissaient  les  bases  de  l'au- 
torité absolue,  puisqu'il  était  son  successeur  immé- 

d' Angleterre  de  ces  vues  de  conversion  qui  le  flattent  extrê- 
mement*, et  quand  on  connaît  le  dedans  de  cette  cour  aussi 
intimement  que  je  la  connais  ,  on  peut  croire  que  Sa  Majesté 
Britannique  donnera  volontiers  dans  ces  sortes  de  projets.  »  (Dé- 
pcche  de  M.  de  Bonrepaus,  28  mars  1686.)  Barillon  avait  déjà 
écrit  dans  le  même  sens  en  iC85.  Le  roi  lui  avait  répondu 
le  i  6  avril  de  la  même  année,  a  II  est  bien  à  souhaiter  que  ledit 
roi  puisse  porter  la  princesse  Anne  sa  fille  à  embrasser  la  reli- 
gion catholique  ;  mais  il  n^y  a  pas  lieu  de  croire  qu'il  puisse 
éloigner  par  ce  moyen  la  princesse  d'Orange  de  la  succession.» 
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diat,  et  qu'il  hériterait  d'un  pouvoir  sans  entraves. 
Le  prince  a  trop  de  préjugés  contre  les  catholiques, 
ajoutait-il  ;  l'intérêt  de  la  royauté  ne  permet  pas 
qu'ils  soient  abandonnés  plus  longtemps  à  Toppres* 
sion.  Ne  sont-ils  pas  les  plus  fidèles  serviteurs  de 
la  couronne  ?  Peut-on  laisser  dans  une  oppression 
légale  ceux  des  sujets  qui  sont  restés  fidèles  à  Tan- 
cienne  et  véritable  religion  du  royaume?  D'ailleurs, 
la  religion  n'était  que  le  prétexte  des  lois  violentes 
portées  contre  eux.  Ces  lois  n'avaient  au  fond 
d'autre  motif  que  l'afTaiblissement  de  l'autorité 
royale  ;  le  serment  du  test  n'avait-il  pas  été  inventé 
contre  lui-même,  Jacques,  et  pour  l'exclure  du 
trône  sous  le  prétexte  d'une  conjuration  imaginaire 
de  papistes  ?  Pouvait-il  se  croire  en  sûreté  tant  que 
les  gens  de  sa  religion  seraient  exclus  de  tous  les 
emplois?  n'y  avait-il  pas  pour  la  nation  quelque- 
chose  d'incompatible  entre  la  fidélité  à  son  roi  et 
la  déclaration  que  la  religion  qu'il  professe  est 
pleine  d'idolâtrie  ?  Quant  aux  lois  pénales,  du  mo* 
ment  où  son  autorité  lui  donnait  le  pouvoir  de  les 
suspendre,  sa  conscience  l'y  obligeait  ;  il  était  de 
la  justice  de  ne  pas  laisser  après  lui  cet  instrument 
de  vengeance  contre  ses  amis  les  plus  dévoués. 
Quand  il  ne  serait  plus,  ses  successeurs  feraient  ce 
qu'ils  jugeraient  à  projws ,  et  il  s'en  remettait  à  la 
Providence.  Quant  aux  bruits  qu'on  avait  répandus 
au  sujet  de  sa  succession ,  c'était  autant  d'artifices 
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les  factieux  qui  voulaient  alarmer  ses  véritables 
niccesseurs.  Il  était  incapable  d'une  jiensée  aussi 
loonlralre  à  la  justice  qu'il  sa  tendresse  pour  sa  fille  ; 
mais  ni  elle  ni  le  prince  ne  pouvaient ,  sans  lui  dé- 
Lplaire,  s'opposer  à  ses  desseins  qui  étaient  inva- 
riables. Leur  devoir  était  de  niériler  par  une  sou- 
mission entière  la  continuation  de  son  aniilié.  » 
Telle  est  la  substance  du  langage  que  Jacques  tint 
à  Dykvell. 

Celui-ci  exposa  en  réponse  les  griefs  et  les  alar- 
mes des  protestants,  u  ]|s  croient,  dit-il,  que  leur 
religion  sera  dans  un  exlrêine  péril,  si  parla  révo- 
cation des  lois  pénales  et  du  test,  Sa  Majesté  peut 
admettre  indifTérenimenl  tous  les  catboliqiies  dans 
toutes  les  charges*,  ils  sont  persuadés  que  si  ceux  ci 
titrent  dans  le  parlement  et  sont  rétablis  dans  la 
ambre  haute  où  le  roi  pourra  créer  autant  de 
lords  qu'il  voudra,  le  parlement  se  trouvera  entiè- 
rement dépendant  du  roi,  et  qu'alors  on  prendra  des 
—  résolutions  et  des  mesures  auxquelles  on  n'oserait 
Bpis  même  songer  aujourd'hui.  Le  parlement  voudra 
^H|  son  tour  exclure  ceux  qui  ne  seront   pas   de  la 
^■eligioii  régnante.  Puis  les  catholiques  ne  voudront 
Jljlus  retomber  sous  l'autorité  d'un  roi  protestant; 
puis  la  perte  de  la  religion   entraînera  peut-être 
celle  de  la  liberté.  Ces  alarmes,  ajoutait-il,  ne  sont 
que  trop  justifiées  par  les  maximes  connues  des  callio- 
iques,  par  l'exemple  récent  donné  en  France,  par 
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le  pouvoir  que  le  roi  s'attribue  de  su^ieudre  des 
lois  qui  ne  peuvent  être  abrogées  que  par  le  par- 
lemeot.  11  élait  encore  temps  de  faire  cesser  les  in- 
quiétudes publiques  et  de  regagner  la  confiance 
générale,  en  renonçant  à  la  révocation  du  test.  Le 
prince  et  la  princesse  pouvaient-ils  d'ailleurs  se 
prêter  aiu  conseils  imprudents  des  prêtres  qui 
entouraient  Sa  Majesté  ?  Pouvaient-ils,  dans  Fin- 
térêt  même  de  Sa  Majesté,  s'exposer  à  perdre  leur 
crédit  sur  l'esprit  du  peuple  ?  Si  le  prince  d'Orange 
se  déclarait  absolument  favorable  aux  catholiques, 
la  nation  actuellement  soumise  parce  qu'dle  se 
rassurait  sur  l'avenir,  ne  rechercherait-elle  pas  des 
remèdes  extrêmes  pour  prévenir  la  ruine  de  sa 
religion  '  ?  Quant  aux  lois  pénales,  il  en  distinguait 
de  deux  sortes  :  il  pouvait  bien  ne  pas  s'opposer  à 
rabolition  de  ces  lois  cruelles  qui  remontaient  au 
temps  d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth  el  qui  frappaient 
les  catholiques  de  proscription,  persuadé  qu'on  ne 
doit  faire  violence  à  aucun  chrétien  dans  sa  con- 
science et  prêt  à  tolérer  les  papistes  eu  Angleterre 
aux  conditions  auxquelles  on  les  tolérait  en  Hol- 
lande, c'est-à-dire  sans  culte  public;  mais  il  s'op- 
poserait toujours  à  Tabolition  du  test  et  des  lois 
par  lesquelles  les  catholiques  sont  exclus  du  parle- 
ment et  de  tous  emplois  ecclésiastiques ,  civils  et 

*  Dépêche  de  M.  de  Barillon  et  de  Bonrepaus;  12  juin  i687. 
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'  militaires,    indispensable  garantie  de  la  religion 
protestante.  » 

O  moment  fut  celui  de  la  rupture,  et  le  retour 
de  Dykvelt  décida  de   la  forlune  de  Jacques   II 
en  fixant  la  résolution   du   prince  d'Orange.  Ce- 
lui-ci arrêta  froidement  le  plan  de  sa  conduite 
présente  et   future,   lequel  embrassait  à  la  fois  ces 
trois  grands  objets  :  abaisser  la  puissance  française, 
ibaltre  le  parti  catholique  en  Angleterre  et  assurer 
succession   de  la  couronne  à  la  princesse  sa 
mime,  eu  se  montrant 'au  peuple  anj^lais  ct^imme 
i  prolecteur  naturel  et  nécessaire  de  sa  religion  et 
s  ses  libertés.  De  ce  moment  la  partie  se  liaforte- 
lenl  dans  la  Grande-Uretagne  tout  entière'. 

f  La  cabale  du  prince  d'Orange,  écrivait  M.  de 
lonrepaus  en  septembre  1687,  est  encore  plus 
ande  qu'on  ne  pense.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
d'esprit  et  de  gens  cousidérables,  sont  directement 
OU  iiMlirectement  de  son  parti,  et  ces  gens-lù,  qui 
Ut  un  grand  crédit  parmi  le  peuple,  se  servent  de 
Ules  sortes  de  moyens  pour  intimider  les-nou- 
uforraistes,  ce  qu'ils  font  avec  beaucoup  de 
:cès....  On  peut  être  surpris,  après  toutes  ces 
;oiis,  que  le  roi  veuille  basarder  le  succès  d'une 
lose  qui  parait  impossible;  mais  il  l'entreprend 
e  qu'il  croit  y  être  obligé  en  bonueur   et  en 


'  Révolution  (le  IBSa,  (lar  Mai 
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conscience,  et  que  ces  sentiments  lui  ont  été  inspi- 
rés par  des  gens  zélés  pour  la  religion ,  maïs  qui  ne 
sont  point  versés  dans  les  affaires  d'Etat.  Les  mi- 
nislres  en  voient  bien  les  incom^énients,  mais  ik 
ont  des  raisons  qui  ne  leur  {permettent  point,  de 
résister  aux  volontés  de  leur  maître.  Miiord  Sun- 
derland  en  a  trop  fait  pour  s'arrêter  en  chemin; 
les  embarras  qui  naîtront  de  ce  projet  le  mettent 
en  état  qu'on  ne  pourra  point  se  passer  de  lui;  il 
amasse  beaucoup  d'argent,  ne  se  chai^  point  de 
l'événement,  et  sa  dernière  ressource,  en  cas  qu'il 
survive,  est  de  faire  sou  accommodement  avec  le 
prince  d'Orange. ...  De  tout  cela  vous  pouvez  juger 
que  le  roi  d'Angleterre  va  se  jeter  dans  un  grand 
embarras  d'où  il  ne  sortira  pas  sit6t^  » — «  Cepen- 
dant, ajoute-t-il  une  autre  fois,  le  roi  d'Angleterre 
est  fort  gai  et  croit  que  toutes  les  affaires  vont  bien. 
Les  ministres  ne  le  contredisent  pas  dans  ses  pen- 
sées, mais  je  pénètre  clairement  que  M.  Sunderland 
n'est  pas  sans  quelque  trouble  intérieur,   et  que, 
n'i>sant  point  s\>pposer  à  l'ardeur  extrême  qu'il 
voit  que  le  roi  d'Angleterre  a  pour  la  suppression 
du  ttsiy  il  voudrait  Ten  détourner  insensiblement, 
en  lui  mettant  quelque  nouveau  projet  en  tête,  et 
comme  il  voit  bien  qu'il  n  en  saurait  exécuter  sans 
le  secours  de  la  France,  et  qu'il  croit  qu'il  serait 
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te&saire  d'iiiilr  plus  (troiteiiieiit  les  deux  cou- 
nnes  par  le  papu,  il  a  une  extrêiue  passion  que 
!  afTaires  tle  Rome  s'accoiumodeiit.  Il  en  parle 
iDnlinuellement  à  M.  de  Barillon  et  quelquefois 
(Tcc  moi....  « 

Quant  au  prince  d'Orange,   il  marcliait  ferme- 
ment à  sou  hul.  Ce  qui  lui  imporlail  d'abord , 
c'était  d'armer  peu  à  peu  les  Etats  généraux,  et 
Bé  se  servit  adroitement  pour  cela  de  divers  pré- 
^Bexles,   tels    que  les  arniemeutâ  du  roi  d'Au^le- 
^Bn-re,  les  mouvements  des  Algériens  cliâtiés  par  la 
^nrance,  etc.,  et  il  obtint  des  fonds  pour  la  levée 
"de  neuf  mille  matelots  et  l'équipement  de  treule-six 
vaisseaux,   levét-  décrétée   en  1682,   mais  restée 
sans  exécution ,   [lar  confiance  dans  le   maintien 
de  la    pais;    puis   il  s'appliqua  à    négocier   plus 
activement  tjue  jamais  avec  toute  l'Europe.  Mais, 
pendant  ce  temps,  il  se  passa  à  l^nndres  un  fait 
curieux. 

M.  de  Bonrepaus,  frappé  des  inévitables  consé- 
quences de  tout  ce  qui  se  préparait  cl  des  suites 
(lu'entraïiierait  d'ailleurs  pour  la  France  l'avéne- 
Hmenl  du  prince  d'Orange  à  la  couronne  d'Angle- 
^Brre,  si  le  roi  Jacques  venait  it  mourir,  demanda 
^^  sou  gouvernement  i'aiitorisiilion  d'écouter   les 
nroïKisitiuns  que  lui  faisaient  quelques  afTidés  de 
lurd  Tyrconnel,  vice-roi  d'Irlande  et   catlioli<|Mi: 
télé,  à  l'effet  d'aider  celui-ci  à  se  rendre  maître  de 
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.^    11'  la  iiiorl  du  roi',  i  ' 
i  :  t-n  inèine  temps  four-^ 
*^  .    .   ir  V  cliaiit'er  le  troiixt^ 
'.'lusieurs  sei|4iuMirs,  dil--^ 
L    L(»   (HMHle    (le   IV'ill    -^^ 
vi,.'  Mcllorl  il  (|iii  le  roi  lîlis^ 
"Mueiit  (!(»  ce  rovauine  u^w^"'^ 
^^    :rce,  si  le  prince  (rOraiii^u 
.   le".  »  Ces  iiisinualioiis  ut?^ 
N    ni    rejetc'es    relaliveinesil    à 
N  \l\    comprit  hicn  tout  1  inlé- 
:  la  l'rance  à  diviser  ainsi  cl  à 
Norle  le  njvaimu*  de  la  (iraiide- 

t. 

vV  dT)range,   son  ennemi,  en 
,  et  à  Tc^ard  d(*  l'Irlande,  lk>n- 
.isalion  (|u*il  demandait, 
xire,  sous  Tempin*  de  sa  ])assion 
l    lui-même*,  jus(|u'a   un    certain 
N.  Son  intentio!)  avait  cU'  dcpré- 
',   pour    les   callioli(|ues,   un  asile 
vMî  d(*  son  successeur,  si  le  prime 
.1  lui  succéder  '.  ou  du  moins  de  s'y 

•  .:';e  à  lui-mcuïc,  s'il  ccliouaiï  dans 

♦  :rccla,  il  avait  enlreprisd'y  dt'iruirc 
'cc  des  \ni;lais  prolcstanls,  d\"n  con- 

^1    ilr  rmnrr|»;iu>  du  '*  t.Oj»l('inl)ri'  H.'^T. 
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tous  les  emplois  ati\  catlioliques,  et  même  ti 
renverser  ci-  qu'on  .ippelait  tclaUàseiiieiit  ou  la 
colonisation  (act  of  seulement),  c'est-à-dire  de 
pendre  aux  Irlandais  les  biens  dont  ils  avaient  élé 
dépussédés  sous  la  république,  quoique  cet  établis- 
sement eût  été  cotinrmé  par  la  restauration  '.  l'nis 
il  entendait  fortifier  et  approvisionner  l'île,  de 
manière  qu'on  pût  s'y  défendre,  et  il  avait  besoin 
pour  tout  cela,  disait-il,  de  cinq  années.  Mais  lord 
Tyrconnel  avait  des  vues  plus  prochaines;  îl  crai- 
gnait que  -lacques  II  ne  vînt  à  mourir,  et  it  voulait 
prendre  des  mesures  à  tout  événement  pour  se  met- 
tre, en  ce  cas,  sous  la  protection  du  roi  fie  France, 
er  Sa  Majesté,  écrivit  M.  de  Seignelay  à  M,  de  Bon- 
repaus,  trouve  l'affaire  très-importante.  Si  la  per- 
sonne dont  vous  parlez  a  une  créance  positive  de 
milord  Tyrconnel,  vous  pouvez  lui  dire  que  le  roi 
4lgrée  les  propositions  qu'il  fait,  et  que  la  conjonc- 
ture arrivant  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  s'il  se 
trouvait  en  état  de  se  soutenir  dans  l'Irlande,  il 
(Miurrait  compter  sur  des  secours  considérables  de 
la  part  de  Sa  Majesté  qui  fera  disposer  toutes  les 
'«Iioses  nécessaires  il  Brest  pourcet  eflèt.  Mais,  comme 
une  matière  de  cette  importance  demande  un  secret 
im[>énélral}le,  il  est  bon  «[ue  vous  l'assuriez  que 
«sela  ne  passera  pas  par  M.  de  Barillon  (l'agent  de 

■  D.'|x'i-1i('  de  Biiililnn  .  il.Jil. 
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Tyrconiiel  le  trouvait  trop  lié  avec  Sunderland  )  et 
que  vous  preniez  des  mesures  pour  une  correspon- 
dance directe  avec  milord  Tyrconnel,  afin  que  Ton 
puisse  en  cas  de  besoin  discuter  avec  lui  les  condi- 
tions sous  lesquelles  Sa  Majesté  lui  pourrait  accor- 
der ses  |)rétentions  et  les  secours  nécessaires  pour 
maintenir  la  religion  catholique  en  Irlande,  et  sépa- 
rer ce  royaume  du  reste  de  TAngleterre,  en  cas  qu'un 
prince  protestant  parvint  à  la  couronne  ^  »  Bonre- 
paus  ne  perdit  pas  de  temps  et  Tyrconnel  lui  fit 
savoir  qu'avant  un  an  tout  serait  dispose  en  Ir- 
lande. Quant  à  TÉcosse,  comme  M.  de  Bonrepaus 
était  au  moment  de  revenir  en  France,  il  annonça 
au  marquis  de  Seignelay  qu'il  s*en  entretiendrait 
verbalement  avec  lui. 

Mais  un  grand  événement  vint  couper  court  à 
ces  hypothèses.  Vers  la  fin  d'octobre  1687,  on  dé- 
clara que  la  reine  était  enceinte,  et  en  effet  le 
20  juin  1688,  elle  accoucha  d'un  prince  de  Galles. 
Cette  naissance  précipita  les  événements  ;  d'une 
part,  en  exaltant  la  confiance  des  catholiques,  de 
l'autre  en  augmentant  les  alarmes  des  protestants, 
et  surtout  en  détruisant  les  espérances  légitimes,  et 
par  conséquent  en  hâtant  les  projets  factieux  du 
prince  d'Orange. 

Quelle  était  précisément  la  conduite  et  l'attitude 

'  Dépêche  du  29  septembre  1687. 
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du  cabinet  français  en  présence  de  foules  ces  com- 
plications ?  I.uuis  \1V  voj'ail  depuis  longtemps  les 
elTorls  de  Jacques  en  faveur  du  calliolJcisme  a\ec 
plaisir  et  inquiétude  à  la  fois.  Indépendamment 
des  motifs  expliqués  ci-dessus,  il  eùl  viveineot  dé- 
siré par  politique  et  par  religion  que  la  croyance 
calliolique  reprit  possession  du  trône  et  de  la  nation 
m  Angleterre  ;  il  encourageait  le  roi  dans  ce  des- 
sein, lui  promettait  au  besoin  son  appui,  et  le  pres- 
sait même  quelquefois  d'affranchir  la  religion  catlio- 
liqne  de  ces  odieuses  lois  périaies  et  de  l'obliga- 
tion du  test.  On  peut  s'étonner  de  voir  Louis  XIV 
reprocber  à  l'Angleterre  d'opprimer  le  calholicisme 
au  niomeiit  même  où  il  abolissait  le  prnlestan- 
tisme  en  France.  Il  faut  dire  cependant,  laissant 
pour  nn  moment  de  côté  l'intérêt  politique  qu'il 
pouvait  y  trouver,  il  faut  dire  qu'il  n'existait  pas 
k  eu  France  de  lois  pénales  de  confiscalion,  d'exil  et 
de  mort  contre  les  protestants,  semblables  ii  celles 
qui  nccahlaienl  les  catlioli(jU('s  de  la  (irandc-Bre- 
tagne.  La  révocation  de  l'édit  de  liantes  respectait 
même  la  liberté  de  conscience  et  ne  proscrivait  que 
le  culte  public;  les  violences  exercées  n'avaientélé 
que  le  fait  de  l'exécution  qui  avait  dépassé  les  pre- 
mières intentions  et  les  ordres.  An  reste,  pourquoi 
rliercber  ici  la  loi  exacte  de  l'équité?  ce  qui  se  pas- 
sait était  un  reste  de  lutte  et  comme  un  dernier  re- 
flet de  la  guerre  entre  les  dixix  religions,  i'ersonne 
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d'ailleurs  ne  consentait  à  peser  dans  une  balance 
égale  q^  i]u*on  croyait  la  véritë  ou  Terreur.  Toutefois 
quelque  intérêt  qu'eût  le  monarque  français  à  tenir 
l'Angleterre  dans  l'agitation  et  Timpuissance,  et 
même  quelque  favorable  qu'il  fut  au  catholicisme, 
il  était  souvent  frappé  des  difficultés  de  l'entreprise 
qu'on  projetait  ;  il  s'alarmait  des  actes  hardis  de- 
vant lesquels  Jacques  n'hésitait  pas ,  et  il  lui  faisait 
donner  de  temps  en  temps  des  conseils  de  modé- 
ration et  de  prudence  \ 

ce  Le  projet  que  fait  la  cour  où  vous  êtes,  écri- 
vait-il à  Barillon,  le  14  mai  1688,  de  renverser 
toutes  les  lois  d'Angleterre  pour  parvenir  au  but 
qu'elle  se  propose,  me  parait  d'une  difficile  exécu- 
tion, et  je  m'assure  que  le  roi  d'Angleterre  ne  l'en- 
treprendra pas  qu'il  ne  soit  bien  assuré  d'y  réussir.  » 
Il  lui  écrivait  encore  le  29  juillet  :  «  Monsieur  Ba- 
rillon,  je  vois  par  vos  lettres  des  19  et  22  de  ce 
mois  que  le  mauvais  succès  ({u'ont  eu  les  procé- 

*  «  Le  roi  d'Angleterre  sait  bien  que  le  rétablissement  de  notre 
religion  dans  son  royaume,  ainsi  qu'il  Ta  entrepris  par  sa  seule 
autorité  ,  n'est  pas  de  facile  exécution.  Le  parlement  ne  s*y 
conformera  qu*ii  regret.  Ses  sujets  protestants  ne  lui  voient 
point  de  successeur  catholique ,  et  Toient  au  contraire  un  en- 
nemi déclaré  de  notre  religion  dans  son  successeur  présomptif. 
Ils  ne  resteront  pas  dans  une  si  parfaite  et  soumise  obéissance 
pendant  son  règne  qu'il  n'ait  à  craindre  quelques  mouvements 
dans  ses  propres  États ,  si  Ton  n'est  pas  persuadé  d'une  bonne 
intelligence  entre  lui  et  moi....,  etc.»  (Lettre  du  roi,  i687.) 
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dures  Paites  contre  les  évêques,  ii\')pporle  aucun 
cliangemenl  à  la  résolution  que  le  rai  d'Angleterre 
a  prise  d'établir  la  liberté  de  conscience  dans  son 
royaume,  mais  quelque  juste  qu'elle  soit,  il  n'y  a 
que  trop  de  sujet  de  croire  que  ceux  qui  s'y  sont 
jusqu'à  présent  opposés  ne  trouvent  encore  plus  de 
facilité  II  l'empêcber  à  l'avenir  et  ii  réussir  dans  tons 
les  mauvais  desseins  qu'ils  [lourroni  former  contre 
l'autorité  royale.  On  ne  doit  pas  douter  aussi  que 
le  prince  d'Orange  ne  mette  tous  ses  soins  et  son 
application  à  encourager  les  factieux,  et  la  cour  où 
vous  êtes  ne  saurait  mieux  faire  que  de  prendre 
loutes  les  précautions  possibles  contre  les  desseins 

que  le  ])rince  d'Orange  peut  former Il  me 

parait  cependant  que  le  roi  d'Angleterre  fera  très- 
prudemment  de  ne  rien  remuer  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
bien  assuré  de  réussir  dans  si-s projets;  un  seul  mau- 
vais succès  étant  plus  capable  de  diminuer  son  auto- 
rilë  et  de  discréditei;  le  gouvernement  que  plusieurs 
bons  événements  ne  lui  peuvent  être  utiles,  s 

Pendant  ce  temps-là,  le  prince  d'Orange  n'épar- 
gnait rien,  il  préparait  avec  la  plus  grande  activité 
«t  dans  te  secret  le  plus  profond  tous  ses  moyens 
d'action,  toutes  ses  cbances  de  succès.  Mais  quel- 
que mystère  qu'il  y  mit,  et  quelque  soin  qu'il  se 
dnnnât  pour  faire  prendre  le  change  sur  les  prépa- 
ratifs qu'il  lie  ptiuvait  caclier,  Louis  XIV  l'eut  bien- 
I6t  iK-nélré  el  en  doiuia  au  roi  d'Angleterre  des  avis 
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réitérés  qui  furent  inutiles.  II  insista  vivement  pour 
que  Jacques  se  mit  en  défense,  ce  qui  liii  importait 
fort  à  lui-même,  et  ne  négligea  rien,  par  ses  aver- 
tissements et  ses  offres  de  service,  pour  qu'on  op- 
posât à  ce  grand  péril,  des  obstacles  qui  Tenssent 
conjuré. 

«  Les  mauvaises  intentions  du  prince  d'Orange 
contre  le  roi  d'Angleterre,  écrit-il  à  Barillon,  ont  si 
.  fort  paru  par  toute  la  conduite  qu'il  a  tenue  depuis 
la  naissance  du  prince  de  Galles,  qu'on  ne  doit  pas 
douter  au  lieu  où  vous  êtes  qu'il  ne  les  mette  à  exé- 
cution, aussitôt  qu'il  en  trouvera  l'occasion  favo- 
rable, et  il  est  de  la  prudence  du  roi  d'Angleterre 
de  ne  pas  perdre  un  moment  de  temps  à  mettre  ses 
vaisseaux  et  ses  troupes  en  état  de  pouvoir  repousser 
les  efforts  du  prince  d'Orange  et  des  États  géné- 
raux, tant  par  terre  que  par  mer,  c'est  ce  que  vous 
devez  toujours  insinuer  aux  principaux  ministres  et 
leur  donner  part  de  tout  ce  que  le  sieur  d'Avaux 
vous  aura  écrit  sur  ce  sujet  touchant  l'entretien  de 
neuf  mille  matelots,  la  recrue  qui  doit  être  faite  de 
sept  mille  hommes  et  les  traités  faits  avec  lelandgrave 
de  Hesse,  rélecleur  de  Saxe  et  le  duc  de  Wurtem- 
berg pour  de  nouvelles  levées,  mais  comme  toutes 
les  affaires  de  l'Europe  se  disposent  fort  à  la  guerre 
et  qu'il  ne  faut  pas  douter  que,  lorsque  les  ennemis 
du  roi  d'Angleterre  me  croiront  assez  occupé  ail- 
leurs  pour  ne  lui  pouvoir  pas  donner  tous  les  se- 
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cours  doni  il  aura  l>esoin,  ils  ne  lâchent  d'exciler 
des  révoltes  dans  son  royaume,  il  n'est  guère  moins 
de  mon  intérêt  (|iie  du  sien  qu'il  se  puisse  maintenir 
par  ses  propres  forces  et  vous  ne  devez,  omettre 
aucun  soiu  pour  l'y  disposer. 

n  Je  fais  partir  incessamment  le  niaréclial  d'Hu- 
mières  pour  aller  en  Flandres  observer  de  près  les 
'  mouvements  que  pourront  faire  les  troupes  des  États 
généraux  des  Provinces- Unies  et  je  m'assure  que 
toutes  les  précautions  que  je  prends  empêcheront 
que  le  prince  d'Orange  n'entreprenne  rien  contre 
l'Angleterre.  » 

III  n'eut  rien  entrepris  en  elTet,  ou  eût  échoué 
dans  son  entreprise,  si  Jacques  H,  suivant  les  con- 
seils de  Louis  XIV,  se  fut  mis  sur  le  champ,  et  d'ac- 
cord avec  lui,  en  mesure  de  se  défendre. 
On  ne  peut  cependant  ici  s'empêcher  de  constater 
une  faute  grave  dans  la  politique  de  Louis  XIV.  La 
France  avait  toujours  su  se  ménager  un  parti  en 
)loltande<|iii,quoi(jueen  minorité,  depuis  l'élévation 
prince  d'Oi-ange,  suffisait  ordinairement,  grâce 
^Ji  la  constitution  de  la  fédération  balave,  ii  empé- 
:her  le  stalhoudcr  de  former  aucune  enlre|)rise 
loulable'.  A  la  lêle  de  ce  parti  se  trouvaient  les 
lagïstrals  de  l'iuiiiortaiile  ville  d'Amsterdam  avec 
irpielle,  depuis  la  paix  de  Nimègue,  Louis  \(V  en- 
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Ireteiiait  une  correspondance  amicale  par  rinleiv 
mëdiaire  de  son  intelligent  et  actif  ambassadeur,  le 
comte  d*Avaux  ;  et  comme  les  Étaîts  généraux  ne 
pouvaient  faire  la  paix  ou  4a  guerre  ni  conclure  d'al- 
liance, ni  lever  aucun  impôt  sans  le  consentement 
des  états  de  chaque  province,  lesquels  ne  pouvaient 
eux-mêmes  le  donner  qu'après  avoir  obtenu  celui 
de  chaque  municipalité,  il  y  avait  là  un  puissant 
moyen  d'opposition  au  prince  d'Orange  dont  on 
s'était  servi  souvent  avec  avantage.  Il  était  donc 
d'un  grand  intérêt  dans  la  situation  présente  de 
maintenir  cette  minorité  dans  les  mêmes  sentiments. 
Cependant  il  semble  que  la  cour  de  Versailles  eût 
pris  à  tâche  de  s'aliéner  des  amis  si  utiles  dans  ao 
moment  si  important.  Il  y  avait  deux  points  parti- 
culièrement sensibles  chez  la  nation  hollandaise: 
la  religion  et  le  commerce.  On  la  froissa  sur  ces 
deux  points.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  y 
avait  excité  une  vive  indignation,  soigneusement 
entretenue  par  le  prince  d'Orange  et  ses  agents.  On 
certain  nombre  de  Hollandais  s'étant  fait  naturaliser 
en  France  sur  la  foi  de  Fédit  et  y  ayant  fondé  des 
maisons  de  commerce,  chaque  courrier  apportait 
des  détails  sur  les  violences  exercées  sur  eux,  et 
(|ue  les  récits  exagéraient  encore.  Plusieurs  reve- 
naient irrités  dans  leur  patrie,  les  familles  s'indi- 
gnaient et  réclamaient,  les  chaires  retentissaient  de 
plaintes  et  d'inveclives.  Le  comte  d'Avaux  en  écrî* 
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vil  plusieurs  fois  et  manda  que  les  bien  iuteii- 
lioimés  eus- mêmes,  c'est-à-dire  les  partisans  de 
la  France  s'associaient  au  sentimest  public,  ou 
du  Dioins  en  étaient  fort  intimidéii.  Les  réponses 
qu'il  reçut  furent  froides  et  sévères.  Les  naturalisés 
sont  Français,  disail-on;  et  nulle  puissance  n'inter- 
viendra jamais  entre  le  roi  et  ses  sujets.  Mais  à  ce 
griefen  succéda  un  autre  auijuel  les  Hollandais  furent 
encore  plus  sensibles.  On  attaqua  leur  commerce, 
d'abord  en  prubibant  l'imporlatiou  des  barengs  et 
ensuite  celle  des  draps,  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  leur  négoce  en  France  (octobre  1687)', 
On  voulait  avec  raison  relever  par  là,  daus  l'intérêt 
du  commerce  français,  la  péclie  de  nos  coles,  que 
les  Hollandais  avaient  ruinée,  et  nos  draperies  fort 
abaissées  par  l'introduclion  de  celles  de  Hollande  et 
même  d'Ai)gleli-rre  au  moyen  des  navires  bollan- 
dais'.  On  n'avait  pas  lieu  de  craindre,  disait-on, 
les  représailles  de  la  Hollande  sur  nos  vins  et  nos 
lux-de-vie,  parce  que  ces  représailles  lui  auraient 
Ut  encore  plus  de  tort  qu'à  nous'.  Mais  on  ne  tint 


'  >  Je  donnai  avis  au  roi  que  le  coiiiinercc  Ji'  IltillaDde  e 
mt  diiuinur  de  plus  tlu  quart,  cl  que  les  peuples  en  étaient  ex 
^inemcnl  aigris  contre  la  France  •  (Kégociution  du  coiiii 
'Avaux,  —  DciH-cIie  du  3S  août  1688.) 
*  LeUre  de  M.  de  Sei{^elay  au  comte  d'Avaux  ,  du  Sîi  nu 
hrc  1687. 

-c  de  M.  de  Seigiielay,  du  39  novembre  )C87. 
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pas  assez  compte  des  conséquences  politiques  que 
ces  mesures  pouvaient  avoir,  en  présence  des  graves 
événements  qui  se  préparaient/On  se  croyait  d'ail- 
leurs si  puissant  qu'on  ne  ménageait  personne  et 
on  dédaigna  trop  les  représentations  que  M.  d'Avaux 
n'épargna  pas*.  Aussi  lorsqu'une  seule  voix  comme 
celle  d'Amsterdam  si  longtemps  dévouée  aux  inté- 
rêts de  la  France  eût  pu  être  un  obstacle  aux  projets 
du  prince  d'Orange,  cette  voix  finit  par  ^tre  per- 
due ;  et  le  comte  d'Avaux  fut  bientôt  forcé  d'an- 
noncer qu'on  ne  pouvait  plus  même  compter  sur 
elle'. 

Deux  autres  circonstances  vinrent  encore,  à  cette 

^  «  Je  suis  obligé  de  dire  à  Votre  Majesté,  qu'il  est  fort  à  ap- 
préhender que  le  prince  d'Orange  ne  trouve  pour  ses  desseins 
contre  le  roi  d'Angleterre  des  secours  dans  les  États  généraux, 
qu'il  n'aurait  pas  eus  autrefois,  tant  on  y  est  animé  sur  la  ques* 
tion  de  la  religion  et  du  commerce.*  (Dépêche  du  10  juin  1688.) 

'  «  Je  mandai  au  roi  que  MM.  d'Amsterdam  ne  s*opposaient 
plus  si  fortement  au  prince  d'Orange,  i)ar  la  prévention  où  ils 
étaient  que  Ton  avait  résolu ,  en  France  et  en  Angleterre  ,  de 
détruire  leur  religion  et  surtout  leur  commerce.  On  ne  s'entre- 
tient pas  d'autre  chose  dans  les  assemblées.  »  (Négociation  du 
comte  d'Avaux,  dépèche  du  29  juillet  i688.)  —  «L'état  des 
esprits  est  tel  à  présent ,  que  la  plus  grande  partie  de  la  pro- 
vince de  Hollande  souhaite  la  guerre  ;  les  uns ,  parce  qu'ils 
sont  au  prince  d'Orange,  les  autres,  à  cause  de  la  religion,  et 
les  derniers  à  cause  du  commerce....  Je  peux  assurer  Votre 
Majesté  que,  s'ils  obtenaient  (pielque  satisfaction  là-dessus,  cela 
adoucirait  beaucoup  les  esprits.  «  (Drpéchc du 2  septembre  1688.) 
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le,  seconder  les  vues  du  prince  d'Orange,  car 
tout  serablail  y  concourir  ;  ce  fut  la  niorl  de  Télec- 
leur  de  Brandebourg  et  celle  de  l'arclievéque  élec- 

Ileur  de  Cologne  ;  l'une,  parce  que  le  nouvel  élec- 
teur de  Brandebourg  Tut  beaucoup  plus  accessible 
que  son  père  aux  si'ductions  du  prince  d'Orange; 
l'autre  en  permettant  à  celui-ci  de  couvrir  ses 
desseins  et  ses  mouvements  de  troupes  du  prétexte 
de  mettre  la  république  à  l'abri  des  tentatives  de 
la  l-'rance,  qui  devenait  en  quelque  sorte  maîtresse 
de  l'élecloratde  Colopne  par  l'élection  du  cardinal 
de  Fùrstemberg,  son  obligé  et  son  serviteur. 
H      Mais  on  ne  saurait  en  même  temps  trop  remar- 
^■quer  la  profondeur,  la  persévérance,  l'aclivité,  le 
^■Mcret,  avec  lesquels  le  prince  d'Orange  conduisit 
Hkh  dessein.  Quelque  favorisé  qu'il  fût  par  les  cir- 
Hkionstances,  que  de  combinaisons  et  d'efforts  ne  lui 
£illut-il  pas  pour  se  servir  de  la  Hollande  sans  qu'elle 
s'en  doutiil,  puur  rallier  et  tromper  toute  l'Kurope 
en  l'enlaçant  dans  ses  projeLs,  contenir  la  France, 
Hn^ner  l'Angleterre,  paralyser  le  roi  Jacques  !  On  ne 
^veiU  nier  la  supériorité  que  montra  ici  sur  le  grand 
roi  son  redoutable  adversaire. 

Séparant  d'ailleurs  sa  cause  de  celle  des  Etals 
généraux,  et  affectant  de  ne  poursuivre  dans  l'affaire 
d' Angleterre  que  son  inlérêl  propre  et  personnel 
saus  les  y  cngagei',  u  il  ne  lui  fallait,  disait-il,  que 
ssenuK  de  la  ré|iublique  ;  du  reste,   il  pour- 
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voirait  aux  dépenses  nécessaires  sans  que  les  États 
eussent  besoin  d'y  concourir.   >i  C*est  aÎDsi  qu  il 
pût  laisser  ceux-ci  dans  l'ignorance  de  ce  qu*il  fu- 
sait et  les  tromper  même  jusqu'au  dernier  jour  sur 
les  mesures  quUl  lui  fallait  prendre.  En  sa  qualité 
d'amiral  général,  il  donnaitdes  ordres  à  l'amirauté; 
en  sa  qualité  de  prince  et  de  chef  de  la  république, 
il  négociait  avec  d'autres  princes  ;  et  comme  héri- 
tier présomptif  de  la   couronne   d'Angleterre,  il 
s'entendait  avec  les  Anglais.  De  cette  sorte,  et  à  la 
faveur  de  son  autorité  et  de  sa  popularité  recon- 
quises, il  se  passa  du  concours  légal  des  États,  se 
réservant  de  soumettre  ses  actes  à  leur  ratification 
quand  il  jugerait  le  moment  venu.  Ce  qu'il  lui 
fallait,  c'étaient  des  vaisseaux,  des  soldats  et  de 
l'argent,  sans  toutefois  laisser  pénétrer  son  dessein. 
Pour  les  vaisseaux,  il  en  fit  armer,  comme   nous 
l'avons  dit,  sous  des  motifs  divers,  multiplia  leurs 
mouvements  sous  prétexte  de  visites  et  d'inspec- 
tions, et  les  réunit  à   Flessingue,  dont  il  était  sei- 
gneur, et  où  il  pouvait  commander  sans  contrôle; 
pour  l'argent,  il  en  obtint  des  États  dans  le  but  de 
fortifier  les  places  frontières,  de  protéger"  le  com- 
merce et  la  religion  contre  les  projets  supposés  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  puis  il  détourna  ces 
fonds  et  les  employa  provisoirement  aux  préparatifs 
de  son  expédition  ;  il  en  reçut  d'ailleurs  de  l'Angle- 
terre même.  Et  quant  aux  soldats,  il  forma  un  camp 
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vingt  mille  hommes  à  Miiiiègue,  pour  observer,  cli- 
sail-il,  les  Français  qui  étaient  au  moment  de  recom- 
mencer la  guerre,  et.  comme  il  n'osait  faire  aucune 
levée  extraordinaire  dans  la  Moibnde,  il  traita  avec 
divei's  princes  d'Allemagne,  qui  s'engagèrent  à 
couvrir  et  à  dérendre  la  frontière  des  Étals  pendant 
sou  absence'. 

C'est  ainsi  qu'il  organisa  de  toutes  parts,  avec 
une  dissimulation  et  une  activité  sans  pareilles, 
t(uile  celte  vaste  entreprise  si  féconde  en  résultats. 

>iiîs  \IV  ne  l'ignorait  pas',  mais  l'impéritie  de 
icques  l'empéclia  de  la  déjouer. 

C'est  en  ce  même  temps  qu'eurent  lieu  presque 

ns  Vnisinire  <le  la  nivoluUon  de  ]688,parMa2ure, 
I  (Iclail  (le  c«  haliiics  menées ,  et  des  diverses  ni;gocialii>iis 
oivics  oltin  ]>ar  la  France  |>oui'  y  parer,  soit  au  moyen  d'im 
■ilê  rclaiir  aux  possessions  anglaises  et  françaises  clans  I'Aiik;- 
Iquc  scptunti'ionule,  soit  â  l'occasion  d'une  guerre  <]ui  tiienaraït 
iTéclairr  conirc  k-  Danemark, et  pour  que  l'Angleterre  eûl  au- 
int  de  vaiMcaux  dans  la  Manclio  que  la  Hollande ,  soit  sur  le 
lp|iH  de  la  brigade  anglaiïo  au  service  de  la  Itollande  depuis 

Klb,  etc. 

■  Tout  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  réfute  lutTisaniriieui 
kll4-^aiii>ii  de  Saint-Simon,  qui,  ne  s'ap| il i quant  qu'j  kjiiI 
nigrer,  dit  e  qu'à  VcrsaiHes  on  se  moqua  des  avertisse- 
Bits  de  d'Aïmii  et  qu'on  aima  roicux  croira  Barillun  qui 
Mnra  totijours  noire  cour,  et  lui  ]M?rsuada  que  les  ^oujieons 
I  lui  dunnjit  n'étaient  que  des  chimêrt.-s.  •  (Tome  VII , 
a|iitn-  v.) 
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simullanément  les  deux  événements  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  et  qui  précipitèrent  la  catastrophe: 
Taflaire  des  évéques  de  Londres  et  la  naissance  du 
prince  de  Galles. 

Louis  XIV  écrit  le  26  août  à  Barillon  : 
(c  Je  reçois  encore  présentement  une  lettre  du 
sieur  d'Avaux,  du  21,  qui  m'informe  de  Tavis  qu  il 
vous  a  donné  en  même  temps,  des  diligences  ex- 
traordinaires que  fait  le  prince  d*Orange  pour 
augmenter  la  flotte  des  États  généraux  de  vingt-sept 
vaisseaux,  et  pour  y  embarquer  toutes  les  armes 
nécessaires  pour  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ses 
desseins  ne  regardent  TAngleterre,  et  qu'il  ne  soit 
assuré  d'y  trouver  une  faction  considérable* 

((  Je  ne  doute  pas  cependant  que  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  n'ait  pris  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  rendre  inutiles  les  efforts  du  prince 
d'Orange;  et  comme  il  ne  pourrait  pas  opposer, 
dans  la  conjoncture  présente,  un  assez  grand 
nombre  de  vaisseaux  à  la  flotte  de  HoUande  pour 
la  pouvoir  combattre,  il  y  aura  au  moins  un  assez 

bon  nombre  de  troupes  pour  faire  repentir  le  prince 
d'Orange  de  sa  témérité.  Ne  manquez  pas  sur 
toutes  cboses  de  m'averlir  ponctuellement  de 
toutes  les  diligences  que  fera  le  roi  pour  se  mettre 
en  bon  élat  de  défense,  et  comme  les  troupes  qu'il 
a  en  Irlande  sont  toutes  composées  de  catholiques 
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auxquels  ï!  peut  prendre  une  entière  confiance,  et 
qu'il  ne  doit  rien  appréhender  du  côté  de  l'Irlande, 
iasiuue/.-lui  qu'il  eu  pourrait  tirer  des  services  fort 
Utiles,  s'il  les  fait  venir  en  Angleterre  pour  les 
poster  dans  les  lieux  où  il  croira  que  le  prince 
d'Orange  pourrait  débarquer,  et  il  aurait  été  à 
souhaiter  qu'elles  eussent  marché  plus  lot....  Enfui, 

I disposez  la  cour  où  vous  éles  à  ouvrir  les  yeu\  et  à 
te  5er%ir  de  tous  les  moyens  qui  peyvent  être  mis 
m  usage  pour  la  sécurité  du  royaume.  » 
Loui^  XIV,  informé  que  le  prince  d'Orange  fai- 
llit encore  équiper  douze  nouveaux  vaisseaux  de 
guerre,  chargea  sur-le-champ  Barillou  d'olTrir  à  Jac- 
ques Il  une  escadre  de  seize  vaisseaux  français  pour 
la  réunir  à  la  tlolle  anglaise.  "  Rien  ne  pourrait 
plus  intimider  les  Étals  généraux  et  même  les  fac- 
tieux d'Angleterre,  que  de  les  convaincre  de  l'union 
intime  qu'il  y  avait  entre  les  deux  rois,  et  leur 
[<f|ersuader  que,  quels  que  fussent  les  armements 
des  Provinces- Unies,  elles  en  reoconlreraient  tou- 
jours de  supérieurs  devant  elles',  n 

Hais  il  fut  confondu  du  refus  que  le  roi  d'An- 
ilerre  fit  de  ses  offres.  Celui-ci  redoutait  de  trop 
T  voir  son  union  avec  la  France  et  de  se  dépo- 
ilariser  en  confirmant  les  soupçons  qu'on  répaii- 
it  à  ce  sujet.  Il  désirait  en  dissuader  les  Anglais 
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et  lesi  Etats  géaéraMx  et  croyait  tout  apaiser ,  tout 
sauver  par  ce  moyen,  il  se  l>erçait  d'ailleurs  des 
plus  grandes  illusions.  11  a  ne  pensait  pas,  di- 
sait-il, qu'il  fût  nécessaire  de  réuoÂr  les  deux  flottes 
celte  année  ;  il  ne  voyait  auçui^  appar^fice  à  des 
entreprises  contre  lui  de  la  part  de^  Étala  géné- 
raux; il  serait  toujours  temps  quand  on^^urait 
quelque  certitude  sur  les  desseins  diu  priaçe 
d'Orange  et  sur  la  destination  des  flottes  hollan- 
daises. 1^  prince  d'Orange,  disait-il,  a  trop  à 
craindre  si|ir  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse  pour 
s'occuper  des  aflaires  de  la  Tamise.  Peut-être  même 
le  danger  regardait-il  la  France  plus  que  l'Angle- 
terre. »  Le  roi  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  il 
apprit  que  JacqMfes  se  faisait  un  mérite  de  ce  refus 
auprès  des  États  généraux  eux-mêmes,  a  J'ai  été 
cependant  bien  étonné,  écrit-il  à  Barillon,  d'ap- 
prendre que  le  sieur  Citters  avait  assuré  les  États 
gépéraux  par  ses  lettres  et  de  bouche  que  le  roi 
d'Angleterre  lui  avait  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  donner 
de  plus  grandes  marques  aux  États  du  désir  qu'il  a 
de  bien  vivre  avec  eux  que  de  refuser  l'oflre  que 
je  lui  ai  faite  de  mes  vaisseaux  pour  leur  faire  k 
guerre.  Tâchez  d'en  savoir  la  vérité  et  de  m'en  in- 
former \ 

Au  reste,   la  conspiication.  marchait  enseignes 

<  Dépêche  du  19  août  i688. 
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i-déployées  ;  Jacques  seul  se  refusait  à  la  voir;  elle 
se  manifesta  de  la  façon  la  plus  éclalante  par  la 
lequèle  qu'adressèrent  les  principaux  seigneurs  de 
ia  Grande-Bretagne  au  prince  d'Orange  pour  le 
«upplier  en  sa  qualité  d'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  de  venir  redresser  les  f;riefs  de  la  nation 
1*1  vérifier  la  naissance  du  prince  de  Galles,  qu'on 
osait  bien  regarder  comme  su[)po5ée. 

Les  craintes  et  l'ëlonnement  de  Louis  XIV  aug- 
mentaient de  jouren  jour.  Il  ne  pouvait  s'expliquer 
cette  torpeur  a  la  veille  d'une  crise  terrible  ;  le  roi 
d'Angleterre  était  donc  ensorcelé  !  Ses  ministres 
étaient  donc  aveugles!  Etair-il  possible  que  per- 
•unne  ne  si^t  à  Whltehall  ce  qui  se  passait  en  An- 
gleterre et  sur  le  continent?  Une  sécurité  si  insensée 
pouvait  tenir  seulement  à  l'imprévoyance,  il  de- 
vait y  avoir  trahison'.  Aussi,  touten.se  préparant 
à  la  guerre  qui  était  au  moment  de  s'allumer  sur  le 
CoillÎDcnt,  il  ne  négligea  rien  e)  expédia  de  nouveau 
fioDre{taus  à  Loudres  pour  convaincre  Jacques  de 
•CD  danger  ,  le  décider  a  préparer  sa  défense  et  lui 
offrir  de  nouveau  les  secours  de  la  flotte  française, 
en  concluant  lui  traité  avec  lui.  En  même  temps,  il 
ordonna  une  levée  de  quarante  mille  hommes  et  de 
dix-huit  mille  chevaux  pour  icnposer  :i  la  fois  à  ses 
enoetnitict  à  ceux  de  Sa  Majesté  Britannique.  11  fit 

:«caii!aï,  loine  It,  rl.3|..  ix,  pas.-  33». 
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plus;  il  donna  Tordre  au  comte  d^Aya^x  (3  sep- 
tembre 1 688)  de  déclarer  solennellement  aux  États 
généraux  que  ses  liaisons  d'amitié  et  'd'alliance  avec 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  Tobligeraient  à  consi- 
dérer comme  une  rupture  ouverte  avec  la  couroiuie 
de  France  le  premier  acte  d'hostilité  qui  se  ferait 
par  leurs  troupes  ou  leurs  vaisseaux  contre  ledit , 
roi  y  et  c'est  à  ce  moment  que  le  maréchal  d'Hu- 
mières  quitta  Paris  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  française  sur  la  frontière  de  Flan- 
dre (fm  d'août  1688). 

Rien  ne  pouvait  mieux  secourir  le  monarque 
anglais  que  cette  déclaration  ;  car,  dans  son  exposé, 
elle  révélait  en  détail  aux  Etats  généraux  les  projets 
que  le  prince  d'Orange  leur  avait  soigneusement 
cachés,  elle  leur  découvrait  le  précipice  où  allait 
les  entraîner  son  ambition  ;  leur  montrait  l'union 
qui  existait  entre  les  deux  rois,  et  devait  les  eiïrayer 
assez  pour  les  obliger  au  moins  à  retenir  leurs 
troupes  chez  eux  pour  s'y  défendre.  Cette  inter- 
vention eût  sauvé  Jacques  s'il  y  eût  accédé,  et  si 
lx)uisXlV  eût  pu,  en  conséquence,  y  donner  suile 
en  entrant  sur  le  territoire  hollandais  :  on  va  voir 
ce  qui  l'empécha.  La  notification  du  comte  d'Avaux 
fît  en  effet  une  profonde  impression  sur  l'assem- 
blée hollandaise.  Les  partisans  du  prince  d'Orange 
en  furent  déconcertés.  Ils  s'empressèrent  de  le  rap- 
peler de  Minden,  où  il  était  en  conférence  avec 
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l'électeur  de  lirai» Jebourg  ;  et  oii  expédia  eu  toule 
liùle  Van  Citlers  au  roi  d'\nglelerre  pour  tàclier 
de  l'endormir  et  de  le  tromper  de  nouveau,  .lac- 

|4]iies,  au  lieu  de  bénir  la  main  qui  le  protégeait, 
iSe  montra  offensé  de  la  démarclie  falle  en  sa  faveur. 
ifeir  les  explications  qui  lui  furent  demandées  par 
>Van  Citters  et  sur  les  assurances  que  celui-ci  réitéra 
que  les  Étals  généraux  ne  songeaient  nullement  à 
lui  faire  la  guerre,  il  s'empressa  de  nier  qu'il  y  eût 
aucune  alliance  entre  la  France  et  lui ,  répondit 

tivec  hauteur  et  impatience  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  protecteur  et  n'entendait  pas  être  traité  à  la  fa- 
çon d'un  cardinal  de  lurstemberg,  puis  rap[>ela 
Skeltun ,  son  ambassadeur  en  France  ,  qui  avait  ad- 
héré sans  instructions  à  la  démarclie  de  Ixtuis  \IV 
el  le  fit  mettre  à  la  Tour.  Sa  faiblesse  et  son  aveugle- 
inenl  le  menèrent  plus  loin,  car  Louis  XIV  eul  pins 
lard  la  certitude  qu'il  avait  proposé  aux  États  géné- 
ranx  d'entrer  dans  la  ligue  d'Augsbourg  et  de  s'unir 
^aux  puissances  continentales  contre  nous'. 

tendant,  il  avait  été  résolu  aux  Étals  généraux, 

lalgi'é  les  efforts  du  grand  Pensionnaire  et  par 

fluence  du  président  avec  lefpiel  d'Avaux  s'élaif 

»licerlé,  que  le  mémoire  de  l'ambassadeur  sérail 

Ummuniqué  aux  |)rovinces  et  qu'on  attenditiit  leur 
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avis.  Quelques-unes  de  ces  provinces  se  montrè- 
rent disposées  à  s'opposer  aux  desseins  du  prince, 
mais  en  même  temps  toutes  se  prononcèrent  par 
représailles,  pour  des  mesures  vigoureuses  contre 
le  commerce  français,  a  11  ne  faut  rien  attendre, 
même  des  mieux  intentionnés ,  écrivait  le  comte 
d'Avaux,  à  moins  qu'ils  n'aient  satisfaction  sur  ce 
point ,  et  dans  ce  cas-là  même  le  prince  d*Orange 
ne  se  désistera  pas  de  son  entreprise.  Il  est  maitre 
de  leur  flotte  et  de  leurs  troupes  de  terre  ;  il  a  de 
l'argent  suffisamment;  et  les  lords  d'Angleterre  le 
menacent  de  prendre  d'autres  mesures  s'il  ne  se 
décide  promptement  *.  » 

Le  prince  d'Orange  revenu  sur-le-champ  h  la 
Haye,  s'empressa  d'agir  pour  arrêter  ce  premier 
mouvement  d'opposition.  Il  peignit  vivement,  et 
sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  démarches,  tout 
ce  qu'on  avait  à  craindre  tant  de  la  France  que  de 
l'Angleterre;  il  intimida  ceux  qui,  disait-il,  décou- 
vraient aux  ennemis  de  la  république  tous  les  se- 
crets du  gouvernement ,  nia  ou  dissimula  ,  eu 
réponse  aux  explications  demandées,  une  partie  de 
ses  actes ,  et  finit  par  obtenir  une  sorle  d'assenti- 
ment tacite  à  diverses  mesures  qu'il  lui  restait  à 
prendre*. 


*  Dcpôcbe  de  septembre  1088. 

*  Révolution  de  1688,  par  Mazure,  tome  III. 
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lx)uis    XIV    ne    s'offensa   pas    néanmoins    du 
d^iDPUti  que  Jacques  lui  avait  donné.  II  se  contenta 
d'écrire  à  Barillon ,  que,  n   quelque  élevé  qu'il  se 
crût  être,  il  n'aurait  jamais,  à  la  place  du  roi  d'An- 
gleterre, regardé  comme  une  insulte,  un  acte  dicté 
par  l'amitié,  et  bientôt,  ajoutait-il,  le  roi  d'Angle- 
terre apprendra  la  valeur  d'une  assistance  rejetée 
de  si  mauvaise  grâce',  n  11  n'en  persista  pas  moins 
^'«tans  son  désir  de  le  sauver.  «  Il  est  bien  certain, 
TÏvait  le  31  août  M.  de  Seignelay  à  M.  de  Bonre- 
laus,    que  le  grand  armement  que   fait   le  prince 
■d'Orange  de  tant  de  vaisseaux  dans  une  saison  si 
i'Cvancée  ne  peut  regarder  que  l'Angleterre.  Cepen- 
lanl  Sa  Majesté  Britannique  ne  demande  aucun 
Pieconrs  au  roi,  et  n'a  [las  encore  fait  signer  le  traité 
qui  doit  précéder  la  jonction  des  flottes;  il  a  même 
dit  à  M.  de  Barillon,  qu'il  ne  savait  pas  encore 
s'il  aurait   besoin  du  secours  des  vaisseaux  du  roi 
relte  année.    Enfin  il  parait   dans    une  léthargie 
surprenante.  Le  roi  a  fait  parler  sur  cela  à  M.  Skelton 
par  M.  de  Croissv;  il  parait,  par  la  réponse  de  cet 
envoyé,  que  le  roi  d'Angleterre  prétend  être  sûr  de 
tix  qui  commandent  les  vaisseaux,  mais  qu'il  n'a 
Inulle  sûreté  à  l'égard  des  officiers  et  des  troupes  de 
;  et  sur  ce  qu'on  l'a  pressé  sur  les  disposî- 
I  du  roi  d'Angleterre  et  sur  le  peu  de  mesures 


'  t^tnih  XIV  à  BariUi»),  iù  scpii^jnbre  I  f>l 
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qu'il  prend  dans  une  conjoncture  aussi  terrible, 
ledit  sieur  Skeltou  a  répondu  nettement  que  cette 
grande  sécurité  lui  faisait  craindre  avec  heaxk-- 
coup«de  raison  que  son  maitre  ne  fidît  trahi;  qu'il 
était  informé  des  liaisons  secrètes  que  quelques 
uns  de  ses  principaux  ministres  avaient  avec  des 
gens  entièrement  dévoués  au  prince  d'Orange, 
et  il  a  en  quelque  manière  désigné  milord  Sun« 
derland.  Je  ne  vous  dis  toutes  ces  choses,  ajoute 
M.  de  Seignelay,  que  pour  vous  ouvrir  l'esprit 
sur  les  éclaircissements  que  vous  avez  à  pren* 
dre  pendant  que  vous  serez  en  Angleterre  et  pour 
vous  dire  que  chaque  pas  que  nous  faisons  nous 
jette  dans  de  nouvelles  incertitudes  et  de  noa-^ 
veaux  embarras.  Par  exemple,  qui  peut  com- 
prendre que  le  roi  d'Angleterre,  à  la  veille  de  voir 
l'armée  de  Hollande  sur  ses  côtes,  fasse  quitter 
Douvres  à  ses  vaisseaux,  et  donne  ordre  à  celui  qui 
les  commande  de  s'en  aller  à  Portsmouth*?  Qu'il 
n'ait  donné  aucun  ordre  pour  fortifier  ses  équipages 
qui  sont  beaucoup  trop  faibles,  qu'il  ne  paraisse 
faire  d'autre  disposition  que  de  les  augmenter  de 
quinze  hommes  par  vaisseau  ?  Je  vous  avoue  que 
le  peu  de  soin  de  ce  prince  me  fait  tout  craindre 
en  cette  conjoncture.  Il  est  bien   important  que 

*  Le  roi  d^Angleterrc  avait  songé  un  moment  à  se  retirer  à 
Portsmoiith  dans  le  cas  d'un  soulèvement  en  Angleterre.  (Dé- 
pêche de  Bonrepaus.) 
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'DUS  m'éclaircissiez  promptement  sur  tous  les  points 

|fX>i)letius  dans  votre  instruction  et  que  vous  preniez 

'ec  diligence  les  lumières  qui   doivent  précéder 

lire   reloiir    en   ce  pays-ci  que    je   crois   Irès- 

limportant  de  hâter.  » 

Au  moment  où  le  marquis  de  Seignelav  écrivait 
cette  lettre  à  Bonrepaus,  Jacques  II  ne  pensait  pas 
encore  que  le  prince  d'Orange  osât  tenter  une 
descente  en  Angleterre,  et  il  le  croyait  beaucoup 
plus  occupé  de  prémunir  ta  Hollande  contre  les 
préparatifs  militaires  de  Louis  XIV.  O'élait  là,  en 
i^el,  ce  que  le  prince  était  parvenu,  pour  cacher 
son  jeu,  à  persuader  au  pape,  à  l'empereur  et  à  la 
maison  d'Autriche  espagnole.  Mais  après  tous  les 
renseignements  que  Jacques  II  recevait  incessam- 
lent  de  la  Haye  et  de  Versailles,  il  Tallait  en  lui  une 
iigieuse  fascination  pour  caresser  ohstinément 
le  erreur  si  grossière. 


<  A  Versailles,  le  3:i  septembre  1(>88. 

>  Monsieur  Barillon,  votre  lettre  du  6  de  ce 
mois  me  fait  voir  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  nii- 
Itiistres  ne  croient  point  encore  que  le  prince 
l'Orange  ose  faire  une  descente  en  Angleterre, 
lais  les  avis  que- j'ai  reçus  aujourd'hui  du  sieur 
l'Avaux,  dont  il  m'écrit  que  le  marquis  d'Albiville 
l.|l  donné  part  au  roi  son  niaitre,  ne  doivent  plus 
(laisser  a  la  cour  où  vous  êtes  aucun  lieu  de  douter 
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que  le  prince  d'Orange  ne  soit  eflfectivetnent  résolu 
de  tout  entreprendre  eontre  les  intérêts  dudit  roi, 
et  comme  je  ne  les  considère  pas  moins  que  les 
miens  propres,  je  ne  serai  pas  sans  inquiétude  sur 
tout  ce  qui  le  regarde  jusqu'à  ce  que  je  sache  qu'il 
ait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  sa 
sâreté....  J'espère  cependant  qu'encore  que  les 
États  généraux  n'aient  pas  répondu  jusqu'à  présent 
à  la  déclaration  que  le  sieur  d' Avaux  leur  a  faite  de 
ma  part,  que  je  prendrais  pour  une  infraction  de  la 
paix  et  une  rupture  ouverte  contre  ma  couronne, 
le  premier  acte  d'hostilité  que  les   vaisseaux  et 

# 

troupes  desdits  Etats  feraient  contre  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  néanmoins,  ils  y  pourront  faire 
de  sérieuses  réflexions,  et  j'ai  cru  vous  devoir  dé- 
pécher ce  courrier  dans  une  si  importante  conjonc- 
ture, afm  que  vous  renouveliez  audit  roi  les  assu- 
rances de  la  part  très-sincère  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  le  touche  et  de  la  disposition  où  je  suis  de 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  retenir  ses  en- 
nemis dans  la  crainte  et  les  empêcher  de  commen- 
cer la  guerre.  » 

«  Vei*sailles,  le  14  septembre  i688. 

«  Monsieur  Barillon,  je  vous  écris  encore  aujour- 
d'hui pour  vous  dire  que  je  ne  puis  comprendre 
par  quels  charmes  la  cour  où  vous  êtes  demeufe  si 
endormie  dans  le  péril  pressant  qui  là  menace,  et 
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si  mat  inrormée  <\c  tout  ce  qui  se  passe  et  au 

leclaiis  et  au  delioi-s  de  l'Angleterre....  Je  ne  suis 

même  pei-suadé  que  \es  uiinislies  du  roi  de  la 

iraiide- Bretagne  soient  assez  aveugles  pour  ne  pas 

toir  ce  qui  est  devenu  public  partout  ailleurs,  tou- 

itil  la  résolution  prise  par  le  prince  d'Orange  de 

isser  incessamment  en  Angleterre  avec  les  troupes 

aii^jlaîses  qui  sont  ;i  son  service,  et  son  régiment 

dfs  gardes  ;  étant  bien  assuré  qu'il  ne  sera  pas  plu- 

lôl  débarqué  qu.;  les  factieux  d'Angleterre  Torme- 

»onl  avec  lui  une  armée  considérable ,  et  sous  le 

jirélexle  du  maintien  de  la  religion  prolestante  et 

des  lois  et  constitutions  du  iD^auiije,  le  meilront 

en  élat  de  tout  entreprendre  et  d'être  suivi  de  la 

plus  grande  partie  de  la  nation.  Aussi  la  sûreté  dans 

laiiuelle  on  vit  au  lieu  où  vous  êtes,  me  fait  craindre 

avec  raJMjn  que  le  roi  ne  soit  bien  mal  averti.  »  Il 

ivait  encore  deu\  jours  après  ;  n  Je  ne  reviens 

qu'on  reste  dans  une  sorte  de  lélbargie,  eu 

liuWnoe  d'un  si  grand  péril,  et  qu'on  traite  de 

chimère  la  plus  dangereuse  cuniipiralion  dont  ou 

ait  jamais  entendu  parler'.  » 

Du  milieu  de  ces  incertitudes,  Louis  Xi  V,  menacé 


» 


avec 

1^' 


*  DqtMies  du  roi  di-s  18  Pt  31  ■«' plein  bru  1Q88.  —  Le  il>  fI 

»  18  ft«pl«mbr''  Barillon  («rivait  de  snn  cùxè  :  <  M.  d'Avauv 

e  L-ha(|UL'  jtitir  (1m  ■vcrtisseaicnis  U'ès-déCallU's  s<ir  les 

■ojeb  du  \tnttCf  uOnn^c.  Ji-  les  renicis  au  (.-oiiilo  de  SimJcr- 

llaml  i|ui  tes  rcnxrl  au  nii.  On  m'u  dit  qtt'iin  ne  nc^lîgcra  rii-n, 
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cl\]nc  guerre  imminente  par  la  ligue  d*Âugsbourg, 
s'était  décidé  pour  le  plan  de  campagne  qui  lui 
parut  le  plus  pressant,  celui  de  prévenir  ses  enne- 
mis sur  le  Rhin ,  de  peur  qu'ils  ne  Vy  attaquassent 
au  printemps  prochain  avec  trop  d'avantages.  Les 
prompts  succès  qu'on  y  espérait  permettraient 
d'ailleurs  de  revenir  avec  plus  de  moyens  encore 
au  secours  du  roi  d'Angleterre  y  quand  il  voudrait 
bien  y  consentir,  car  on  devait  supposer  qu'il  ferait 
au  moins  quelque  résistance.  M.  le  dauphin  partit 
donc  le  25  septembre  pour  aller  assiéger  Philis- 
bourg. 

Enfin,  Jacques  II  ouvrit  les  yeux,  on  était  au 
20  septembre ,  et  le  prince  d'Orange  devait  s'em- 
barquer le  r'  octobre! 

a  Votre  lettre  du  20  de  ce  mois,  qui  vient  de 
m'élre  rendue,  écrit  Louis  XIV,  me  fait  bien  voir  que 
le  roi  d'Angleterre  ne  doute  plus  que  le  dessein  du 
prince  d*Orange  ne  soit  d'aller  débarquer  en  An- 
gleterre et  d'y  exciter  les  peuples  à  la  révolte,  mais 
je  ne  suis  pas  persuadé  que  la  faiblesse  que  la 
cour  où  vous  êtes  fait  paraître  en  rappelant  le 
sieur  Skelton ,  et  en  témoignant  par  la  punition 

et  qu^on  prendra  toutes  les  mesures  ;  mais  on  ne  croit  pas  que 
le  prince  d'Orange  entreprenne  rien  dans  les  conjonctures  pré* 
sentes.  L'air  de  la  cour  est  de  se  mc»quer  de  ceux  qui  croient 
(pie  M.  le  prince  d* Orange  a  dessein  de  faire  une  descente  en 
Angleterre.  »  (DépAches  des  16  et  18  septembre  1688.) 
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du  iÉele  et  de  l'alTrctiuii  de  ce  ministre  pour  le 
service   du    roi   son    maître,   qu'elle  n'a   aucune 

I liaison  avec  moi,  et  qu'elle  désapprouve  la  déclara- 
lîon  que  le  sieur  d'Avaiisa  faite  par  mon  ordre  aux 
Etals  généraux  des  Proviuces-Unies,  puisse  détour- 
per  l'orage  qui  la  menace  et  empêcher  que  ceux 
||ui  ont  déjà  pris  leurs  mesures  avec  le  prince 
d'Orange  n'exécutent  leurs  projets,  n  Puis,  décou- 
ragé en  quelque  sorte,  il  ajoute  :  «  Quoi  qu'il  en 
soil,  je  vois  bien  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  attendre 

»  événement  d'un  si  détestable  dessein,  et  je  suis 
^>end.int  surpris  que  vous  ne  m'informiez  pas 
seulement  que  le  roi  d'Angleterre  a  pris  la  résolu- 
l((»n  d'aller  avec  toutes  ses  troupes  combattre  le 
prince  d'Orange  aussitôt  qu'il  sera  débarqué,  au 
lieu  de  demeurer  à  I/indres  pour  contenir  le  peu- 
ple dans  le  devoir,  ce  qui  donnerait  beaucoup  de 
force  el  de  crédit  au  parti  dudit  prince  d'Orange, 
et  comme  les  troupes  anglaises  que  ledit  roi  a  pré- 
sentement en  \ngleterre  ne  s{)nt  pas  en  assez 
£;raiid  nombre  pour  les  pouvoir  séparer,  il  ne  faut 
pas  iluuter  que,  s'il  avait  eu  celles  d'Irlande,  elles 
ne  lui  eussent  été  d'une  grande  utilité.  Mou  fils 
part  présentement.  » 

Ce  fut  dans  les  premiers  jours  d'octobre  qu'il 
recul  la  réponse  des  Ëlals  généraux  à  la  déclara- 
jion  qu'il  leur  avait  faite;  elle  était  vague  et  sans 
oclusîon.  Ce  n'avait  été  que  le  30  septembre 
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qu'ils  avaient  pris  leur  parti  et  donné  enfin  caite 
blanche  au  prince  d'Orange.  Alors  le  roi,  voyant 
que  sa  déclaration  avait  été  sans  effet,  songea,  mal- 
gré son  expédition  sur  le  Rhin,  et  malgré  le  désateu 
et  la  résistance  du  roi  d'Angleterre,  à  donner  smte 
à  ses  menaces.  On  va  voir  les  circonstances  fatales, 
toujours  dues  aux  incertitudes  et  à  la  pusillanimité 
de  Jacques  II,  qui  le  contraignirent  à  différer. 
11  écrivait,  le  7  octobre,  au  comte  d'Avaux  : 
a  Vos  lettres  des  30  septembre  et  1*  octobre, 
dont  je  viens  d'entendre  la  lecture,  me  font  voir 
que  le  prince  d'Orange  continue  de  faire  les  pré- 
paratifs et  les  diligences  nécessaires  pour  passer 
au  plus  tôt  en  Angleterre,  et  il  y  a  lieu  de  croire  i 
que  le  refus  que  le  roi  d'Angleterre  a  fait  de  mes 
offres,  pour  complaire  à  ses  sujets,  facilitera  de 
beaucoup  l'entreprise  dudit  prince  d'Orange  dont 
on  aurait  pu  facilement  dissiper  toutes  les  forces,  si 
mes  vaisseaux  joints  à  ceux  du  roi  d'Angleterre  eus- 
sent été  en  état  d'attaquer  la  flotte  lorsqu'elle  eût 
été  en  mer  ou  dans  la  Tamise.  Mais  il  n'y  a  plus 
présentement  qu'à  attendre  l'événement.  »  Décidé 
néanmoins  à  commencer  immédiatement  les  hosti- 
lités contre  les  États  généraux,  il  finissait  la  dépêche 
en  recommandant  au  comte  d'Avaux  «  de  prendre 
des  mesures  pour  être  exactement  informé  de  tout 
ce  qui  se  passerait  de  plus  considérable  dans  les 
Provinces-Unies,  lorsqu'il  serait  obligé  de  le  rap- 


J 
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peler  ;  »  et  il  ajoiilait  que,  «  résolu  de  faire  la  guerre 
aux  Étals  généraux  et  de  Taii'e  saisir  leurs  vaisseaux 
et  marchandises  (ce  qu'il  iit  au  niomeut  même),  il 
l'engageait  à  prendre  ses  dispositions  pour  la  sû- 
reté de  son  retour.  >j  Puis,  avant  que  celte  lettre 
fut  partie,  et  au  moment  de  la  signer,  deux  dépê- 
ches reçues  coup  sur  coup  de  Barillon  l'arrêtèrent 
tuul  court  dans  ce  projet.  Il  fit  rayer  le  paragraphe 
ci-dessus  sur  la  miuute  de  la  dépêche,  en  marge  de 
laquelle  on  lit  eucore  au  crayou  le  mut  :  cfuuiger. 
,Voicî  ta  cause  de  ce  changement. 

Jacques,  comme  nous  l'avons  dît,  avait  aperçu 
en6n  l'ahiuie  qui  s'était  creusé  sous  ses  pas;  et,  eu 
publiant  sa  proclamation  pour  la  convocation  d'un 
parlement,  il  avait  conçu  l'espoir  de  reconquérir 
la  nation  anglaise  en  entrant  dans  la  voie  des  con- 
cessions'. Il  se  flattait  que  ces  mesures,  quoique  tar- 
^4îves,  [«urraient  préveuir  une  révolution  en  ras- 
'aat  l'opinion    puhlique,  si  l'on  pouvait  aussi 


'  La  jiroclaniadon  est  du  30  septembre.  Ces   i 

k'éuient&uccêdédejour  en  jour:  22  septembre, Lettre  aux  évù- 

*  persécutés  pour  obtenir  leur  secours;  26  septeoibre.Réta- 

t  dans   leurs   charges  des    magistrats   et   eniployés 

hr(K|uê«  pour  cause  d'opinion  ;  2S  septembre  ,   Pruclaniation 

h  l'on  «rmonte  l'invasion  du  prince  d'Orange;  30  septembre, 

[U«emeoi  de  l'évoque  de  Londres;   12  octobre,  Dissuln- 

I  de  la  GOnmiùsitiO  eccléaastique  ;  17  octobre,  Amnistie 
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éviter  de  prendre  aucun  engagement  formel  par 
les  termes  du  mémoire.  On  espère  ici  que  Votre 
Majesté  ne  trouvera  point  à  redire  que,  dans  une 
extrémité  comme  celle  où  le  roi  d'Angleterre  est 
réduit,  il  ait  cherché  un  moyen  de  jeter  quelque 
division  entre  les  Etats  généraux  et  M.  le  prince 
d'Orange ,  et  que,  s'agissant  de  sa  ruine  entière,  il 
ait  fait  présenter  un  mémoire  qui  recevra  dans  la 
suite    l^interprétation    qu'il    lui    voudra   donner. 
....Milord  Sunderland  m'a  dit  en  outre  qu'il  était 
obligé  de  me  faire  remarquer  que  ce  qui  se  fait  ici 
n'est  rien  et  ne  peut  avoir  d'effet  dans  la  suite  ^ 
pourvu   que  Votre  Majesté  veuille  bien  ne  rier^ 
faire  dire  de  sa  part  qui  puisse  rendre  suspecte 
démarche  du  roi  son  maitre,  dont  Tunique  motif 
été  de  conjurer  l'orage  dont  il  est  menacé  ;  que 
affaires  sont  réduites  à  une  extrémité  à  laquelle  ilS 
est  fort  difficile  de  remédier;  qu'il  faut  l'excuser"* 
s*il  prend  les  chemins  les  plus  propres  à  se  sauver; 
que  le  prince  d'Orange  sera  dans  quatre  jours,  et 
peut-être  plus  tôt,  en  Angleterre;  que,  s'il  est  battu, 
le  roi  ne  sera  pas  pour  cela  en  volonté  ni  en  pou- 
voir de  se  déclarer  contre  Votre  Majesté;  que  si, 
au  contraire,  M.  le  prince  d'Orange  a  un  bon  succès 
en  ce  pays-ci ,  il  ne  sera  pas  question  de  ce  qui  a 
été  proposé  à  la  Haye.  » 

A  cette  lettre  se  trouvait  jointe  une  copie  chif- 
frée du  mémoire  que  devait  présenter  le  marquis 


CHAPITRF  II.  211 

rAtbivitle.  Ce  mémoire,  présenté  en  elFet  le  5  oc- 

■tobre  1688,  affirmait  officiellement  de  nouveau 

■qu'il  n'y  avait  aucun  autre  traité  entre  Sa  Majesté 

;  le  roi  Très-Chrétien  que  ceux  qui  étaient  pu- 

F^bliés  et  imprimés,  et  ajoutait  de  plus  «que  comme 

Sa  Majesté  Britannique  souhaitait  fort  la  conser- 

Tation  de  la  paix  et  du  repos  de  la  clirélienté,  elle 

I serait  hien  aise  de  prendre  avec  Leurs  Seigneuries 
les  mesures  les  plus  convenables  pour  maintenir 
la  paix  de  Niniègue  et  ta  trêve  de  vingt  années 
conclue  en  1 684.  « 
C'était  bien,  sous  une  forme  couverte,  entrer 
dans  une  négociation  qui  devait  forcément  amener 
le  résultat  indiqué  dans  la  première  dépêche  de 
Barillon ,  c'est-à-dire  l'accession  de  .lacqiies  a  la 
kligue  d'Aiigsbourg  contre  Louis  XIV,  qui  venait  de 
jTOmpre  la  paix  de  Niinègue  et  la  trêve  de  1684 
Ipar  te  siège  de  Philisbourg'. 


•  Lr  marquis  d'Albîville  ilemanda  en^uile  une  conférence 

X  Élats  généraux,  dans  laiiuelle  il  leur  cunrirnia  loiit  ce  f|ii'il 

Il  dit  dans  son  mémoire ,  et  ajouta  que  le  roi  son  maître 

ait  bien  que  le  roi  cherchait  un  prétexte  pour  coninicncer  la 

que  le  siège  de  Philisbourg  étant  une  infraction 

nîfesie  au  traite  de  trêve  dont  il  était  garant,  il  ofl'rail  aux 

tai»  généraux  de  faire  une  ligue  avec  eux  et  de  déclarer  con* 

icântrment  la  guerre  an  mi.  Ce  procédé  du  rui  d'Angleterre 

loiiie  temps  de  la  pitii-  et  de  l'indignation  contre  lui, 

u  rcMe,  il  n'arrêtera  en  rien  l'entreprise  du  prince  d'Orange.  ■ 

KDéprche  do  comte  d'Avaux,   du  7  octobre  l(i88.) — «Je 
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Celte  communication  tout  ù  fait  inattendue  dés- 
arma Louis  XIV,  et  arrêta  tout  court  ime  secoDde 
fois  les  résolutions  qu'il  allait  prendre  et  les  hostilités 
qu'il  allait  ouvrir.  11  se  prêta  à  ce  que  demandait  le 
roi  d'Angleterre,  lui  laissa  désavouer  publiquement 
la  déclaration  faite  par  le  comte  d'Avaux,  et  re- 
nonça pour  le  moment  à  déclarer  la  guerre  aux 
Provinces-Unies ,  sans  grande  confiance  cependant 
dans  le  triste  expédient  auquel  Sa  Majesté  Britan- 
nique avait  recours.  11  raya  donc,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  le  paragraphe  où  il  parlait  des  hostili- 
tés à  commencer  dans  la  dépêche  à  M.  d'Avaux, 
qui  se  termina  par  ces  mots  :  //  rCjr  a  plus  quà 
attendre  V és^énement ;  et  il  ajouta  à  sa  dépêche  du 
7  octobre,  adressée  à  Barillon,  le  postscriptum 
suivant  :    a  Je  viens  de   recevoir  par   les   deux 
courriers  que  vous  m'avez  dépéchés  votre  lettre,^ 
datée  du  3  à  midi  et  celle  du  même  jour  à  onze 
heures  du  soir,  qui   m'apprennent  le  dangereux 
état  où  se  trouve  à  présent  le  roi  d'Angleterre ,  et 

mandai  pour  la  dixième  fois  au  roi  que  rien  n^ était  plus  pitoyable 
que  la  conduite  de  l'Angleterre;  que  le  marquis  d' A  Ibiville  don- 
nait tous  les  jours  mémoires  sur  mémoires  pleins  de  soumission 
et  de  bassesses  ;  qu'il  représentait  tous  les  jours  aux  États  gé- 
néraux que  le  roi  son  maître  était  prêt  à  prendre  toutes  les 
mesures  qu'ils  jugeraient  à  propos  pour  faire  la  guerre  con- 
jointement avec  eux  à  la  France ,  mais  que  cela  découvrait  le 
mauvais  état  du  roi  son  maître  et  ne  faisait  qu'encourager  les 
ennemis.  »  (Négociation  du  comte  d'Avaux,  \  1  novembre  1688.) 
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tion-seulement  je  ne  (roiive  pas  mauvais  qu'il 
lâche,  par  toiilcs  snries  de  moyens,  de  relarder 
ilexéciition  des  desseins  du  prince  d'Orange,  mais, 
a  coniraire,  je  souhaiterais  le  pouvoir  tirer  entiè- 
nent  de  ]>eine,  et  avoir  dans  mes  ports  les  plus 
visins  d'Angleterre  loul  le  nomhre  de  vaisseaux 
[Qt  seraient  nécessaires  pour  le  secourir  dans  ses 
plus  pressants  hesoins,  sans  m'arrèler  au  refus  qu'il 
en  a  fait  lorsque  je  les  lui  ai  oiTcrts.  Il  n'y  a  cepen- 
dant guère  d'apparence  que  le  mémoire  qui  doit 
I  litre  présenté  par  le  marquis  d'Albiville  aux  États 
1  généraux  puisse  faire  changer  la  résolution  que  le 
jrince  d'Orange  a  prise  de  passer  en  Angleterre, 
tla  cour  où  vous  êtes  peut  bien  croire  que  c'est 
m  dessein  formé,  dés  la  naissance  du  prince  de 
lalles,  que  les  négociations  avec  les  princes  pro- 
estants  (l'Allemagne  n'ont  eu  d'autre  but  que  ce 
ïrojcl,  et  que,  quand  on  a  été  assez  méchant  pour 
lOncevoir  une  si  détestable  entreprise,  on  ne  laisse 
18  perdre  l'occasion  de  l'exécuter  lorsqu'on  la 
oit  favorable....  » 

Ix)uis  XIV  se  trouva,  comme  nous  l'avons  dit, 
lésarmé  et  réduit  à  l'état  de  simple  spectateur  de 
véneinent  fatal  qui  allait  s'accomplir.  Nous  n'en 
Wraoerons  pas  les  détails  ;  le  premier  embarque- 
Dent  ((>  octobre  168S)  du  prince  d'Orange,  qui  fut 
[ejeté  deux  fois  par  la  tempête  sur  les  eûtes  de  Hol- 
tlide,  comme  si  la  Providence  eût  voulu  laisser  en- 
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core  au  monarque  anglais  le  temps  de  pourvoir  à 
son  salut  ;  le  départ  définitif  dudit  prince ,  retardé 
ainsi  d'un  mois,  et  qu'il  opéra  le  1 2  novembre  à  la 
tête  d'une  flotte  portant  quinze  mille  soldats;  son 
débarquement  sur  la  côte  deTorbay,  où  il  demeura 
seul  pendant  neuF  jours,  sans  que  persom[ie  vint  à 
sa  rencontre  ni  qu'aucune  contrée  se  soulevât  en 
sa  faveur  ;  et  au  milieu  de  ces  circonstances  encore 
favorables,  les  hésitations  de  Jacques,  son  décou- 
ragement ,  ses  concessions  tardives  et  inutiles,  les 
illusions  qu^il  se  fit  de  nouveau ,  puis  les  trahisons 
qui  l'environnèrent,  et  l'abandon  successif  de  pres- 
que tout  ce  qui  aurait  dû  le  défendre.  Le  comte 
d' A  vaux  avait  renouvelé  a  Louis  XIV  le  conseil  de 
déclarer  la  guerre  aux  États  généraux  et  de  mar-^ 
cher  contre  eux.  11  prévoyait  que,  si  le  succès  cou — 
ronnait  Tentreprise  du  prince  d'Orange,  la  Hol- 
lande s'allierait  avec  l'Angleterre  contre  nous ,  et  il 
insistait  sur  ce  point ,  qu'il   n'y  avait  que  deux 
moyens  qui,  employés  à  la  fois,  pourraient  ratta- 
cher la  première  à  la  cause  du  roi  et  la  détacher 
du  prince  d'Orange  :  l'entrée  d'une  puissante  armée 
dans  son  pays  et  des  satisfactions  accordées  à  son 


commerce'.  » 


Mais  M.  d'Avaux  ignorait  que  le  roi  était  comme 
paralysé  par  la  prière  qu'il  recevait  ce  même  jour, 

*  Dépêche  du  7  octobre  i688. 
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oclobre,  du  roi  d'Angleterre  de  suspc 
tCtion  à  l'égard  des   Provinces -Unies. 


ndre  toute 
Louis  XIV 

ijépoudit,  le  14  octobre,  à  M,  d'Avaux  :  «Je  ne 

toute  pas  que  la  prise  des  principales  places  de 

llandre  '  n'eut  donné  plus  d'appréhension  aux  États 

généraux  que  celle  de  Philisbourg  et  de  toutes  les 

places  et  villes  situées  sur  le  Rhin,  dont  j'espère  me 

^iidre  maitre  avant  l'hiver;  mais  la  nécessité  de 

(revenir  les  mauvais  desseins  de  la  cour  de  Vienne 

m'a  pas  laissé  d'autre  parli  à  choisir  que  celui 

lie  j'ai  pris  et  qui  m'a  paru  le  plus  juste.  Ainsi, 

iux  que  vous  proposez  sont  impraticables.   Le 

reinier,  qui  tend  à  accorder  ans  Etats  généraux 

>  qu'ils  désirent  pour  leur  commerce  marquant 

se    faiblesse  peu   convenable  à  ma  dignité,  et 

'Autre  demandant  un  temps  plus  considérable  que 

Vlui  qui  reste  avant  l'hiver*.  » 

'  11  eût  fallu,  pour  aller  aUR([uer  la  Flollande,  traverser  la 
indre  et  déclarer  la  {;uerre  à  TEspagnc. 
>l>  roi  écrivait  en  niémi;  temps,  le  13  octobre  1688,  û 
Ivilion  :  •  Qtianl  aux  plaintes  que  le  roi  d'Angleterre  vous  a 
!»  que  mes  troupes  sont  trop  éloignées  pour  le  secourir ,  i  1 
bien  que  je  lui  aurais  donné  toute  l'assistance  et  d'hommes 
(de  raisseaux  dmil  il  aurait  pu  avoir  besoin,  s'il  eùl  témoigné 
pt  désirer.  Mais  comme  il  a  cru,  au  contraire,  qu'elles  peu- 
vent nuire  à  ses  alTaîres,  il  n'était  pas  de  la  prudence,  par 
nÎMRS  que  j'ai  rendues  publiques,  d'attendre  que  l'empe- 
tr  et  «es  adtiérenta  vinssent  attaquer  mes  frontières,  et  en  me 
maitre  de  tout  le  ]iays  qui  est  en  deçà  du  Rhin  depuis 
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Ce  ne  fut  que  le  1 4  octobre  que  les  États  répon- 
dirent au  mémoire  présenté  par  Jacques  II ,  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  Tlieure.  Tout  en  acceptant 
le  désaveu  de  Talliance  annoncée  par  M.  d'Avaux, 
cette  réponse  était  vague  et  ne  répondait  rien  aux 
oflres  du  roi  sur  les  moyens  à  prendre  en  commun 
pour  garantir  la  paix  de  Nimègue  et  la  trêve  de 
1684;  on  éludait  la  question. 

Cependant  Jacques  ^  enhardi  un  instant  par  les 
obstacles  que  la  nature  mettait  aux  projets  de  son 
gendre ,  avait  pris  quelques  mesures  de  défense  et 
fait  demander  des  secours  d'argent  à  Louis  XIV, 
qui,  nous  devons  le  dire,  était  bien  découragé  par 
sa  conduite.  «  Il  faut,  écrit-il,  toute  la  force  de 
l'amitié  que  j'ai  pour  lui  et  du  grand  intérêt  que 
je  prends  à  sa  conservation  pour  ne  pas  être  re- 
buté des  raisonnements  que  fait  la  cour  où  vous 

Bâle  jusqu'à  Cologne ,  je  serai  bien  plus  en  état  de  faire  sou- 
haiter la  paix  à  mes  ennemis ,  et  de  secourir  mes  amis ,  que  si 
j'avais  assiégé  une  aussi  grande  ville  que  celle  de  Cologne,  et 
dans  laquelle  j'aurais  été  obligé  de  mettre  plus  de  dix  mille 
hommes  en  garnison,  et  de  laisser  entre  elle  et  mes  États  des 
places  et  des  pays  qui  m'auraient  ôté  les  moyens  de  la  secourir. 
Ainsi  j'ai  pris  le  parti  le  plus  convenable  pour  obliger  l'empe- 
reur et  l'empire  à  faire  promptement  la  paix,  et  pour  procurer 
une  bonne  réunion  entre  tous  les  princes  catholiques  capables 
de  délivrer  le  roi  d'Angleterre  de  l'embarras  où  il  se  trouve, 
si  par  ses  propres  forces  il  peut  se  maintenir  le  temps  néces- 
saire. »  (Dépêche  du  roi  du  13  octobre  1688.) 
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étes  sur  les  prétendus  secours  que  je  lui  aurais  pro- 
curés si  j'eusse  employé  nies  armées  contre  la  ville 
de  Cologne  '.  »  Rappelant  ensuite  le  refus  tics  vais- 
seaux oITerls  et  toutes  les  déclarations  de  Jacques  II 
aux  Etals  généraux  :  a  Je  ne  veux  pas  cependant, 
ajuute-t-il,  examiner  les  justes  raisons  que  j'ai  de 
me  plaindre  lorsque  le  roi  d'Angleterre  demande 
mon  assistance  »  (17  octobre  1688);  et  il  envoya 
trois  cent  mille  livres.  «  Maïs,  ajoute-t-ii  encore, 
comme  il  serait  d'un  grand  préjudice  à  mes  intérêts 
que  cette  somme  fût  employée  à  n'augmenter  les 
troupes  d'Angleterre  que  pour  lui  faciliter  un  ac- 
commodement avec  le  prince  d'Orange,  et  réunir 
ensuite  leurs  forces  contre  ma  couronne,  ainsi 
qu'on  en  a  déjà  répandu  le  bruit ,  mon  intention 
est  (|ue  si,  à  l'arrivée  de  ce  courrier,  la  révolte  était 
si  générale  qu'il  n'y  eût  pas  lieu  d'espérer  que  le 
roi  pût  se  maintenir,  et  de  l'empéclier  de  faire  ce 
que  le  prince  d'Orange  et  les  révoltés  désirent  de 
lui,  vous  disiez  seulement  qu'on  fait  de  ma  part 
toutes  les  diligences  possibles   pour  trouver   des 

lettres  de  change Mais  si ,  au  contraire,  il  y  a 

quelque  apparence  qu'avec  quelques  secours  d'ar- 

'  Le  cardinal  de  Furstemberg,  dévoué  à  la  France,  venait 
d'être  élu  électeur  i\e  Co]oj,'ne,  mais  on  lui  avait  iu&cité  un 
compclileur  dans  la  personne  du  [irince  Clcnienl  di.<  Bnvîére , 
•I  le  maréchal  de  Schoniberg  avec  les  troupes  de  firandel>uur(,' 
Mf ail  iKciipé  Cologne  au  nom  de  ce  dernier.  — Maiure,  lomc  Ut. 
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gent  la  cour  où  vous  êtes  pourra  se  maintenir,  non- 
seulement  vous  pouvez  délivrer  ladite  somme,  mais 
même  vous  assurerez  ce  prince  que  je  continuerai 
à  lui  donner  des  marques  effectives  de  mon  ami- 
tié ,  et  vous  concerterez  avec  les  ministres  les  me- 
sures qu'il  y  aura  à  prendre  pour  lui  donner,  au 
printemps  prochain,  des  forces  de  mer  supérieures 
à  celles  des  ennemis.  » 

On  ne  pouvait  croire  que  les  événements  se 
précipiteraient  en  Angleterre  comme  ils  firent  ;  a  on 
n'imaginait  pas  que  la  révolution  y  serait  consom- 
mée en  trois  semaines',  »  et  que  Jacques  céderait 
tout  sans  combat. 

Louis  XIV  voyait  que  les  démarches  de  Sa  Bla- 
jesté  Britannique  auprès  des  États  généraux,  dé- 
marches auxquelles  il  avait  consenti  à  se  prêter, 
sans  y  avoir  confiance ,  n'avaient  point  empêché 
le  départ  de  la  flotte  hollandaise,  et  il  com- 
prenait que  l'Angleterre  allait  incessamment  pren- 
dre les  armes  contre  lui-même,  soit  par  la  faiblesse 
de  Jacques,  soit  par  le  triomphe  complet  du  prince 
d'Orange,  aussi  en  revint-il  à  son  premier  projet 
de  déclarer  la  guerre  aux  États  généraux.  Frappé 
en  même  temps  du  répit  que  la  Providence  sem- 
blait accorder  au  monarque  menacé,  il  Texcita 
vivement  à  se  défendre,  lui  promit  de  nouveau  de 

^  Mémoires  de  Villars  ,  page  362. 
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le  soutenir,  mit  à  sa  disposition  un  nouveau  secours 
d  argent,  chargea  Barillon  de  le  porter  à  un  parti 
vigoureux,  à  quitter  enfin  la  résidence  de  Londres 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  «  Plus  un  roi, 
lui  écrit-il,  marque  de  grandeur  d'âme  dans  le  péril, 
plus  il  affermit  la  fidélité  de  ses  sujets.  Que  le  roi 
d'Angleterre  s'abandonne  à  Tintrépidité  qui  lui  est 
naturelle,  et  il  se  rendra  redoutable  à  ses  ennemis, 
qu'il  .fera  repentir  de  leur  entreprise\...  Je  vous  ré- 
pète, ajoutait-il,  que  le  seul  salut  pour  le  roi  d'An- 
gleterre est  de  déclarer  sur-le-champ  la  guerre  tant 
auK  États  généraux  qu'au  prince ,  et  de  l'attaquer 
lui-même  au  plus  tôt  pour  lui  enlever  le  temps  de 
séduire  le  peuple  et  l'armée.  »  Ces  conseils  ne  ré- 
chaulTèrént  pas  l'âme  de  Jacques ,  qui  cependant 
avait  donné  autrefois  des  preuves  de  valeur  ,  mais 
qui  ne  sut  prendre  aucun  parti,  et  qui  n'osa  pas 
même  envoyer  chercher  les  cent  cinquante  mille 
francs  déposés  pour  lui  à  Calais,  par  crainte  de  faire 
soupçonner  la  moindre  intelligence  entre  lui  et  la 
France.  11  chercha  aussi  à  éluder  la  proposition  qui 
lui  était  faite  de  déclarer  la  guerre  aux  États  géné- 
raux, en  disant  qu'il  fallait  savoir  si  Louis  XIV  y 
était  lui-même  bien  décidé*.  «  Vous  pouvez,  répon- 


*  Dépêche  du  l**"  novembre  1688. 

*  •  Il  est  bien  étonnant  que  dans  le  temps  que  les  Etats  géné- 
raux emploient  leurs  vaisseaux,  leurs  troupes,  leurs  canons  et 
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dit  le  roi  de  France,  donner  ma  parole  au  roi  d' An- 
gleterre que  je  ne  différerai  plus  celte  déclaraiioii 
qu'autant  de  temps  qu'il  le  jugera  convenable  au 
bien  de  ses  affaires ,  et  que  je  la  ferais  dès  k  présent, 
si  vous  m'aviez  mandé  qu'il  la  désirait.  »  Ijouis  XIV 
écrivait  ainsi  le  18  novembre,  et  Barillon  lui  man- 
dait enfin,  le  22,  que  le  roi  d'Angleterre  ne  pensait 
plus  qu'une  telle  démarche  lui  devint  nuisible  dans 
l'esprit  des  Anglais ,  et  qu'il  allait  charger  mUord 
Melford  de  se  concerter  avec  lui  Barillon ,  sur  le 
nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux  auxiliaires  qui 
seraient  nécessaires  à  Sa  Majesté  Britannique. 

A  la  réception  de  cette  lettre,  Louis  XIV  déclara 
immédiatement  la  guerre  aux  États  généraux ,  le 
26  novembre,  et  en  même  temps  il  envoya  à  Ba- 
rillon les  instructions  nécessaires  pour  conclure  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  le  roi  d'Angleterre, 
et  examiner  à  fond  tout  ce  qui  pourrait  rendre  son 
intervention  salutaire  à  Jacques. 

Cette  instruction  supposait  deux  choses  essen- 
tielles et  vraisemblables  :  la  première,  que  Jacques  11 
fût  capable  de  prendre  un  parti  décisif,  et  la  se- 
conde, qu'il  pût  se  maintenir  assez  longtemps  pour 
attendre  les  effets  de  notre  secours.  Mais,  tandis 
que  le  roi  de  France  ouvrait  au  malheureux  roi 

munitions  pour  attaquer  le  roi  d'Angleterre,  il  n'ose  encore 
leur  déclarer  la  guerre,  et  se  contente  de  les  traiter  de  fous.  » 
(Lettre  du  roi  au  comte  d'Avaux,  du  25  novembre  1088.) 
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d'Anglelerre  une  dernière  voie  de  salut,  celui-ci  et 
«es  ministres  perdaient  le  temps  le  plus  précieux  en 
Btérilcs  conrérences  et  en  absurdes  projets.  «  l^s 
alTaîres,  écrit  Barillon  le  23  novembre,  ont  été  trai- 
tées à  fond  :  l'on  reconnaît  l'impossibilité  d'éviter 
une  guerre  avec  les  Liais  généraux  et  le  prince 
d'Orange.  On  se  servira  des  termes  les  plus  forts 
k  l'égard  du  prince  d'Orange;  mais  on  voudrait 
que  les  États  généraux  déclarassent  les  premiers  la 
guerre  dans  les  formes,  ou  que  leur  flotte  fit  quel- 
que acte  d'iioslilité,  en  prenant  des  vaisseaux  an- 
glais. Le  roi  croit  que  cela  lui  serait  utile  à  l'égard 
de  ce  pays-ci....  Néanmoins,  il  propose  une  liaison 
entière  avec  la  France.  Hais  nn  ne  voudrait  pas  de 
traité  par  écrit  et  dans  les  formes;  on  craint  les 
BicoDvénients  qui  en  résulteraient,  s'il  était  dé- 
couvert. IjC  roi  veut  ,se  ménager  à  l'égard  de  ses 
sujets  et  pouvoir  dire  avec  vérilé  à  quelques-uns 
de  ceux  qu'il  croit  le  plus  à  lui,  qu'il  n'a  point 
de  traité  avec  la  France,  u  A  ces  tristes  délibéra- 
tions du  conseil  de  Sa  Majesté  Britannique,  le  roi 
de  France  vit  clairement  que  Jacques  11  acbevait 
de  se  perdre  sans  ressource.  Il  écrivit  à  Barillon 
le  2  décembre  :  a  Je  ne  m'étonne  pas  que,  dans 
'Télal  incertain  où  sont  à  présent  les  affaires  de 
celte  couronne,  le  roi  d'Angleterre  ne  veuille  pas 
faire  un  traité  par  écrit  avec  moi,  puisqu'il  ne  sait 
pas  lui-même  s'il  sera  longtemps  en  élat  d'exé- 
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cuter  ce  qu'il  aura  promis;  mais,  après  que  vous 
m'aurez  donné  les  éclaircissements  que  je  vous 
ai  demlandés  par  ma  dernière  dépêche^  je  pren- 
drai les  mesures  que  je  croirai  les' plus  justes  et 
les  plus  convenables  pour  le  servir  utilemenL... 
Je  ne  différerai  pas  aussi  de  faire  armer  dix  ou 
douze  de  mes  vaisseaux  et  de  les  joindre  aux  siens 
aussitôt  qu'on  aura  fait  voir  une  sûreté  pour  cette 
jonction.  En  un  mot,   pourvu   que  les  mesures 
soient  bien  prises,  il  me  trouvera  toujours  di^)osé 
à  lui  donner  toute  l'assistance  qu'il  pourra  raison- 
nablement désirer....  La  conduite  qu'ont  tenue 
les  pays  voisins  d'Exeter,  le  peu  de  mouvements 
qu'ont  fait  toutes  les  autres  provinces  en  faveur  du 
prince  d'Orange,  doit  faire  voir  à  la  cour  où  vous 
êtes  que ,  si  ce  prince  eût  été  vivement  poussé  par 
les  troupes  du  roi,  il  aurait  bien  pu  être  réduit  à  la 
nécessité  de  se  rembarquer....  » 

Cependant  Jacques  avait  fait  enfm  mlarcher  des 
troupes  et  s'était  rendu  auprès  d'elles  ;  mais  à  peine 
les  eut-il  rejointes,  qu'il  les  fit  rétrograder  sur 
Londres.  Une  partie  de  ses  officiers  passèrent  à  l'en- 
nemi avec  leurs  soldats  ;  plusieurs  de  ses  anciens 
ministres,  les  hommes  les  mieux  traités  de  sa  cour, 
sa  fille  et  son  gendre  eux-mêmes,  le  prince  et  la 
princesse  de  Danemark,  l'abandonnèrent;  enfin,  la 
nation  entière  se  retirait  de  lui. 

A  peine  de  retour  à  Londres,  il  ne  songea  quà 
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H  fuir  et  à  mettre  la  vie  de  sa  femiue  et  de  son  fils 
H' en  sûreté. 

H  La  reine  s'embarqua  dans  la  nuit  du  1 9  su  20  dé- 
H  cembre,  sous  ta  garde  de  Lauzun;  le  roi  partit  le 
B  21 .  Arrêté  à  Feversbam  et  ramené  à  Londres,  où 
oo  le  reçut  avec  respect  et  faveur,  il  se  retira  à 
Rocliester,  sur  la  slgniGcalion  du  prince  d'Orange, 
qui  lui  laissa  habilement  le  moyen  de  s'échapper, 
pour  se  irouver,  sans  commettre  un  crime  tiop 
«adieux,  maître  du  royaume,  que  Jacques  quitta 
défiuilivemenl  le  29  décembre  1688.  La  révolu- 
tion était  accomplie. 

tLe  trùue  des  Stuarts,  que  plus  de  prudence  dans 
]egouverneme.ui,  ou  plus  d'énergie  dans  la  défense 
aurait  pu  également  sauver,  ne  se  releva  plus ,  et 
Louis  XIV  vit,  par  un  si  fatal  concours  de  cîrcnn- 
itauces,  l'Angleterre  lui  mantiuer  au  moment  où 
toute  l'Europe  l'atlaquait.  Tels  furent  les  événe- 
uenls  violents  qui  mirent  fin  à  cette  diplomatie  sa- 
vante qui,  pendant  près  de  trente  ans,  avait  su 
faire  servir  l'Anglelerre  à  raccroissement  et  à  la 
puissance  de  la  France,  el  dont  nous  avons  voulu 
tracer  un  tableau  raccourci  :  on  eu  a  vu  clairement 
toute  la  suite  et  le  véritable  caractère.  Ce  tour  de 
force  politique  ne  put  tenir  devant  la  réunion  des 
trois  circonstances  que  nous  avons  signalées  et 
dont  l'ensemble  devint  une  sorte  de  force  majeure 

Ele  ;  la  [irufonde  habileté  de  Guillaume, 
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Taveuglement  et  l'impëritie  de  Jacques,  et  la  révo- 
lution c{ui  éclata  au  sein  de  la  nation  anglaise.  11 
fallut  se  résigner,  renoncer  forcément  à  une  poli- 
tique dont  on  avait  jusque-là  tiré  un  si  grand  parti, 
et  en  adopter  une  autre  plus  noble  peut-être,  mais 
moins  profitable ,  celle  de  la  résistance  ouverte  et 
intrépide  à  tous  les  rivaux  et  à  tous  les  ennemis  à 
la  fois. 

Du  moins,  le  rôle  de  Louis  XIV  ne  s'abaissa  pas 
en  faisant  de  lui  l'unique  protecteur  en  Europe 
d'un  roi  malheureux.  Il  oublia  ses  torts  pour  ne 
voir  que  ses  malheurs,  et,  dans  l'hospitalité  magni^ 
(ique  qu'il  lui  donna ,  il  déploya  une  générosité 
chevaleresque  et  une  compassion  respectueuse  où 
se  montra  toute  la  noblesse  de  son  âme.  Jacques, 
fugitif  et  détrôné,  n'en  était  pas  moins  pour  lui  un 
roi,  et  il  ne  pensait  pas  que  rien  dût  jamais  abaisser 
la  royauté  aux  yeux  des  peuples.  Aussitôt  qu'il  sut 
la  reine  débarquée  à  Calais,  il  lui  envoya  un  de  ses 
gentilshommes  pour  la  complimenter,  et  fit  partir 
des  carrosses,  des  gardes  et  des  officiers  pour  la 
servir;  lui-même  alla  en  cérémonie  à  sa  rencon- 
tre jusqu'à  Chatou ,  précédé  de  ses  chevau-légers 
et  de  ses  mousquetaires,  et  accompagné  de  sa  fa- 
mille et  d  une  grande  partie  de  sa  cour.  Aussitôt 
qu'on  aperçut  les  voitures  de  la  reine,  il  descendit 
de  la  sienne,  marcha  au-devant  d'elle,  la  salua 
afTectueusenient,  lui  présenta  Monseigneur  et  Mon- 
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Galles,  et  l'ayant  remise  dans  snn  carrosse,  il  se 
plaça  à  sa  gauche  malgré  sa  résistance.  Monsei- 
gneur et  Monsieur  sur  le  devant ,  et  sa  dame 
d'honneur,  ainsi  que  la  gouvernante  du  prince  de 
("ialles,  aux  deus  portières.  C'est  dans  cet  ordre,  et 
on  peut  dire  dans  celle  pompe,  qui  conservait  au 

I malheur  tous  les  honneurs  de  la  puissance ,  que  le 
eorlége  arriva  à  Saint-Cerniain,  où  la  reine  trouva 
UD  appartement  fourni  de  tous  les  meubles,  habits 
et  objets  agréables  ou  nécessaires ,  parmi  lesquels 
one  casselle  très-riche  contenant  six   mille  louis 
d'or.  Touchée  de  tant  d'attentions,  on  la  vit  sourire 
au  milieu  des  larmes,  et  exprimer  avec  attendris- 
sement et  avec  grâce  les  sentiments  dont  elle  était 
»pënélrée. 
■    Le  lendemain  ,  ce  fut  le   roi  d'Angleterre   qui 
Rrriva.  Le  roi  alla  l'attendre  chez  la  reine.  Quand 
an  vint  l'avertir  qu'il  entrait  dans  la  coui',  il  se 
—  rendit  au-devant  de  lui  jusqu'au  haut  du  degré, 
^HDvironné  de  ses  courtisans.  Jacques,  en  l'aper- 
^nevanl,  se  hâta  et  se  baissa,  comme  s'il  ei'it  voulu 
^■ntbrasser  ses  genoux;  mais  le  roi  l'en  empocha  et 
^BEembrassa  à  trois  ou  quatre  reprises,  le  condui- 
sît chez  la  reine,  lui  donnant  toujours  la  droite, 
puis  les  laissa  tous  deux,  ne  voulant  point  être  re- 
_.con(luit.  "  Vous  êtes  encore  aujourd'hui  chez  moi, 
i  dit-il,  demain  vous  serez  chez  vous.  Vous  vieil- 
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cirez  k  Versailles,  dont  je  vous  ferai  les  honneurs, 
comme  vous  me  les  ferez  de  Saint-Germain  la 
première  fois  que  j'irai  ;  et  nous  vivrons  ensuite 
sans  façon.  »  Il  en  fut  ainsi.  Le  lendemain  8  janvier, 
le  roi  d'Angleterre  vint  à  Versailles  rendre  ses  pre- 
miers dévoilas  au  roi.  Toutes  les  troupes  étaient 
sous  les  armes.  Le  roi  alla  au-devant  de  lui  avec 
toute  la  cour  jusqu'au  delà  de  la  salle  des  gardes, 
et  le  conduisit  dans  son  cabinet,  où  ils  restèrent 
enfermés  longtemps^  puis  il  le  mena  cbes  ma* 
dame  la  dauphine,  où  il  lui  présenta  les  princesses 
du  sang.  Puis  le  roi  d'Angleterre  descendit  An 
Monseigneur ,  se  rendit  ensuite  chez  Monsieur  et 
Madame,  et  s'en  retourna  à  six  heures  à  Saint- 
Germain. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain  ce  fut  hi  famille 
royale,  puis  toutela  cour  qui  porta  seshommages  aux 
pieds^de  ces  infortunées  Majestés.  Il  y  eut  bien  quel- 
ques difficultés  sur  le  cérémonial;  mais  Louis XIV, 
si  rigoureux  d'ordinaire  sur  ce  chapitre,  décida 
celte  fois  contre  sa  propre  famille,  (c  11  y  a  beaucoup 
d'exemples,  dit  Dangeau,  que  les  princes  du  sang 
de  France  ont  reçu  de  plus  grands  honneurs  que 
ceux  qu'ils  auront  en  cette  occasion;  mais  le  roi 
veut  qu'on  rende  plus  de  respect  encore  au  roi 
d'Angleterre  malheureux,  que  s'il  était  dans  1^ 
♦  prospérité,  n 

Jacques  se  retrouva  donc  dans  ce  château  cl^ 
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Saint- Germain  dont  les  murs  avaient  d^jà  vu  sou 
preaiier  exil,  adouci  alors  par  les  illusions  de  la 
jeunesse.  Cette  fois  du  moins,  il  ae  s'y  retrouvait 
pas  dans  le  déuùment  et  la  misère,  mais  avec  un 
^rvice  royal,  entouré  de  respect  el  d'honneurs,  et 
recevant  avec  profusion  tout  l'argent  qui  lui  élait 
nécessaire",  en  attendant  des  secours  plus  impor- 
tants, qui  avant  un  mois  devaient  le  mettre  a  même 
d'aller  reconquérir  sa  couronne,  k  Le  roi,  écrivait 
madame  de  Sévigné,  fait  pour  ces  majestés  anglaises 
des  clioses  toutes  divines ,  et  sa  belle  âme  se  plaît  à 
Jouer  ce  grand  rôle.  Car  n'est-ce  point  être  l'image 
du  Toul-Puiss3nl,quedesoutenirainsi  un  roi  chassé, 
abandonné,  Iralii  '  ?  s 

Ce  qui  rem[)orlait  encore  sur  la  libéralité  de 
l^iiis  XIV,  c'était  l'urbanité  délicate  avec  laquelle 
U  chercha  à  adoucir  le  chagrin  de  ses  hôtes  et  à  leur 
alléger  le  poids  de  ses  bienfaits.  Us  furent,  à  Saint- 
Germain,  sur  le  pied  de  visiteurs  et  non  sur  celui 
de  réfugiés,  invîtésà  Marlv,  àTrianon,  aux  chasses, 

toutes  les  fêtes  de  la  cour.  Peu  de  temps  après 


'  «  L«  roi  a  réglé  ce  (lu'il  donnera  au  i 

■  drpmse  :  il  fui  donnera  cin(|uante  m 

aeUre  «n  équi|)agea ,  et  cinquante  mille 

d'Angleterre  n'en  voulait  que  U  moili 

f  i889,)  I*  nn  lui  avait  en  outre  fait 

(  dix  mille  luuis  d'or  i  son  arrivée. 

•  Leltredu  10  janvier  1089. 
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leur  arrivée ,  ils  assistèrent ,  le  5  février  1 689 ,  à 
Tune  des  premières  représentations  à'Estherj  dont 
le  roi  leur  fit  courtoisement  les  honneurs. 

Au  reste  la  nation  était  de  moitié  dans  les  senti- 
ments de  son  souverain.  Elle  ne  savait  rien  de  la 
constitution  anglaise ,  ni  de  Tancienne  lutte  des  li- 
bertés publiques  et  du  trône.  Elle  ne  voyait  là 
qu'une  odieuse  tragédie  de  famille  ;  et  le  spectacle 
de  ce  roi'  détrôné  par  sa  fille  et  son  gendre  lui  fai- 
sait horreur.  Ce  n'était  de  toutes  parts  qu'un  cri 
d'indignation  contre  cette  moderne  Tullie  ;  l'anti- 
pathie pour  la  religion  protestante  ajoutait  encore 
à  l'animosité  générale. 

(c  O  temps  !  ô  meurs  !  s'écriait  La  BruyèrCi  6  mal- 
heureux siècle!...  Un  homme  dit  :  (c  Je  passerai  la 
cr  mer,  je  dépouillerai  mon  père  de  son  patrimoine, 
(f  je  le  chasserai,  lui,  sa  femme,  son  héritier,  de  ses 
«  terres  et  de  ses  États  ;  d  et  comme  il  l'a  dit  il  Ta  fait. 
Ce  qu'il  devait  appréhender,  c'était  le  ressentiment 
de  plusieurs  rois  qu'il  outrage  en  la  personne 
d'un  seul  roi,  mais  ils  tiennent  pour  lui;  ils  lui  ont 
presque  dit  :  «  Passez  l.i  mer,  dépouillez  votre  j>ère, 
a  montrez  à  tout  l'univers  qu'on  peut  chasser  un  roi 
a  de  son  royaume.  Apprenez  au  monde  que  ces  peu- 
(c  pies  que  Dieu  a  mis  sous  nos  pieds  peuvent  nous 
«  abandonner,  nous  trahir,  nous  livrer,  se  livrer 
«  eux-mêmes  à  un  étranger,  et  qu'ils  ont  moins  à 
a  craindre  de  nous,  que  nous  d'eux  et  de  leur  puis- 
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a  sarice.  »  Qui  pourrait  voir  des  clinses  si  tristes 
avec  des  yeu\  secs  et  une  âme  traiu|uille?  lin  seul, 
toujours  bon  et  magnanime,  ouvre  ses  hras  à  une 
raniiile  malheureuse;  tous  les  autres  se  liguent 
comme  pour  se  venger  de  lui  et  de  l'appui  qu'il 

donne  à  une  cause  qui  leur  est  commune' d 

Madame  de  Malntenon  ,  toujours  à  l'écart ,  ne 
parut  dans  aucune  de  ces  cérémonies.  De  sa  petite 
cliambre  comme  d'une  loge  fermée  au  ih^-àtre,  elle 
voyait  t(iut  ce  qui  se  passait  à  la  cour,  informée  en 
itctail  dp  chaque  chose  par  le  roi  lui-même,  ets'in- 
léressant  à  tout  sans  participer  à  rien.  Cependant 
elle  s'empressa  comme  tout  le  monde  d'aller  ren- 
dre ses  devoirs  à  cette  royauté  malheureuse,  et 
après  que  toute  la  cour  se  fut  présentée  chez  la 
reine  d'Angleterre,  elle  eut  son  tour.  Elle  s'y  rendît 
eu  particulier;  le  roi  et  la  reine  ne  désiraient  pas 
moins  de  la  connaKre,  et  elle  fut  reçue  avec  la  dis- 
tinction qtie  la  place  qu'elle  occupait  auprès  du 
rrti  ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer.  «  Madame 
di*  Maintenon  ,  écrit  madame  de  Sévigné  ,  a  été 
voîrla  reine  d'Angleterre,  qui,  l'ayant  fait  attendre 
un  moment,  lui  dit  qu'elle  était  fàcliée  d'avoir 
perdu  ce  temps  de  la  voir  et  de  l'entretenir,  et  la 
recul    fort   bien  '.   »  Le  roi   et  la   reine  se  ren- 


'  Lflireilu  lit  janvie 
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dirent  légalement  plusieurs  fois  chez  elle ,  ce  qu'at- 
testent divers  passages  du  Journal  de  Dangeau 
et  de  celui  de  M.  de  Sourcbes.  Le  1 6  janvier  : 
a  Le  roi  d'Angleterre  vint  ici  et  trouva  le  roi  chez 
madame  de  Maintenon.  »  Le  jeudi  20  à  Marly  :  fc  Le 
roi  d'Angleterre  arriva  vers  les  cinq  heures..,.  Leurs 
Majestés  furent  quelque  temps  enfermées  et  ensuite 
se  promenèrent  dans  toute  la  maison.  Le  roi  d'An- 
gleterre voulait  monter  en  haut  voir  madame  de 
Maintenon ,  mais  elle  descendit  et  le  vit  dan^le  grand 
salon.  »  Le  jeudi  27  :  «  Le  roi  d'Angleterre  alla  chez 
madame  la  dauphine  avec  le  roi  j  Monseigneur  et 
Monsieur....  Ensuite  le  roi  d'Angleterre  alla  chez 
madame  de  Maintenon ,  et  causa  seul  longtemps 
avec  elle*.  >i 

La  reine  y  vint  aussi  et  trouva  en  elle  tant  de 
compassion  et  de  respect  pour  ses  malheurs,  et 
aussi  tant  de  consolations  chrétiennes,  que  la  con- 
formité de  leurs  sentiments  religieux  forma  entre 
elles  une  amitié  qui  ne  s'edaça  plus. 

Marie-Béalrix,  princesse  de  Modène,  née  en  1 658, 
avait  épousé  Jacques  II  en  1 673,  a  l'âge  de  quinzeans, 
et  était  devenue  reine  d'Angleterre,  presque  malgré 
elle.  Dès  son  jeune  âge,  elle  était  d'une  grande  piété, 
et  elle  désirait  vivement  se  faire  religieuse ,  telle- 
ment que  la  duchesse  sa  mère  fut  obligée  d'user 

^  Mémoires  de  Dangeau  et  du  marquis  de  Sourches. 
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de  son  autorité  et  même  de  faire  intervenir  le  pape 
pour  vaincre  la  résistance  de  la  princesse'.  » 

Il  ne  parait  pas  que  la  vue  de  son  épou\  l'eùl 
d'abord  réconciliée  avec  son  sort,  qui  dans  les  pre- 
miers temps,  lui  donna  peu  de  bonlieur.  Néan- 
moins elle  finit  par  s'attacher  vivement  à  lui  et  en 
obtint  à  la  fin  la  réciprocité  qui  était  due  à  sa 
beauté,  à  sa  vertu  et  à  son  alTeclion.  Elle  n'eut 
I  pas  l'occasion  de  montrer  comme  la  magnanime 
Henriette,  célébrée  par  Bossuet ,  cette  valeureuse 
énergie  qui  lui  fit  affronter  tant  de  fois  la  mer  et 
soutenir  tant  de  sièges  et  de  combats  pour  la  cause 
de  son  époux;  mais  elle  lui  donna  de  nombreuses 
preuves  de  celte  abnégation  et  de  ce  dévouement 
quotidien  des  femmes,  sorte  d'héroïsme  qui  leur 
est  naturel.  Dès  qu'elle  parut  à  la  cour,  elle  y  plut; 
6n  loua  son  esprit,  on  cita  ses  paroles  toujours  di- 
gnes et  gracieuses,  a  Celte  reine,  dit  madame  de 
Sévigné,  a  des  yeux  qui  ont  pleuré,  mais  beaux  et 
Hoirs,  un  beau  teint,  un  peu  pâle;  la  bouche  grande, 
de  belles  dents,  une  l)elle  taille  et  bien  de  l'esprit. 
Tout  cela  compose  une  personne  qui  plaît  fort  '.  m 
tX  quelques  jours  après  :  «  La  reine  plaît  fort,  le  roi 
«ause  agréablement  avec  elle;  elle  a  l'esprit  juste 
«t  aisé.   1^  roi  avait  désiré  q'ue  madame  la  Dau- 


'  Mémoirn  de  Jacijurs  II,  tuiDC  II,  page  167. 
■  Lettra  du  10  jsovier  IC8». 
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phine  y  allât  la  première  ;  elle  a  toujours  si  bien 
dit  qu'elle  était  malade,  que  cette  reine  vint  la  voir, 
il  y  a  trois  jours ,  habillée  en  perfection  :  une  robe 
de  velours  noir,  une  belle  jupe,  bien  coifTée,  une 
taille  comme  la  princesse  de.Conti,  bAuc-oup  de 
majesté  :  le  roi  alla  la  recevoir  à  son  carrosse ,  elle 
fut  d'abord  chez  lui ,  où  elle  eut  un  fauteuil  au- 
dessus  de  celui  du  roi.  Elle  y  fut  une  demi-heure; 
puis  il  la  mena  chez  madame  la  Dauphine^  où  il  la 
laissa,  parce  que  madame  la  Dauphine  n'a  point  de 
fouteuil  devant  lui....  On  causa  fort  bien  pendant 
une  demi-heure;  il  y  avait  beaucoup  de  duchesses, 
et  la  cour  fort  grosse.  Enfin  elle  s'en  alla.  Le  roi  se 
fit  avertir  et  la  remit  dans  son  carrosse.  Il  remonta 
ensuite  et  loua  fort  la  reine.  Il  dit  :  «  Voilà  comme  il 
a  faut  que  soit  une  reine  et  de  corps  et  d'esprit,  te- 
N  nant  sa  cour  avec  dignité.  »  Il  admira  son  courage 
dans  ses  malheurs,  et  la  passion  qu'elle  avait  pour 
le  roi  son  mari;  car  il  est  vrai  qu'elle  l'aime  ^  » 

Ce  goût  que  le  roi  montra  pour  la  reine  d'An- 
gleterre, et  les  attentiops  dont  il  l'entoura  firent 
imaginer  à  quelques-uns  qu'il  en  était  épris.  Voici 
ce  que  madame  de  La  Fayelte  écrivait  à  ce  sujet  au 
moment  où  le  roi  Jacques  partait  pour  Texpédition 
d'Irlande,  expédition  aussi  malencontreuse  que  tout 
ce  qu'il  entreprit.  «  Cependant  la  reine  d'Angle- 

*  Lettre  du  17  janvier  1689. 
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terre  était  à  Saiiit-Germaîti,  dans  une  tristesse  et 
un  abattement  épouvantables.  Ses  larmes  ne  taris- 
saientpas.  Le  roi,  qui  a  lïime  bonne  et  une  ten- 
dresse extraordinaire,  surtout  pour  les  femmes, 
était  touché  des  malheurs  de  cette  princesse  et  les 
adoucissait  par  tout  ce  qu'il  pouvait  imaginer,  il 
lui  faisait  des  présents,  et  parce  qu'elle  était  aussi 
dévote  que  malheureuse,  c'étaient  des  présents  qui 
convenaient  à  la  dévotion.  Il  avait  aussi  pour  elle 
toutes  les  complaisances  qu'elle  niérilait.  Il  la  fai- 
sait venir  à  Trianun  et  k  Marly,  au\  fêtes  qu'il  y 
donnait;  enfin  il  avait  des  manières  pour  elle  si 
agréables  et  si  engageantes  que  le  monde  jugea  qu'il 
était  amoureux  d'elle.  La  chose  paraissait  assez  pro- 
bable. Les  gens  .qui  ne  voyaient  pas  cela  de  fort 
'près  assuraient  que  madame  de  Maintenon ,  quoi- 
qu'elle ne  passât  que  pour  amie,  regardait  les  ma- 
oières  du  roi  pour  la  reine  d'Angleterre,  avec  une 
furieuse  inquiétude.  Ce  n'était  point  sans  raison, 
car  il  n'y  a  point  de  maîtresse  qui  ue  terrasse  bienlôL 
une  amie.  Cependant  le  bruit  de  cet  amour  ne  fut 
que  l'eflet  d'un  discours  du  public,  fondé  sur  lesaii-s 
honnêtes  que  le  roi  ne  pouvait  s'empêcher  d'avoir 
pour  une  personne  dont  le  mérite  était  aussi  avoué 
de  tout  le  monde  que  celui  de  la  reine  d'Angleterre, 
quand  même  elle  n'eût  été  que  particulière  '.  » 


'  Méinuii'i.'! 


-  la  cour  lie  France, 
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Madame  de  Maintenon ,  loin  de  s'inquiéter  des 
marques  d'intérêt  données  par  le. roi  à  cette  prin- 
cesse,  ne  s'occupait  au  contraire  que  d'adoucir  ses 
peines;  et  bientôt  le  mérite  mutuellement  appré- 
cié de  ces  deux  rares  personnes  établit  entre  elles,  . 
comme  nous  l'avons  dit^  une  liaison  aussi  intime 
que  la  distance  des  rangs  pouvait  le  permettre, 
«c  La  reine  y  femme  de  Jacques  II,  dit  à  ce  sujet 
Madame,  était  trop  bien  avec  madame  de  Main- 
tenon,  pour  qu'on  puisse  croire  que  le  feu  roi 
ait  été  amoureux  d'elle  '.  » 

(c  L'esprit  et  les  bonnes  qualités  de  cette  prin- 
cesse, dit  de  son  côté  madame  de  Caylus ,  lui  atti- 
rèrent, de  la  part  de  madame  de  Maintenon,  une  es- 
time et  un  attachement  qui  n'ont  fini  qu'avec  leurs 
vies.  Il  est  vrai  que  madame  de  Maintenon  souffrait 
impatiemment  le  peu  de  secret  qu'ils  gardaient  dans 
leurs  affaires;  car  on  n'a  jamais  fait  de  projet  pour 
leur  rétablissement,  qu'il  n'eût  été  aussitôt  su  en  An- 
gleterre qu'imaginé  à  Versailles  ;  mais  ce  n'était  pas 
la  faute  de  ces  malheureuses  majestés  ;  elles  étaient 
environnées  à  Saint -Germain  de  gens  qui  les  tra- 
hissaient, jusqu'à  une  femme  de  la  reine  qui  prenait 
dans  ses  poches  les  lettres  que  le  roi  ou  madame  de 
Maintenon  lui  écrivaient,  les  copiait  pendant  que 
la  reine  dormait,  et  les  envoyait  en  Angleterre,  n 

•  Lettre  du  8  octobre  i  7i  7 . 
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Madame  de  Maiiitenon  était  en  elfet  son  inler- 
lédiaire  habituel  auprès  du  roi;  ses  peines,  ses 
espérances,  les  secours  qu'elle  snllicitail  pour  son 
Oari  et  pour  les  fidèles  (jui  les  enlcntraient,  loul 
OBSsait  par  madame  deMaititcnon,  et  funnait  entre 
iplJes  de  fréquenLs  sujets  de  correspondances  ou 
(t'entretiens.  On  a  même  dit  que  ce  tendre  attache- 
ment  de  madame  de  >1ainlenon  pour  la  reine  influa 
ur  la  détermination  impolitique  et  fâcheuse  que 
irit  Umia  XIV  de  reconnaître  le  titre  de  roi  d'Aii- 
jlleterre  au  fils  de  Jacques  II,  lorsque  celui-ci  mou- 
lut. C'est  un  fait  que  nous  éclairciroiis  [iliis  lard. 
^ous  possédons  cent  quarante-cinq  lettres  de  la 
ttine  d'Au^^letene  à  madame  de.Mainteiiuu,  qui  ne 
peuvent  laisser  douter  de  la  tendre  amitié  de  cette 
princesse,  et  où  sont  prodigués  les  termes  les  plus 
i)(k  d'estime,  d'alfeclion  et  de  reconnaissance. 

1713,  iU  juin.  —  it  En  quelque  état  que  je  me 
r«mve,  lui  écrit-elle,  mon  cœur  est  toujours  à  vous 
ivec  toute  la  tendresse  dont  il  est  capable.  » 

C/iiiUlof ,  31  octobre . — «  En  quelque  lieu  (|ue 
e  sois ,  je  serai  de  tout  mon  cœur  à  vous  jusqu'au 
lernier  moment  de  ma  vie.  » 

Nous  en  citerons  encore  d'autres  passages, 

i'hailliit,  ^^  juillet.  —  «  J'ejtpère  avoir  le  plaisir 
e  vous  voir  ici  avant  la  liu  du  mois.  \'olre  niche 
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est  toute  prête  à  vous  recevoir  dans  mon  cabinet, 
et  moi  à  vous  recevoir  à  bras  ouverts  dans  ia 
galerie.  » 

Chaillot,  %  juillet.  —  «J'ai  reçu  hier  votre  chère, 
bonne  et  longue  lettre,  de  laquelle  je  suis  charmée 
en  voyant  Tamitié  que  vous  me  témoignez  et  à  mon 
cher  fils ,  et  avec  combien  de  cordialité  vous  vous 
intéressez  à  tout  ce  qui  regarde  de  pauvres  malheu* 
reux  qui  n'avons  pas  de  plus  grands  soulagements 
dans  tous  nos  malheurs  que  la  part  que  vous  y  pre- 
nez et  l'assurance  de  votre  amitié.  » 

Chaillot^  14  septembre.  —  «  J'attends  de  vous 
voir,  pour  vous  remercier  de  la  belle  et  longue 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  Fontainebleau,  de 
laquelle  j'ai  été  charmée  aussi  bien  que  ma  fille, 
qui  est  bien  glorieuse  de  voir  que  vous  avez  pensé 
à  elle  en  récrivant;  elle  s'écriait  souvent  en  me 
l'entendant  lire  :  jamais  personne  n'a  écrit  comme 
madame  de  Main  tenon  ;  et  elle  a  raison.  La  fin  de 
votre  lettre  me  met  dans  la  confusion,  mais  je  vous 
conjure  de  n'employer  vos  forces  à  mon  égard  que 
pour  m'aimer  ;  car  c'est  la  seule  chose  que  je  dé- 
sire et  que  (j'ose  dire)  je  mérite  de  vous.  » 

Saint^Gcrmain ,  1 5  avriL  —  «  Je  me  fie  à  vous 
dans  cette  affaire,  pour  nous  obtenir  justice.  Vous 
avez  toujours  été  la  meilleure  de  mes  amies,  mais 
dans  cette  occasion  vous  avez  été  la  seule.  Achevez 
ce  que  vous  avez  si  bien  commencé,  et  faites  voir 
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à  tout  le  monde  que  vous  avez  eu  raison  quand 
vous  avez  soutenu  que  le  roi  mon  mari  n'était  pas 
capable  d'être  ingral.  Je  la  suis  aussi  peu  que 
lui,  etc. 

Saint-Germain,  16  août  1712.  —  «  Où  trouve- 
rais-je  des  expressions  pour  vous  témoigner  ma  re- 
connaissance de  la  tendre  amitié  que  vous  me 
lémoiguez  eu  tout,  et  de  ce  que  vous  trouvez  le 
temps  dépenser  à  moi,  qui  suis  la  tristesse  même, 
au  mUieu  de  la  joie  de  la  cour.  Mon  cœur,  qui  de- 
puis longtemps  me  parait  pétrifié  (après  la  mort  du 
roi  JacquesJ,  n'es!  pourtant  pas  encore  insensible 
à  cela.  Vous  avez  raison  de  vous  épargner  les  pro- 
testations de  voire  amitié  en  m'écrivant  ;  cai'  je  me 
fais  le  plaisir  d'en  être  si  persuadée,  que  rien  ne 
peut  m'en  faire  douter,  ni  craindre  de  la  perdre, 
étant  bien  résolue  de  faire  toujours  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  mériter.  Je  suis  également  persuadée 
^ue  je  n'ai  [las  besoin  de  vous  faire  des  protesta- 
.lions  de  la  mienne,  car  je  crois  que  vous  savez  et 
voyez  bien  que  je  n'ai  pas  au  monde  une  vraie  amie 
.  du  cœur  que  ma  chère  madame  de  Mainlenon.  u 

Cfutillol,  27  septenibri:  1714.  —  "Je  suis  bien 
.honteuse  d'avoir  été  si  longtemps  sans  écrire  à  ma 
clière  madame  de  Maintenon,  surtout  après  avoir 
reçu  une  de  vos  belles  et  bonnes  lettres;  mais  je 
suis  sûre  que  vous  me  connaissez  trop  bien  et  que 
vous  êtes  trop  juste  pour  penser  seulemenl  ïi  m'ac- 
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cuser  de  manquer  d*amitié  pour  vous,  car  il  fau- 
drait que  je  fusse  un  monstre  d'ingratitude  si  j'en 
étais  capable;  mais  ma  santé  est  si  faible  et  si  sou- 
vent altérée,  etc.  w 

Chaillotj  10  juin.  —  m  11  ne  me  reste  plus  (elle 
partait  pour  Bourbon)  que  de  vous  embrasser  en 
esprit  j  ne  pouvant  le  faire  autrement ,  et  en  vous 
disant  adieu  vous  assurer  qu'en  tous  temps  et  en 
tous  lieux,  je  conserverai  pour  vous  une  reconnais- 
sance,  une  vénération  et  une  amitié  que  mon  coeur 
sent  bien ,  et  que  votre  esprit  peut  se  figurer,  mais 
qu'il  m'est  impossible  d'exprimer.  » 

Saint-Germain^  \Z  fésfrier.  —  «  Si  vous  étiez 
tant  soit  peu  moins  bonne  que  vous  n'éteS|  je  n'ose* 
rais  jamais  vous  importuner  au  point  que  je  fais, 
mais  puisque  Dieu  vous  a  choisie  pour  faire  du  bien 
à  tout  le  monde ,  il  ne  faut  pas  vous  étonner  que 
tout  le  monde  ait  recours  à  vous. 

(c  ....  Mon  cœur  est  plus  à  vous  que  je  ne  puis 
vous  Texpriraer.  » 

Cette  intimité  dura  pendant  vingt-cinq  ans ,  sans 
se  démentir  un  seul  jour,  et  fut  un  des  honneurs  de 
la  vie  de  madame  de  Main  tenon.  Communauté  de 
sentiments,  estime,  attachement,  confiance,  conso- 
lations  et  services  empressés ,  tout  ce  qui  peut  ci- 
menter l'union  de  deux  nobles  âmes  s'y  trouva 
prodigué.  De  telles  personnes  étaient  faites  pour 
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lendre:  l'une  élevée  si  haut  sans  en  ctrcenivrét-. 
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de  toute  leur  hauteur,  et  ne  s'en  croient  pas  moins 
d'une  nature  et  d'un  rang  supérieurs  aux  aiilres 
m  bommes.  M  la  force,  ni  la  sérénité  ne  les  abandon- 
Hlienl;  la  misère  même  ne  les  humilie  pas;  la  royauté 
Hnalheureuse  reste  grande  malgré  le  renversement 
^■e  sa  destinée.  Que  de  beaux  exemples  n'en  avons- 
Btoons  pas  vus  dans  notre  siècle!  lAlarie-BéalHx  eut 
en  partage  ce  genre  de  grandeur;  douce  et  résignée, 
ferme  et  sensible,  aimable  et  digne,  ne  laissant  voir 
_ni  Irop  de  tristesse,  ni  trop  de  fermeté,  ni  trop 
JToublt  non  plus  de  ses  mallicurs,  elle  se  montrait 
bns  cette  juste  proportion  qui  semble  être  la  per- 
iclion  accomplie,  et  offre  un  des  spectacles  les  plus 
TICS  de  l'adiuiralioii  des  hommes,  celui  du  mal- 
«r  supjKjrté  par  une  âme  chrétienne.    l!e   roi 
icques  Kii-méme  ne  fut  pas  dépourvu  de  ce  pres- 
,  Uieu  qu'en  le  voyant  on  ne  s'étonnât  pas  qu'il 
Ht  perdu  sa  coiu-onne,  sa  parfaite  soumission  a  In 
ovidence  et  sa  grande  piélé,  qui  lui  faisaient  por- 
ter légèrement  tant  de  coups  répétés  du  sort,  et 
jusqu'à  son  cntêleinent  ii  ne  pas  céder,  eu  queK|ni^ 
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mérite,  celui  de  la  résignation  religieuse,  qui  com- 
mande l'admiration  et  le  respecta 

Saint-Germain ,  où  madame  de  Maintenon  allait 
de  temps  en  temps  voir  la  reine,  quoique  celle-ci  la 
vint  voir  beaucoup  plus  souvent  à  Versailles,  Saint- 
Germain  était  la  résidence  de  cette  cour  exilée, 
triste,  sévère,  fort  envahie  par  la  dévotion,  et  nom- 
breuse, car  beaucoup  de  serviteurs  avaient  suivi 
leurs  maîtres,  avaient  sacrifié  leurs  biens  pour  eux, 
et  se  trouvaient  à  leur  charge.  Elle  était  souvent  aussi 
divisée  et  en  proie  aux  jalousies,  aux  intrigues,  aux 
petites  cabales  qui  ne  quittent  guère  les  cours  jusque 
dans  Texil.  Jacques  avait  même  à  Saint  -  Germain 
une  maison  militaire  formée  de  gentilshommes 
d'Irlande  et  d'Ecosse  qui  s'étaient  attachés  à  son 
infortune,  mais  dont  il  fut  obligé  au  bout  de  quel- 
que temps  de  se  séparer ,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
scène  touchante. 

<c  C'étaient  dit  Thistorien  qui  la  raconte  *,  cent 
cinqifante  officiers,  tous  de  noble  naissance,  atta- 
chés a  leur  chef  et  se  faisant  gloire  de  leurs  prin- 
cipes politiques.  Se  sentant  à  charge  au  roi  Jacques, 
dont  les  ressources  pouvaient  à  peine  sufTire  aux 

*  «  Distingué  par  sa  valeur  et  sa  bonté,  dit  Saint-Simon,  beau- 
coup plus  par  la  magnanimité  constante  avec  laquelle  il  t 
supporté  ses  malheurs,  enfin,  par  une  sainteté  éminente.  > 
(Tome  VI,  page  50.) 

*  Mémoires  de  Dalr^mple,  tome  II. 
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mal  heureux  qui  ne  vivaient  que  de  ses  aumônes, 
à&  detnandôreut  d'eux-mêmes  à  ce  prince  de  les 
laisser  Tornier  une  compagnie  de  volonlaires,  qui 
pûî  être  incorporée  à  l'armée  française,  el,  après 
l'avoir  oblenu,  ils  sereudirenlàSainl-Germaiii  pour 
qu'il  les  |>a5sàt  une  dernière  fois  en  revue.  I*  jour 
Tenu,  il  descendit  dans  la  cour,  passa  le  long  des 
rangs,  écrivit  de  sa  main  sur  son  carnet  le  nom  de 
cliaquc  gentilhomme,  el  les  remercia  chacun  en 
particulier.  Puis  se  mettant  devant  le  front  de  la 
compaf^nie,  il  les  salua  en  se  découvrant.  Puis 
comme  il  s'en  allait,  il  se  retourna,  les  salua  encore, 
et  fondit  en  larmes.  Alors  le  régiment  se  mit  à  ge- 

^Doux,  tous  inclinèrent  la  tète,  puis  se  relevant,  à  la 
Tois,  lui  firent  le  salut  militaire....  Ces  braves, 
ajoute  le  même  auteur,  furent  toujours  les  premiers 
dans  une  bataille,  et  les  derniers  à  la  retraite,  ils 

»  manquèrent  souvent  des  choses  les  plus  nécessaires 
St  la  vie;  cependant  on  ne  les  entendit  jamais  se 
Blaindre,  si  ce  n'est  des  souffrances  de  celui  qu'ils 
regardaient  comme  leur  souverain.  » 
Un  de  ces  braves  gentilshommes,  le  capitaine 
Ogylvie,  fut  l'auteur  d'un  de  ces  premiers  chants 
jacobites,  si  touchants,  et  si  longtemps  répétés  dans 
_    les  montagnes  d'Ecosse  ou  d'Irlande  ; 


M  C'est  pour  notre  roi  (pie  nous  avons  (piillé  les 
\  rives  de  notre  belle  Écnss;-.    (l'est   \n\ur  nuliv  rui 
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que  nous  ne  reverrons  plus  la  terre  irlandaise,  ma 
çlière,  nous  ne  reverrons  plus  la  terre  irlandaise. 

rc  Maintenant  c|ue  tout  ce  que  peut  faire  un 
homme  a  été  fait,  que  tout  a  été  fait  en  vain;  mon 
amour,  mon  pays,  adieu  !  Car  il  faut  que  je  traverse 
la  mer,  ma  chère,  il  faut  que  je  traverse  la  mer  ! 

(c  11  tourna  tout  alentour  sur  la  rive  irlandaise; 
il  donna  une  secousse  à  ses  rames,  et  dit  :  «  Adieu 
«  pour  toujours,  mon  amour  !  adieu  pour  toujours  !  n 

a  Le  soldat  revient  de  la  guerre,  le  marchand  re- 
passe la  mer;  mais  moi  j*ai  quitté  mon  amour,  et 
jamais  je  ne  reverrai  mon  amour  !  jamais  je  ne  le 
reverrai  ! 

((  Quand  le  jour  est  passé  et  que  la  nuit  est 
venue,  (|ue  chacun  est  enseveli  dans  le  sommeil,  je 
pense  à  ce  qui  est  là-bas,  et  pendant  la  longue  nuit 
je  pleure,  6  mon  amie,  pendant  la  longue  nuit  je 
pleure  !  » 

Le  chant  du  barde  fidèle  annonçait  Tavenir.  Tout 
fut  fait,  et  fut  fait  en  vain;  les  Stuarts  ne  revirent 
jamaisleur  patrie.  Cette  royale  et  triste  famille  n*eut 
plus  d'autre  destinée  ({ue  d'ajouter  à  la  pompe  et  à 
la  grandeur  qui  entourait  Louis  XIV,  en  faisant 
pour  ainsi  dire  partie  de  son  cortège  :   puissances 
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déchues  en  face  d'une  puissance  si  triomphante 
alors,  mais  prophétie  vivante,  quoique  inintelli- 
gible à  cette  époque,  des  malheurs  qui  devaient 
frapper  un  jour  la  propre  race  de  nos  rois,  et  lui 
donner,  après  tant  de  gloire,  tant  de  points  de  res* 
semblance  avec  la  race  infortunée  des  Stuarts. 
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CHAPITRE  III. 

GUERRE     DE    1688. 

1688-1697. 

Les  événements  d'Angleterre  n'étaient  qu'un  des 
côtés  de  la  grande  scène  qui  s'ouvrait  en  Europe. 

On  s^est  plu  à  donner  une  origine  puérile  à  la 
longue  guerre  qui  commença  alors.  «  La  guerre 
de  1688,  dit  Saint-Simon,  eut  une  éti'ange  origine 
dont  l'anecdote  est  également  certaine  et  curieuse. 
Le  roi,  qui  aimait   à  bâtir,  avait  abattu  le  petit 
Trianon  de  porcelaine,   et  le  rebâtissait  pour  le 
mettre  à  l'état  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Comme 
il  avait  le  coup  d'œil  de  la  plus  fine  justesse,  il  s'a- 
perçut d'une  fenêtre  quelque  peu  plus  étroite  que  les 
autres;  Louvois  soutint  que  la  fenêtre  était  bien. 
Le  roi  insista,  sans  que  Louvois,  qui  était  entier, 
brutal  et  enflé  de  son  autorité,  voulût  céder.  Le 
lendemain  il  fut  encore  question  de  cette  fenêtre 
que  Louvois  opiniâtra  toujours  de  largeur  égale  aux 
autres.  I^  roi  voulut  alors  que  Le  Nôtre,  qui  était 
présent,  l'allât  mesurer,  parce  qu'il  était  droit  et  vrai, 
et  qu'il  dirait  librement  ce  qu'il  aurait  trouvé.  Le 
Nôtre  trouva  en  effet  et  dit  que  le  roi  avait  raison. 
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Ixxivois  voulut  encore  imposer;  mais  le  rtii,  irop 
impatienté  à  la  fin,  le  fit  taire,  et  lui  commanda  de 
(aire  défaire  la  fenêtre  à  l'heure  même,  el,  contre 
sa  modération  ordinaire,  le  malmena  fort  durement 
(levaiil  tous  les  courlisiaiis.  Louvois  revint  chez  lui 
en  furie,  di&aiit  que  pour  une  discussion  de  quel- 
ques pouces  le  roi  oubliait  tous  ses  services,  mais 
qu'il  y  mettrait  ordre,  et  lui  susciterait  une  guerre 
telle  qu'il  lui  ferait  avoir  besoin  de  lui  et  laisser  là 
la  truelle.  F.n  effet  il  tint  parole,  et  trois  mois  après, 
ajoute  Saint-Simon,  il  fit  déclarer  ta  guerre  et  la 
rendit  générale'. 

Ce  conte  a  fait  fortune.  )l  appartient  à  im  genre 
d'anecdoles  qui  prennent  facilement  cours  parmi  le 
vulgaire,  dont  elles  frappent  l'imagination  par  le 
contraste  piquant  des  grands  événements  produits 
Lpar  1rs  petites  causes;  mais  quiconque  a  sérieuse- 
tnetit  étudié  l'histoire,  sait  fort  bien  que  cette 
étrange  contestation,  si  toutefois  elle  a  eu  lieu, 
n'eut  pas  do  si  graves  conséquences. 

Depuis  longtemps  les  causes  de  la  guerre  s'a- 
niattsaient  d'elles-méuies.  Les  accroissements  de  la 
France,  après  le  traité  de  Nimègue,  tout  en  achevant 
de  la  fortifier,  avaient  de  plus  en  plus  alarmé  les 
puissances,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'unir,  comme 
ledit  Voltaire,  pour  arrêter  des  conquêtes  que  la 
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paix  et  les  traités  n'arrêtaient  pas.  La  singulière  ju* 
ridiction  des  chambres  de  Metz  et  de  Brisach,  dites 
chambres  de  réunion^  \enait  d'adjuger  au  roi  comme 
dépendants  des  territoires  conquis  soixante  6efs  et 
une  douzaine  de  villes  importantes  dans  la  Flandre 
espagnole,  le  duché  de  Luxembourg,  celui  des  Deux- 
Ponts  ,  la  principauté  d'Orange  et  autres  pays  qui 
plaçaient  sous  sa  suzeraineté  quatre  électeurs  de 
l'Empire  et  plusieurs  principautés  des  bords  du 
Rhin.  En  mémetemps  de  secrètes  négociations  nous 
mettaient  le  même  jour  en  possession  de  la  citadelle 
de  Casai  au  sein  deTItalie,  et  de  l'importante  vîUe  de 
Strasbourg,  la  tête  de  pont  de  toutes  les  invasions 
faites  ou  projetées  en  France;  et  l'Espagne  ayant 
voulu  s'opposer  aux  prétentions  du  roi,  aussitôt  une 
armée  française  était  entrée  dans  les  Pays-Bas,  et 
avait  occupé  Dixmude ,  Courtrai  et  Luxembourg. 
L'Europe  cependant  s'était  soumise,  et  la  paix  avait 
été  renouvelée  en  août  1684  par  une  trêve  de  vingt 
années,  signée  au  nom  de  l'Espagne  et  de  l'Empire, 
la(|uelle  laissant  la  France  maîtresse  de  tout  ce  dont 
elle  venait  de  s'emparer,  promettait  de  régler  dans 
un  nouveau  traité,  discuté  à  loisir,  les  prétentions 
qu'elle  avait  élevées  sur  l'exécution  de  celui  de  Ni* 
nirgue.  C'était  dans  le  même  temps  que  Louis  XIV 
faisait  bombarder  la  ville  d'Alger  et  purgeait  les 
mers  de  ses  hardis  pirates  ;  qu'il  faisait  subir  un 
sort  semblable  à  la  ville  de  Gênes  pour  avoir  fourni 
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des  secuuis  aux  ËS|>a^iiols,  el  que  Versailles  vojail 
le  doge  en  personne  venir  donner  saûsl'aclion  an 
roi  au  nom  de  sa  république;  (jue  le  marquis  de 
Lavardin,  amliassadenr  de  France  à  Rome,  laisail 
son  entrée  dans  la  capitale  du  monde  clirélien 
comme  dans  une  ville  conquise,  sans  vouloir  sous* 
crire  à  l'abolilion  des  fraticliises  on  droit  d'asile 
des  ambassades,  que  le  pape  avait  décrétée.  Ijï  roi 
de  France  semblait  régner  seul  en  Europe.  C'est 
à  ce  même  moment  aussi  que,  vo\ant  ime  longue 
paix  devant  lui,  et  crovani  de  sa  gloire  et  de  la  sû- 
reté de  ses  Etats  pour  l'avenir,  d'abolir  entièrement 
ia  religion  réformée  battue  en  ruine  depuis  long- 
temps, il  révoquait  détinîtivenieiil  l'édit  de  Nantes, 
autre  sujet  d'inquiétude  pour  l'Europe  protestante; 
qu'à  la  même  époque  l'électeur  [lalatin,  frère  de 
Madame,  étant  mort,  il  réclama,  au  nom  de  sa 
belle-sœur,  la  part  qui  lui  revenait  dans  les  biens 
allodiaux  de  la  succession,  réclamation  dont  les 
AJIemands  s'alarmèrent;  et  que  l'électorat  de  Co- 
logne étant  devenu  vacant,  il  y  fit  élire,  comme 
nous  allons  le  voir,  le  cardinal  de  Furstemberg, 
ce  qui  l'en  laissait  à  |)eu  près  le  maître. 

il  y  avait  là  plus  de  causes  qu'il  n'en  fallait  pour 
rendre  la  guerre  inévitable,  sans  (pi'îl  fût  besoin  de 
la  renélre  de  Trianon  pour  la  faire  éclater.  Toute- 
fois la  paix  se  serait  maintenue,  et  l'Europe  eût  subi 
le  jnug  en  silence,  si  la  guerre  n'eût  eu  un  aitisan 
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infatigable  dans  la  personne  du  prince  d'Orange,  et 
si  d'un  autre  côté  ce  même  prince  ne  fut  parvenu  à 
arracher   de  nos  mains  l'Angleterre  notre  alliëe. 
C'est  ici  surtout  que  son  grand  rôle  va  paraître,  et 
que  va  se  développer  la  longue  lutte  entre  les  deux 
puissants  adversaires  en  qui  se  personnifia  la  grande 
question  de  leur  époque,  celle  de  l'équilibre  des 
puissances,  ou  de  la  suprématie  de  Tune  d'elles  en 
Europe.  Ce  fut  là  en  effet  la  véritable  raison  de 
cette  guerre  ;  ce  fut  son  vrai  caractère,  et  la  ques- 
tion de  principe,  si  on  peut  le  dire,  qui  s'y  débattit 
si  longtemps.  Nous  voulons  la  décrire  avec  quelque 
étendue.  Dans  Thistoire  de  Louis  XIV,  on  la  laisse 
ordinairement  dans  l'ombre,  et  elle  disparaît  en 
quelque  sorte  entre  l'éclat  des  premières  conquêtes 
et  les  sombres  récits  des  derniers  revers.  On  ne  lui 
rend  pas  justice;  on  en  date  même  souvent  le  com- 
mencement de  la  décadence  de  nos  armes.  Nous  es- 
sayerons en  faisant  ressortir  ses  vrais  motifs  et  sa 
vraie  nature,  d'en  signaler  la  gloire,  et  d'y  relever 
certaines  erreurs  qui  se  sont  accréditées  dans  l'es- 
prit public  à  son  occasion. 

La  paix  de  Nimègue  était  à  peine  conclue  (1678), 
que  le  prince  d'Orange  avait  déjà  sourdement  com- 
mencé les  menées  les  plus  actives  pour  former  entre 
les  Étals  généraux  et  l'Angleterre,  sous  prétexte  de 
garantie  de  ce  même  traité  de  Nimègue,  «  une  ligue 
assez  puissante  pour  tenir  tête  à  la  France  et  lui  faire 
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la  guerre  ,  si  l'on  pouvait  porter  les  choses  à  cette 
extréttiilé,  ne  iloutani  pas  que  quand  ces  deux 
puissances  (  l'Angielerre  et  les  Klats  généraux) 
[  seraient  unies,  et  que  la  maison  d'Autriche  y  serait 
jointe,  ils  ne  trouvassent  moyen  d'engager  avec 
eux  beaucoup  de  princes  de  l'Empire  '.  »  11  pour- 
suivit sans  relâche  le  mt'nie  but  auprès  de  toutes 
les  coui-s  du  continent,  les  excitant  sans  cesse  con- 
tre les  agrandissements  de  la  France,  contre  le  ren- 
versement des  barrières  qui  protégeaient  chaque 
Etat,  les  projets  de  conquête  qu'elle  avait*" encore, 
l'arrogance  avec  laquelle  elle  usait  de  sa  puis- 
sance, le  fantôme  enfin  de  la  monarchie  univer- 
selle. 

Cependant  Louis  XIV,  satisfait  d'avoir  donné  à 
son  pays  une  si  puissante  attitude,  avait  renoncé 
sincèrement  à  de  nouvelles  conquêtes,  et  il  disait 
dans  les  instructions  du  comte  de  La  Vauguyon, 
qu'il  envoyait  comme  ambassadeur  à  Vienne  en 
1685:  a  Le  comte  de  La  Vauguyon,  dans  l'état 
actuel  de  paix,  aura  peu  de  matières  à  négocia- 
lion,  sauf  trois  points  :  1°  L'exécution  du  traité  de 


'  D^pi^r  (lu  cmiiie  d'Avaux,  7  seplemlire  IST9. — On  voit 
(Uni  les  dépi'ches  du  comte  d'Avaus,  dès  les  années  1680, 
1681,  1683,  etc..  leselTorts,  siirveilli-s  j)ar  lui  et  sans  cesse  re- 
noiivHcs  par  le  jinnce  d'Orange ,  pour  pri'[Mirer  une  wialîlion 
omir<-  la  Franct',  lesquels  uboulirenl  enlin  ù  la  li|j»e  d'Aug*- 
Itoiirg.  m  l<18r>. 


250  MADAME  DE  MAINTENON. 

Iréve,  que  le  roi  veut  ponctuellement,  entendant 
que  les  difficultés  qui  s'élèveraient  fussent  port<^s 
à  Ratisbonne  ;  2®  les  intérêts  du  duc  de  Lorrainei 
qu'il  est  impossible  de  satisfaire,  la  Lorraine  étant 
désormais  une  province  française  ;  si  néanmoins  on 
peut  trouver  pour  lui  un  dédommagement  quelque 
part,  le  roi  s'y  prêtera  volontiers  ;  3"*  l'assistance  de 
la  France  contre  les  Turcs  à  laquelle  le  roi  consen- 
tirait peut-être,  si  les  armées  impériales  étaient  bat- 
tues, mais  ù  laquelle  il  n'y  a  point  lieu  de  songer 
pour  le  moment.  Quant  aux  différepds  que  faisait 
Dattre  la  succession- palatine,  et  aux  réclamations  de 
sa  belle-sœur,  la  duchesse  d'Orléans,  il  s'en  remet- 
tait à  la  décision  du  pape,  yi  Mais  le  prince  d'Orange 
n'en  poursuivait  pas  moins  ses  desseins. Outre  le sen«* 
timent  hostile  qu'il  nourrissait  contre  la  France,  il 
avait  grand  intérêt ,  en  suscitant  la  guerre  contre 
elle,  4  la  mettre  hors  d'état  de  s'opposer  à  ses  projets 
sur  l'Angleterre,  et  à  faire  concourir  ainsi  les  autres 
puissances  à  ces  mêmes  projets,  tout  en  se  liguant 
avec  elles  dans  un  but  tout  différent.  C'est  alors, 
que  de  divers  côtés  Ton  vit  poindre  la  ligue  d'Augs- 
bourg*,  que  le  comte  de  La  Vauguyon  signalait  en 
ces  termes  dans  une  dépêche  dû  7  février  1686  : 
«  11  me  revient  qu'il  doit  se  faire  a  la  fin  du  mois 
une  assemblée  à  Nuremberg  pour  trouver  le  moyen 

*  Dépêches  de  M.  d'Avaux,  23  ,  27  et  30  août  1685. 
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d'entretenir  cinquante  mille  linmnies  et  les  employer 
contre  qui  que  ce  puisse  être,  qui  voudra  troubler 
le  repos  de  l'Empire.  Ceux  qui  seront  de  cette  as- 
semblée sont  :  l'Empereur,  le  roi  de  Suède,  l'élec- 
teur de  Bavière,  le  duc  de  Hanovre,  tes  maisons 
de  Saxe  el  de  Gollia,  et  les  cercles  de  Franronie,  de 
Souabe  et  du  Haut-Rliin'.  v 

Le  roi  suivait  avec  allenlion  ces  divers  niouve- 
Bents,  et  n'y  répondailqu'en  donnant  de  nouvelles 
•tisurances  de  son  désir  sincère  de  maintenir  la 
paix*,  lorsque  enfin  les  menées  du  prince  d'Orange, 

'  ■  Ce  (]ui  faisnit  alors  le  plus  ^rand  briiil  dam  le  monde, 
c'étsil  une  ligue  qu'on  [irétendait  avoir  élé  signée  depuis  peu 
itntiw  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Hollande  et  le  Brandebourg, 
On  ne  savait  si  ellr  était  ofTensive,  ou  seulemenl  défensive,  pour 
4ia>i>imirle  dernier  traité  de  païs.  ■  (Mémoires  manuscrits  du 
.panjuis  de  S'iurchcs,  agùi  l(i83.) 

*  •>  On  tlil  a  Vienne  qu'on  se  prépare  il  la  guerre  en  France , 
^Vlle  (-datera  l'année  procliaiue,  jioiU' Taire  di^ersion  à  celle 
•de»  Turc»!  et  (|ue  Vou-e  Majesté  eiivaliira  le  Palatinat.  L'envuyé 
A  Danemark  m'apure  igiu;  le  voyage  que  l'électeur  île  Ilran- 
drixmi^  doit  faire  à  Ciéves,  sera  pour  &'abauelier  avec  le 
Ifrince  d'Orange,  [Kiur  entrer  dans  un  u>nmierce  le  plus  lié 
■qn'i)  se  pourrait.  ■  (  Dé^téchc  da  M.  de  La  Viugtiyon ,  avril 
1680. J  —  H{'|)on£e  du  roi  :  ■  J'espère  qu'il  ne  restera  plus 
d'inquiétude  sur  mes  projets  de  guerre ,  quand  on  saura  que 
J'ai  rompu  mon  ^oyage  vers  mes  frontières  pour  ôter  tout 
MHipçun.  Quant  i  la  sueressiun  palatine,  j'ai  fait  dire  au  nonce 
Vanacci ,  «pir  j'attendrais  la  décision  du  pape  sans  t-oiployer 
aucuneaiure  voie.  Qu'un  n'ait  donc  aucune  appréhension  sur  ce 
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secondées  avec  ardeur  par  le  nouvel  électeur  pa- 
latin, finirent  par  réussir.  Le  12  janvier  1686,  la 
Hollande  et  la  Suède  renouvelèrent  leurs  anciens 
traités  défensiPs  ;  le  1 0  février  la  Suède  et  le  Brande- 
bourg contractèrent  un  pacte  de  défense  mutuelle, 
s*engageant  à  défendre  la  lil>erté  de  conscience  et  la 
paix  de  religion  ;  le  7  mai,  un  traité  secret  fîit  conclu 
centre  l'Empereur  et  l'électeur  de  Brandeboui^  *, 
pour  protéger  tout  membre  de  F  Empire  attaqué 
sous  prétexte  de  réunions  ou  de  dépendances.  Enfin 
le  9  juillet,  une  convention  générale,  sous  forme 
défensive,  et  qui  semblait  ne  concerner  que  l'em- 
pire germanique,  fut  signée  à  Augsbourg  entre 
l'Empereur,  les  rois  d'Espagne  et  de  Suède  comme 
membres  de  l'Empire,  les  princes  de  la  maison  de 
Saxe,  les  princes  des  Etats  du  Haut-Rhin,  l'électeur 
palatin,  etc.  La  célèbre  ligue  d'Âugsbourg  était 
formée  '.  Le  duc  de  Savoie  s'y  rallia  au  commence- 
différend....  et  la  cour  où  vous  êtes  peut  bien  s'assurer  qu'il 
ne  se  passera  rien  dans  l'Europe  qui  la  puisse  détourner  de  la 
guerre  qu'elle  soutient  contre  les  Turcs.  » 

^  «  Quoique  le  résident  de  Danemark  vous  témoigne  être 
encore  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  liaison  formée  entre  l'em- 
pereur et  l'électeur  de  Brandebourg,  il  est  constant,  néanmoins, 
qu'il  y  a  un  traité  fait  et  signé,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  écrit, 
et  son  changement  paraît  même  assez  par  la  conduite  que  den* 
nent  à  présent  ses  ministres  à  Ratisbonne  et  à  Augsbourg.  > 
(Lettre  du  roi  à  M.  de  La  Vauguyon,  du  25  juillet  1686.  ) 

'  Dumont,  Corps  universel  diplomatique,  tome  VII,   pages 
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ment  île  la  guerre,  les  Étals  généraux  et  le  royaume 
d'Kspagne  firent  de  même,  et  il  faut  lire  dans  les 
Mémoires  du  marquis,  depuis  maréchal  de  Villars, 
ses  longues  et  curieuses  négociations  auprès  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  pour  obtenir  qu'il  restât  fidèle 
au  roi,  ou  du  moins  neutre,  et  comment  ce  prince 
fîiiîl ,  ;i  la  première  campagne,  par  se  déclarer  con- 
tre lui.  I^  pape  lui-même  tout  entier  à  la  défense 
contre  Louis  XIV,  de  ce  qu'il  regardait  comme  les 
droits  sacrés  de  la  papauté,  avait  adhéré  aussi  à 
celle  ligue,  et  dans  son  dévouement  à  l'Église  ca- 
tholique concourait  au  lriomi)he  de  la  religion 
protestante.  Grand  Dieu  !  s'écriait  à  cette  occasion 
la  Piélé  sur  le  théâtre  de  Saint-Cyr  : 

Tout  semble  abandonner  tes  suciés  étendards, 
Et  l'enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funtbres, 


««-139.—  H.  Mariîn,  loiue  XVI  page  90.  -  On  parle  d'une 
li^nciJnnt  le  prince  d'Orange  rsl  lepremiermobile.et  doni  l'cin- 
perrur  est 'le  chef,  MM,  de  Brandeboui^  et  deLunebour^;  vsoni 
entrés.  Le  rui  en  a  eu  copie  et  menace  d'entrer  en  Allemagne 
avec  soixante  mille  hommes.  Sa  Majesté  en  a  fait  sa  plainte  an 
pape«t  veut quel'original lui  soit  remis. ...'Le  prince  d'Oran^^e 
M  mis  beaticouj)  de  vaisseaux  en  mer  pour  quérir  c]  lia  tnrze  mille 
Suédois,  l'électeur  de  Saxe  fuumira  vingt  mille  honiines,  l'clcc- 
teur  dt^  Brandtbourg  autant,  l'empereur  fera  la  paix  avec  le 
Turc  atiisil6t  Belgrade  pris  et  fera  marcher  ses  troupes  sur  le 
nhîn.  On  dit  que  le  prince  d'Orange  veut  faire  une  descente  en 
France,  etc. •  (Lettre  de  M.  Unbreuii  an  comte  de  Biissy,  lOst-p- 
trtnbrv  U>8I>.: 
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Sur  les  yeux  les  plus  saints  a  jeté  ses  tendres. 
Lui  seul  (le  roi) ,  invariable  et  fondé  sur  la  foi, 
Ne  cherche ,  ne  regarde  et  n*écoute  que  toi  *  • 

Louis  XIV  comprit  toute  la  portée  de  cette  coali- 
tion ;  il  y  vit  un  projet  d'agression  plus  encore  que 
de  défense.  Il  répéta  qu'il  n'avait  niille  intention 
de  s'écarter  des  traités  ni  de  la  ti^ve  f  mais  vovant 
qu'on  refusait  d'ajouter  foi  à  ses  promesses ,  il  ne 
tarda  pas  à  écrire  à  M.  de  f^  Vauguyob  :  «  Il  est 
désormais  inutile  que  vous  cherchiez  à  désabuser 
la  cour  où  vous  êtes,  puisque  je  vois  qu'elle  ne  le 
veut  pas  être;  et  comme  je  vois  que  plus  j'apporte 
de  soins  ù  éloigner  toute  occasion  de  guerre ,  plus 
elle  se  donne  de   mouvement   pour  exciter  tout 

'  Prologue  de  la  Piété  dans  la  tragédie  d'Esthety  représentée 
en  janvier  1689.  —  «  Il  y  a  beaucoup  d'apparence,  écrivait 
Louis  XIV,  que  la  conduite  du  pape  va  causer  une  guerre  gé- 
nérale dans  la  chrétienté.  C'est  cette  conduite  qui  donne  au 
prince  d'Orange  la  hardiesse  de  faire  tout  ce  qui  peut  marquer 
un  dessein  formé  d'aller  attaquer  le  roi  d^Angleterre  dans  son 
propre  royaume,  et  de  prendre  pour  prétexte  d'une  entreprise 
si  hardie,  le  maintien  de  la  religion  protestante,  ou  plutôt  Tex- 
tirpation  de  la  catholique.  >  (  Lettre  du  roi  au  cardinal  d*Es- 
trées ,  à  Rome.  )  —  «  Cependant  on   annonçait  que  le  pape 
commençait  à  être  bien  persuadé  que  le  prince  d'Orange  Favait 
trompé  en  lui  faisant  entendre  que  l'armement  qu'il  faisait  était 
destiné  contre  la  France  et  non  pas  contre  l'Angleterre,  et  que 
la  connaissance  de  cette  vérité  lui  avait  fait  verser  beaucoup  de 
larmes.  »  (Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  novembre  1688.) 
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l'Eiiijiirr  coiilrc  moi  et  former  de  piiissanles  ligues 
dans  les  assemblées  d'Augsboiirg  el  de  Niiremlierg, 
j'ai  résolu  de  rae  précauUonncr  contre  ces  mauvais 
desseins,  et  j'ai  déjà  envoyé  mes  ordres  pour  forli- 
(ier  le  pool  d'Huningue,  en  sorte  «pi'il  ne  puisse 
pas  être  facilement  insiiUé,  ainsi  que  les  minisires 
impériaux  en  menacent;  et  on  nura  d'autant  moins 
sujet  de  s'en  plaindre,  que  j'ai  donné  ordre  <|u'on 
dédommageât  les  particuliers  intéressés  aux  fonds 
t|ui  seront  pris  pour  cet  effet;  rae  réservant  de 
prendre  de  plus  grandes  jirécautions  au  cas  qu'on 
exécute  le  dessein  que  la  cour  où  vous  êtes  témoigne 
avoir,  de  faire  hiverner  un  corps  de  troupes  consi- 
dérable dans  la  Snualie  bors  des  terres  de  l'Em- 
pire'.  M 

Il  n'en  continua  pas  moins  de  se  montrer  disposé 
^convenir  la  trêve  en  paix,  et  fixa  un  délai  jusqu'au 
ois  d'avril  1687  pour  connaître  là-desstis  les  in- 
nlions  de  l'Empereur*.  «  Je  devrais  purement  et 
nplement,  disait-il,  exiger  le  convertissenienl  de 
la  trêve  en  paix;  mais  je  veux  bien  encore  entendre 
les  observations  et  les  offres  qu'on  me  fera'.  » 

m  *  Lciirc'lu  rui  à  M.  de  La  Vatigiiyon,  ilii  4  octolire  lOttO. 

K  ■  ■  ludintmr-yiiui  l>û-n  &i  l'Empereur  ne  le  veiil  ]ias,  ifin  ijur 
l'tt  M  rorliGe  jttr  la  Cfniqiiête  ile  la  Hongrie  mi  la  paix  avec  le 
Tiirr,  je  puÎMe  me  mettre  en  mesure  û  k-tnjis.  •  (Lctlrctlii  rnî 
ù  M.  <l<-  iM  Vaiiguyoïi ,  du  tk  janvier  IC8T.J 
»  Lfttrr  <ln  roi  j  M.  .le  T-i  Vii.itînvi.n  ,  )C87. 
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A  Vienne,  on  Teignait  bien  aussi  de  vouloir  la 
paix,  mais  on  aflectait  toujours  de  vives  alarmes 
sur  l'ambition  du  souverain  de  la  France.  Il  pro- 
mettait d'observer  les  traités  ;  mais  on  se  mé- 
fiait, par  expérience,  de  sa  manière  de  les  entendre. 
«  Dieu  veuille,  disait-on,  qu'il  s'en  tienne  à  ce 
qu'il  a  !  »  On  s'efTrayait  des  moindres  rassemble- 
ments de  troupes ,  du  peu  de  temps  qu'il  donnait 
pour  la  conclusion  d'un  traité,  de  ses  fortifications 
sur  le  Rhin,  qu'on  exagérait,  et  qu'on  disait  être 
une  contravention  à  la  trêve  ^  <c  S'il  n'y  a  que  des 
paroles  pour  me  rassurer ,  écrivait  le  roi,  et  si  la 
diète  de  Ratisbonne  ne  trouve  pas  de  moyen  plus 
efficace  de  faire  cesser  la  défiance  que  me  donnent 
les  desseins  de  la  maison  d'Autriche  et  les  menaces 
que  les  ministres  font  d'une  prochaine  guerre  sur 
le  Rhin  S  il  ne  sera  pas  de  ma  prudence  d'attendre 
qu'ils  se   fortifient....   Car,  quoiqu'on  affecte   de 

*  Dépêches  de  M.  de  La  Vauyuyon,  du  30  octobre  1686 ,  et 
du  9  janvier  ^687.  —  a  On  sut  que  Tempereur  avait  écrit  une 
grande  lettre  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  par  la([uelle  il  se  plai- 
gnait fortement  du  roi  de  France,  faisant  connaître  que,  pen- 
dant que  Tarmée  de  F  Empire  était  au  fond  de  la  Hongrie  ,  le 
roi  se  rendait  maître  des  deux  bords  du  Rhin,  fortifîait  des  places 
de  tous  côtés  dans  les  terres  de  l'Empire,  et  entreprenait  mille 
choses  semblables  conli'e  toute  la  foi  des  traités.»  (Mémoires 
manuscrits  du  marquis  de  Sourches,  octobre  4687.) 

'  c  On  ne  doute  plus  ici  que  le  roi  de  Suède  n'ait  dessein  de 
faire  passer  incessamment  des  troupes  en  Allemagne.  C'est  sans 


I 
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monlrer  tin  penchant  pour  le  converlissement  de 
la  Irève  en  un  traité  de  paix,  on  veut,  sous  prélexte 
de  la  faire  dans  les  formes,  cii  éloigner  la  conclu- 
sion et  gagner  du  temps  jusqu'à  ce  qu'on  soit  en 
état  de  recommencer  la  guerre  contre  moi  ';  mais 
on  peut  bien  croire  que  je  ne  me  laisserai  pas  amu- 
ser par  de  vaines  apparences,  et  que  si  l'Empire  ne 
se  sert  pas  promptement  des  moyens  qui  sont  ou- 
verts pour  l'affermissement  de  la  paix,  je  ne  per- 
drai pas  de  temps  de  mon  côté  pour  me  précau- 
tionner contre  les  desseins  de  ceux  qui  voudraient 

attaquer  mes  Étals Aucune  stipulation   de   ta 

Iréve  ne  me  défend  de  me  fortiHer,  et  je  Irouve 
des  antécédents  dans  tes  Irèves  de  1537,  celle  de 
Vancelles,  en  1 555,  et  de  Munster  en  I G09.  On  dit 
que  je  ne  veux  plus  de  la  médiation  du  pape  pour 
la  succession  palatine;  je  n'ai  nul  dessein  de  la  re- 
fuser. Si  j'avais  voulu,  je  me  serais  déjà  servi  de 

duateen  eKêcudon  du  traité,  ijuej'ai  eu  l'hoiinciir,  cetliivcr, 
de  nianikr  à  Votre  Majesté  ,  qui  se  Taisail  entre  rcm|>ereur  et 
le  roi  (le  Suùde,  par  le([uel  ce  dernier  s'engageait  île  donner 
beaucoup  plus  de  troupes  pour  ia  guerre  cunire  te  Tiirc,  (ju'il 
n'y  e«t  oblige,  sous  prétexte  de  suppléer  à  celles  ijii'il  n'a  pas 
loumies  juM|u'à  celte  heure.  •  [  Dépèdie  du  comte  d'Avaux , 
dulQM'ptcnibreieSI.) 

'  ■  Je  suis  informé  des  efToris  (|ue  le  prince  d'Orange  et  le 
pensionnaire  Fagel  Tout  pour  porter  l'Empereur  à  faire  la  [laix 
«*ec  le  TuiT,  en  ^'oUVant  pimr  être  «lédiaieurs.  -  (  UcpêcUe  du 
cunilrd'Avaux,  du  19  septembre  ItiST.J 
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la  force  sur  celte  question  ;  j'aurais  même  eu  bon 
marché  pour  pousser  mes  conquêtes,  quand  deux 
cent  mille  hommes  entouraient  Vienne,  si  j'avais 
imité  les  Espagnols  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde  ^  »  Le  roi  consentit  même  à  se  désister  du 
délai  d'avril  qu'il  avait  fixé ,  à  condition  qu'on  ne 
regarderait  plus  comme  contraires  à  la  trêve  les  for- 
tifications qu'il  faisait  faire  pour  sa  sûreté. 

Que  prouvent  ces  importants  détails  ?  assurément 
que  l'assertion  de  Saint-Simon  qui  ne  voyait  la  po- 
litique que  dans  les  petites  intrigues  de  cour,  et  qui 
ne  l'explique  que  par  l'anecdote  et  le  commérage, 
est  une  pure  fable  ;  mais  ils  prouvent  aussi  que  la 
guerre  était  presque  inévitable  ;  qu'elle  se  préparait 
d'eUe-mêmedepuis  longtemps,  qu'ellefut  une  grande 
réaction  de  l'Europe  abaissée  contre  la  puissance 
sans  cesse  croissante  de  la  France  ;  que  Louis  XIV 
la  pressentait  et  en  surveillait  les  symptômes  dès 
l'année  1685;  qu'il  en  fut,  il  est  vrai,  le  provoca- 
teur indirect  par  ses  progrès  ambitieux  et  sa  domi- 
nation trop  superbe,  mais  que  si  plus  de  modéra- 
tion de  sa  part  eiit  pu  peut-être  en  éloigner  les 
chances,  il  n'en  fut  point  le  provocateur'immédiat, 
et  qu'il  aurait  au  contraire  préféré  de  l'éviter. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  Ton  aimait  encore  à 
se  flatter  en  France  que  la  paix  serait  maintenue. 

*  Lettres  du  roi,  des  20  février  et  23  octobre  i687i 


CHAPITRE  III.  2,10 

I  On  s'imaginait  que  la  guerre  ne  pouvait  cnmnien- 
cer  que  par  nous,  et  qu'aucun  autre  n'était  en  élat 
de  rentreprentlre.  Les  Impériaux  paraissaient  trop 
occupés  contre  les  Hongrois  et  les  Turcs,  les  Etals 
secondaires,  trop  faibles  par  eux-mêmes,  l'Espagne 
trop  aliaissée  pour  se  faire  crainilre,  l'Anglt-lerre 
trop  tourmentée  daus  ses  entrailles  et  trop  dé- 
pendante de  notre  politique;  et  quoique  l'on  fût 
très-persuadé  des  mauvaises  intentions  du  prince 
d'Orange,  on  se  rassurait  sur  le  besoin  que  la  Hol- 
lande avait  ilu  repos.  »  Celte  situation,  ajoute  ma- 
dame lie  (^Fayette,  laissait  au  roi  le  plaisir  tout  pur 
de  s'amuser  de  ses  travaux  et  de  ses  bâtiments, 
dont  il  jouissait  avec  les  personnes  qu'il  honore  de 
son  amitié  (elle  voulait  désigner  madame  de  Main- 
tenon  )  et  celles  que  ces  personnes  distinguent  par- 
dessus les  autres'.  » 

Louis  XIV  lui-même,  bien  que  Irès-attenlif  à  ce 
qui  se  passait  en  Europe,  se  reposait  sur  la  terreur 
qu'inspiraient  ses  armes,  et  ne  croyait  pas  qu'on 
osât  l'attaquer.  Il  écoutait  moins  Louvois*,  qui  sins 


'  Bi&toire  de  la  cour  de  P'rance.  années  1688  et  1689. 
'  Madame  de  Maintenon  écrivait  le  13  mars  1U88  :  <  M.  de 
«  Louvoi»  paraît  dcHnIé  <le  ce   que  u>a  crédit  commence  ù 

■  tumlier;  il  m'envie  mu  faveur;  il  m'aUribue  les  dégoûts  du 

■  roi  ;  enfin  il  veut  se  rendre  nccessalie  par  quelque  guerre 

■  nouvelle.  Le  ciel  m'a  Taîl  liien  des  gr;ice!i ,  il  ne  rnamine  & 
p  mon  linnheur  que  In  ceiiiiiide  ilo  In  jiaix.  ° 
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contredit  poussait  à  la  guerre;  il  incliaaitde  plus  en 
plus  vers  les  goûts  pacîiltiues  que  lui  suggérait  dou- 
cement et  inseusiblemcril  madame  de  Maintenon, 
laquelle  t'crivait  encore  le  20  septembre  1687:«.le 
ne  vois  pas  d'apparence  de  guerre.  Le  roi  a  des 
Hentiments  trés-pacifiiiues,  et  il  permettra  bien  à 
l'Empereur  de  vaincre  les  Turcs  tant  qu'il  lui  plaira, 
Il  est  vrai  que,  si  l'on  en  croyait  certaines  gens,  la 
i'rance  arrêleraille  progrès  de  la  maison  d'Autriche; 
mais  le  roi  est  trop  fidèle  à  sa  parole  pour  mellrei 
par  iu]e  jalousie  mal  l'ondëe  toute  l'Europe  en  feu. 
Dans  un  autre  temps  je  n'aurais  peut-être  pas  ré- 
pondu de  lui;  mais  à  présent  Dieu  lui  a  inspiré  un 
amour  pour  la  paix  qui  augmente  tous  les  jours.  » 
Tout  était  doue  disposé  pour  que  la  France  con- 
servât ce  qu'elle  avait  acquis,  »  et  ceux  qui  repro- 
chaient ii  Louis  \IV  de  s'être  fait  tant  d'ennemis, 
dit  Voltaire,  l'admiraient  d'avoir  pris  tant  de  me-  - 
sures  pour  ne  pas  les  craindre.  Nous  avion!)  la  plus 
nombreuse  armée  qu'on  eut  encore  vue  sous  nos 
drapeaux,  et  la  puissance  de  notre  marine  dépas- 
sait les  espérances  de  la  France  et  les  craintes  de 
l'Europe.  »  La  possession  de  l'igqerol  nous  assurait 
l'entrée  du  Piémont,  et  celle  dé  Casai  avec  des  che- 
mins militaires,  un  poste  avancé  en  Italie.  Du  côté 
de  l'Allemagne,  nous  étions  maîtres  de  tout  le  haut 
Bhin  par  l'occupation  de  l'Alsace;  et  la  construc- 
tion d'Huningue  protégeait  cette  province  et  celle 
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de  la  Franche- (^omlé  contre  les  Suisses  et  les  Alle- 
mands. Landau  allait  remplir  le  même  biil  ù  l'égard 
de  la  basse  Alsace,  ainsi  que  Sarrelouis  à  IVgard  de 
la  Lorraine.  La  possession  de  Luxembourg  et  la 
place  de  Moniroyal  que  l'on  bâtissait  sur  ia  Moselle, 
mettaient  le  pays  de  Tièves,  l'élecleur  de  Mayence 
et  le  Palatlnat  dans  noire  dépendance.  La  France 
^tait  ainsi  parvenue,  sans  conquête  directe,  à  por- 
ter réellement  sa  puissance  jusqu'au  Rhin.  II  n'y 
avait  que  l'électorat  de  Cologne  que  nous  avions 
eo  quelque  sorte  possédé  jusqu'alors  par  la  liaison 
constante  de  l'électeur  avec  nous,  qui,  à  sa  mort 
que  l'âge  rendait  prochaine,  pouvait,  en  nous 
échappant,  nous  empêcher  d'être  pour  ainsi  dire 
maîtres  de  tout  le  cours  du  fleuve,  jusqu'au  point 
où  il  entre  dans  les  Pays-Bas.  C'est  dans  celte  pré- 
voyance que  Louis  XIV  avait  fait  élire  par  son  in- 
fluence, en  qualité  de  coadjuleur  d'abord  et  d'élec- 
teur ensuite  (19  juillet  1G88),  le  cardinal  prince 
de  Kurstemberg  ,  son  obligé  et  son  serviteur;  mais 
ni  le  pape  ne  voulut  lui  envoyer  ses  bulles,  ni  l'em- 
pereur son  investiture.  La  ligue  d'Augsbourg  se 
hila  de  chercher  un  compétiteur  à  Furslemberg,  et 
l'on  mît  en  avant  le  jeune  prince  Clément,  frère  du 
nouvel  électeur  de  Bavière,  qui  n'avait  ni  l'âge  ni 
les  conditions  requises ,  mais  auquel  le  pape  ac- 
,-Corda  des  dispenses  et  un  bref  d'éligil)ililé.  En 
le  temps  des  troupes  allemandes  occupèrent  Co- 
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logne  en  son  nom.  De  notre  côté  nous  entrâmes  à 
Bonn  où  le  cardinal  élu  résidait,  et  nous  forti- 
fiâmes les  autres  places. 

Alors  Louis  XIV  ofTrit  par  transactioDy  mais  ea 
vain  y  de  faire  agréer  par  le  chapitre  de  Cologne  le 
prince  Clément  comme  le  coadjuteur  du  cardinal 
de  Furstemberg.  La  guerre,  en  l'état  des  chofies, 
était  de  toutes  parts  trop  imminente  pour  ne  pas 
éclater.  En  de  telles  circonstances  il  est  certain 
qile  la  France  avait  grand  intérêt  à  prévenir  ses  ad- 
versaireSy  et  sûre  d'être  attaquée,  à  ne  pas  attendre 
qu'on  l'attaquât  ;  mais  sur  quel  point  devait-elle 
les  prévenir  ?  Deux  partis  étaient  à  prendre  :  en- 
vahir sur-le-champ  les  Pays-Bas  en  déclarant,  pour 
cela,  la  guerre  à  TEspagne,  et  marcher  contre  la 
Hollande  en  assiégeant  Maêstricht,  dans  Tintérét 
de  notre  allié  le  roi  d'Angleterre,  qu'il  fallait  sauver 
malgré  lui;  désorganiser  par  là  les  projets  du  prince 
d'Orange  en  le  forçant  de  rester  pour  défendre  son 
pays,  en  même  temps  qu'on  enverrait  une  flotte 
pour  protéger  les  côtes  britanniques  ;  ce  qui  pouvait 
conserver  à  Jacques  II  sa  couronne,  et  empêcher 
que  la  Hollande  et  l'Angleterre  ne  se  trouvassent 
unies  contre  nous  :  ou  bien  prévenir  l'attaque  de 
l'empire    en  assiégeant  Philipsbourg ,    son    poste 
avancé,  se  mettre  ainsi  à  l'abri  de  son  invasion  et 
rendre  confiance  aux  Turcs  qui  étaient  au  moment 
de  traiter  avec  l'empereur  ;  diversion  importante 
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el  prêtée,  car  la  paix  avec  la  Turquie  était  immi- 
oente,  et  amenait  toutes  les  forces  de  l'Àllemagiie 
Bur  le  Rhin. 

il  y  avait  de  quoi  hésiter,  et  les  avis  se  partagè- 
rent. Mais  OD  a  vu  dans  le  chapitre  précédent  les 
obstacles  que  le  roi  d'Angleterre  apporta  au  pre- 
mier de  cen  pians,  quand  il  arrêta  dans  les  mains 
de  Louis  XIV  la  déclaration  de  guerre  à  la  Hollande 
prête  à  partir  ^  et  Louis  XIV,  un  peu  rebuté  par  ces 
obstacles,  adopta  le  secund,  comme  étant  après  tout 
le  plus  pressant  pour  lui'.  Ce  plan  pouvait  d'ailleurs 
tout  concilier,  car  on  devait  croire  à  quelque  résis- 

*  ■  Ce  D'est  pas  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  dit  le  nu* 
rédial  de  Berwick,  intéressé  il  est  vrai  dans  la  queition  (il  était 
fils  naiiirel  de  Jacques  U  )  i  car  si  le  Dauphin ,  au  lieu  d'aller 
■nr  le  Rhin,  eût  attaqué  Maéstricht,  les  Hollandais,  alarmés  de 
voir  la  guerre  fKii'lée  dans  leur  pays,  n'auraient  jamais  permis 
ta  prince  d'Orange  de  passer  en  Angleterre  avec  leurs  troupes, 
en  ayant  t>e»oin  pour  la  défense  de  leurs  propres  rrontiéres.  » 
(Mémoires  de  Berwick,  page  336. j  —  On  Ut  au  contraire,  dans 
le»  Mémoire»  du  maréchal,  alors  marquis  de  Villars  :  i  Peu  de 
jours  après,  deux  grandes  nouvelles  agitèrent  la  cour;  l'une 
était  le  dessein  du  prince  d'Orange  sur  l'Angleterre,  mené  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  secret,  mais  cependant  pénétré  par 
quelques-uns  des  ininblres  du  roi  dans  les  cours  étrangères  ; 
l'autre  nouvelle  était  celle  de  l'ambas^sade  turque  pour  conclure 

la  paix  avec  l'Empereur La  cour  était  donc  l'orl  incertaine 

du  l>arti  qu'il  y  avait  à  prendre ,  ou  de  Soutenir  le  roi  Jacques 
yrétfcéire  attaqué,  ou  d'empi^cher  la  paix  des  Turcs,  qu'on 
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tance  de  la  part  de  Jacques  H,  et  à  un  commence- 
ment  de  guerre  civile  qui  aurait  donné  le  temps  de 
revenir  à  son  secours. 

C'est  donc  sur  le  Rhin  que  Louis  XIV,  voyant  la 
guerre  inévitable,  se  décida  à  la  porter,  non  sans 
espoir  que  les  coups  vigoureux  qu'il  allait  frapper 
et  la  terreur  qu*il  allait  répandre  ramèneraient  à  la 
pensée  de  consolider  la  paix,  et  en  même  temps  à 
un  concoui*s  des  puissances  catholiques  au  moins, 
pour  le  maintien  du  roi  Jacques  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. Madame  de  Maintenon  gémissait  en  secret. 
(1  J*avais  fait  des  vœux  pour  la  paix/écrit-dle,  et 
Dieu  nous  donne  la  guerre.  Adorons  sa  providence. 

voyait  sur  le  point  d'être  conclue,  et  qui,  le  moment  d'après , 
nous  attirait  sur  les  bras  toutes  les  forces  de  l'Empereur  et  de 
TEuipire.  M.  de  Louvois,  à  son  retour  de  Forges,  où  il  avait  été 
quelques  jours  pour  prendre  les  eaux ,  décida  pour  le  second 
parti.  En  eiTet,  rien  n'était  plus  important  pour  nous  que  de 
nous  ménager  une  si  puissante  diversion  que  celle  du  Turc.  Et 
d'ailleurs,  quelle  apparence  qu'une  aussi  grande  révolution  put 
arriver  en  Angleterre  sans  beaucoup  de  troubles  et  de  divi- 
sions ?  ce  qui  nous  convenait  bien  mieux  qu'une  forme  de.gou- 
vernement  paisible,  sous  l'autorité  même  du  roi  Jacques,  d'au- 
tant plus  que  nous  avions  déjà  vu  cette  même  Angleterre,  tran- 
quille et  réunie  sous  l'autorité  du  roi  Charles  II,  qui  nous  était 
fort  attaché,  forcer  ce  piince  à  nous  déclarer  la  guerre.  Le  siège 
de  Philipsbourg  fut  donc  résolu .  et  Ton  fit  tous  les  préparatifs 
de  la  plus  rude  guerre  dans  l'Empire.»  (Mémoires  du  marquis 
de  Villars ,  page  361 .  ) 
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lonseigneur  partira  ù  la  Cm  de  ce  mois,  et  son 
armée  investira  Philipsbourg.  I,ouvois  n'oubliera 
rien  pour  engager,  par  les  premiei-s  succès,  ii  conti- 
nuer cette  guerre.  Je  n'ose  le  dire  au  rni,  qui  a 
une  entière  confiance  en  M.  de  Duras  (comman- 
dant sous  Monseigneur).  Il  nie  semble  que  toutes 
ces  contestations  pourraient  se  terminer  sans  ré- 
pandre tant  de  sang.  Le  roi  voulait  faire  la  cam- 
pagne; il  m'a  promis  d'attendre  au  prinlëm|is,  et 
Dieu  veuille  <|u'alors  la  paix  soit  faite.  Il  n'est  pas 
content  de  madame  la  Daupliine,  et  il  trouve  mau- 
vais qu'elle  s'intéresse  si  ouvertement  pour  le  prince 
Clément.  » 

Trois  armées  furent  destinées  à  agir  contre  l'Em- 
pire :  l'une  dans  l'éleclorat  de  Cologne,  l'autre  dans 
le  Palatinat,  la  troisième  contre  la  place  de  Philips- 
bourg,  objet  principal  delà  campagne.  L'armée  du 
pays  de  Cologne  avait  pour  but  et  eut  pour  effet 
de  soumettre  à  notre  pouvoir  une  grande  partie  du 
bas  Khin,  d'y  menacer  le  corps  germanique,  et  d"y 
avoir  un  puissant  moyen  de  diversion.  Celle  du  Pa- 
latinat devait  attaquer  Kayserslatitern ,  ([uelques 
jours  avant  qu'on  attaquai  Pliilipsbourg,  pour  em- 
pêcher l'électeur  de  songer  à  secourir  cette  place,  et 
comme  nantissement  des  droits  de  Madame.  La 
troisième  avait  pour  mission  de  s'emparer  de  Phili|is- 
.Jx>urg,  la  place  la  plus  capable  de  faciliter  ii  l'cn- 
nï  l'entrée  de  notre  territoire,  et  le  point  le  plus 
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avantageux  pour  nous  mettre  en  ëtat  de  soutenir  la 
guerre  sur  le  Rhin.  Quant  au  corps  assemblé  sur  la 
frontière  de  Flandre  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Humières ,  il  complétait  le  plan  d'opérations  en 
pouvant  s'avancer  aussi  sur  le  bas  Rhin,  en  pouvant 
porter  la  terreur  et  au  besoin  la  guerre  sur  les 
terres  de  Hollande,  en  nous  assurant  en  tout  cas 
le  cours  de  la  Meuse  ,et  en  divisant  l'attention  des 
alliés  auxquels  on  cachait  par  là  l'objet  le  plus  im* 
portant  de  l'entreprise,  la  conquête  de  Philips* 
bourg. 

Monseigneur  partit  de  Versailles  suivi  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  M.  le  duc  du  Maine  qui  de- 
vaient servir  en  qualité  de  volontaires.  Tandis  qu'il 
assiégeait  Philipsbourg,  l'armée  du  Palatinat,  com- 
mandée par  M.  de  Bouiïlers,  occupa  à  peu  près  sans 
résistance .  Kaisei*siautern ,  Neustadt ,  Kreutznach , 
Worms,  Oppenheim,  Bingen,  Spire,  c'est-à-dire 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  qui  devenait  notre 
b^riTièrey  moins  Cobleiitz  et  Cologne ,  et  presque 
toutes  les  possessions  de  ce  côté-ci  du  fleuve  qui 
appartenaient  à  Télecteur  palatin  et  à  l'électeur 
de  Mayence;  celui-ci  traita  et  reçut  garnison  fran- 
çaise dans  sa  capitale  »  Mais  T  Allemagne  au  delà  du 
Rhin  était  déjà  envahie.  Un  détachement  de  l'armée 
qui  assiégeait  Philipsbourg  alla  occuper  Heidelberg, 
d'où  s^enfuit  l'électeur  palatin ,  puis  envahit  le 
Wurtemberg,  se  saisit  de  Heilbron^  pénétra  en  Fran- 
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conie  et  étendit  ses  contributions  jusqu'au  Da> 
nube  '. 

Plii|/psbourg  ayant  été  pris  le  24  octobre,  le 
Dauphin  marcba  sur  Manbeim  (|ui  ne  tînt  guère 
plus  d'une  semaine,  puis  revint  en  deçà  du  Rhin 
prendre  Frankenlbal,  et  repartit  le  22  novembre 
pour  Versailles.  Le  corps  de  BoulTIers,  poursuivant 
ses  opérations,  avait  occupé  Trêves  et  bombardé 
Coblentz,  tandis  que  la  colonne  conduite  par  le 
maréchal  d'Humières  était  entrée  sur  le  territoire 
liégeois  et  s'était  emparée  de  Dînant.  En  une  cam- 
pagne de  quarante  jours,  les  Françaisse  virent  maî- 
tres de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  de  tout  le 
territoire  qui  sépare  ce  fleuve  de  la  France  ,  moins 
Cologne,  Coblentz  et  Liège. 

Certes,  il  y  avait  là,  on  ne  peut  le  nier,  coup 
d'œîl,  décision,  énergie  dans  ce  plan  si  rapidement 
exécuté  de  la  défense  de  nos  frontières.  Louis  XIV 
avait  la  certitude  d'être  attaqué;  il  n'hésita  pas  à 
couvrir  son  royaume  en  occupant  tout  le  terrîtbire 
qui  l'enlourait.  Cette  campagne  préliminaire  et 
préparatoire  avait  donc  complètement  réussi,  et 
la  guerre  était  déjà  refoulée  loin  de  nous.  Ce  suc- 
cès immédiat ,  pendant  que  les  tourmentes  d'au- 
tomne retardaient  le  départ  et  le  débarquement 
du  prince  d'Orange,  semblait  justifier  le  parti  qu'on 


.  Martin,  lorae  XVI,  pagi?  iH. 
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avait  pris.  Il  n'eût  fallu  qu'un  peu  plus  de  pré- 
voyance et  de  résolution  de  la  part  de  Jacques, 
pour  que  tous  les  projets  des  ennemis  fussent  ren- 
versés. 

Après  que  Monseigneur  eut  quitte  Tarmée ,  les 
troupes  laissées  sur  le  terrain  poussèrent  des  partis 
jusque  sur  le  Mein^  dans  la  Souabe  et  le  Wurtem- 
berg,  s'emparèrent  de  Zell,  d'Asperg,  d'Eslingen, 
avec  ordre  d'abandonner  tous  ces  postes  avant  la 
fin  de  décembre,  après  les  avoir  fait  sauter  tous,  et 
d'établir  ensuite, leurs  quartiers,  ce  qui  eut  lieu, 
entre  les  montagnes  et  le  Rhin,  depuis  Fribourg 
jusqu'à  Heidelberg  et  Manheim,   lesquels  furent 
également  détruits  quand  on  les  quitta.  L'hiver  fut 
consacré  à  ce  système  cruel  de  défense  que  Louvois 
poussa  si  loin,  et  qui  consista  à  dévaster  tout  ce 
qui  environnait  nos  frontières  pour  y  ôter  toutes 
ressources  à  l'ennemi.   M.  de-  Lagny  eut  l'ordre 
barbare  de  brûler  toutes  les  villes  entre  le  Rhin 
et  le  Necker  et   sur   la   rive  droite   du   Necker, 
entre   cette   rivière  et   le  Bergstrass,  depuis   La- 
denbourg  jusqu'à  Santboven.  M.  deTessé,  chargé 
de  Texéculion  d'Heidelberg ,  écrivait  à  Louvois  : 
«  Je  ne  crois  pas  que  de  huit  jours  mon  cœur  se 
trouve  dans  sa  situation  ordinaire.  Je  prends  la  li- 
berté de  vous  parler  naturellement;  mais  je   ne 
croyais  pas  qu'il  en  coûtât  autant  pour  faire  exécu- 
ter soi-même  le  brûlement  d'une  ville  peuplée 
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Vous  pouve?.  compter  (|ue  rien  n'est  resté  du  su- 
perbe cliàteau Il  y  avait  hier  avant  midi  quatre 

cent  Irente-deux  maisons  de  bruines' »  Pen- 
dant qu'on  détruisait  inhumainement  tout  ce  qui 
pouvait  favoriser  les  ennemis  au  delà  du  Rhin,  on 
se  mettait  activement  en  défense  sur  tout  le  reste 
du  cours  de  ce  fieuve,  depuis  Hiilipsbourg  jusqu'à 
HuuiD°;ue. 

Mais  c'avait  élé  une  grande  joie  à  la  cour  quand 
on  avait  appris  les  succès  de  Monseigneur;  il  s'était 
montré  appli(|ué,  iudiiTérenl  au  danger,  affable  aux 
soMats.  On  le  reçut  à  bras  ouveîts.  a  I^  roi ,  dit 
madame  de  La  Fayette,  lui  fit  une  infinité  de  caresses 
et  )'accal>ta  de  douceurs.  Il  avait  été  si  conlenl  de 
toutes  les  lettres  qu'il  lui  avait  écrites,  et  tout  le 
inonde  avait  mandé  tant  de  bien  de  Monseigneur, 
^uele  rui  avait  peur  de  ne  lui  pas  faire  assez  d'hon- 
neur', u 

Peu  de  Jours  auparavant,  madame  de  Maiolenon 
Aîrivait  ;  «  Je  crois  qu'il  n'y  aura  plus  rien  en  M~ 
lennagne,  et  que  Monseigneur  viendra  trouver  le 
coi  il  Fontainebleau.  Ils  se  sont  écrit  toute  cette 
campagne  des  lettres  qui  vous  auraient  fait  pleurer 

'  ArcIiivM  ilii  (lépiit  Je  la  (guerre. 

*  ■  En  arrivaiil,  Monseigneur  passa  imc  heiirfl  avec  le  roi, 
dans  «on  rabinct,  nprËs  qgoi  il  alla  avf^:  madame  In  Haiiphinr, 
Mse  rentiit  en^uÎK^  chei  mailaine  lie  Maîiitetiun.  •  (Miniuirei 
du  moriiiiis  de  S<)urtlii;i ,  novembre  Hi3!i.) 
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de  tendisse.  N'est -il  pas  vrai,  madame,  que  les 
gens  de  bien  doivent  regarder  une  telle  union  avec 
un  grand  plaisir?  Dieu  veuille  nous  bénir  tous  et 
nous  donner  la  paix  l  C'est  assurément  une  des 
choses  que  je  désire  avec  le  plus  d'ardeur'.  » 

Nous  n'avons  point  ces  lettres ,  mais  nous  don- 
nerons quelques-unes  de  celles  que  Monseigneur 
écrivait  à  madame  de  Maintenon  elle-même.  Elles 
serviront  à  faire  connaître  les  sentiments  de  ce 
prince  pour  elle  et  la  place  qu'elle  occupait  au 
sein  de  la  famille  royale. 

«  Au  camp  devant  Philipsb.  urg,  le  10  octobre  1688. 

a  Je  ne  vous  avais  point  encore  écrit  de  peur  de 
vous  importuner,  et  parce  qu'il  n'y  avait  point  de 
nouvelles  assez  considérables  pour  vous  les  man- 
der. Nous  ouvrirons  sans  faute  aujourd'hui  la 
tranchée  de  la  grande  attaque....  Il  n'y  a  eu  cette 
nuit  que  deux  soldats  tués  et  cinq  ou  six  ble&sés. 
M.  de  Jarzé  vient  d'avoir  le  poignet  emporté  d'un 
coup  de  canon,  en  venant  de  son  quartier  au  mien. 
Mailly  me  fit  hier  vos  compliments,  et  m'a  dit  que 
toutes  les  dames  s'ennuyaient  fort  de  mon  absence, 
et  que  tout  était  fort  triste  à  Fontainebleau.  J'es- 
père que  nous  viendrons  à  bout  de  Philîpsbourg 
bientôt ,  quoique  la  place  soit  très-bonne ,  et  que 

'  Lettre  à  madame  de  Brinon,  31  octobre  1688. 
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pous  serons  en  état  d'exécuter  quelque  autre  chose 
le  roi  l'ordonne.  Je  vous  prie  de  compter  tou- 
urs  sur  moi,  et  de  croire  que  je  vous  compte  tou- 
jours comme  la  meilleure  amie  que  je  puisse  jamais 
avoir.  D 

«  Ail  camp  (levant  Philipsbourg,  ce  22  octobre  Jf>88. 
"  Je  ne  me  sens  pas  de  joie  de  ce  que  le  roi  est 
content  de  moi ,  et  je  suis  persuadé  que  vous  me 
connaissez  assez  pour  n'en  pas  douter.  Je  vous  suis 
infiniiTient  obligé  de  la  part  que  vous  prenez  à 
,tOut  ce  qui  me  regarde  ;  je  vous  prie  de  faire  mes 
compliments  aux  comtesses'.  On  m'avait  déjà  dit 
que  l'on  jouait  chez  vous  ;  je  crois  que  cela  fait  un 
.he\  effet  auprès  de  cette  grande  fenêtre  que  j'aime 
tant  '.  Nos  affaires  sont  ici  en  bon  chemin,  et  j'es- 
père (|ue  nous  aurons  fini  ceci  dans  dix  ou  douze 
jours.  Comme  le  roi  reçoit  de  mes  nouvelles  fort 
souvent,  je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
vous  en  mande  ;  tout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est 
que  je  m'applique  le  plus  que  je  puis  à  devenir 
capable  de  quelque  chose,  que  j'entre  dans  tous  les 
détails  et  me  fais  rendre  compte  de  toul.  Je  vous 
prie  d'être  persuadée  que  personne  n'est  plus  à 
vous  que  moi.  » 

'  M<?scliinies  de  Caylu* ,  ttc  Maîlly  el  de  Homay,  nièces  de 
I  maiUma  d«  Maîntenon. 

*  Fmétrc  de  rapparteiuent  de  madame  de  Maîntenon  à  Fon- 
I  latDeble«u. 
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«  Au  camp  devaut  Philipsbdùrg,  ce  31  octobre  i$88. 

«  Comme  je  vous  avais  promis  que  je  vous  écri- 
rais par  quelque  bonne  occasion,  je  crois  que  je 
n'en  saurais  trouver  une  meilleure  que  celle-ci.  Je 
me  flatte  que  vous  n'êtes  pas  fâchée  de  la  conquête 
que  je  viens  de  faire ,  par  la  part  que  je  sais  que 
vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde.  Je  vous  assure 
qu'elle  me  fait  un  double  plaisir  à  moi  par  la  satis- 
faction que  je  sais  que  le  roi  en  aura.  Le  duc  du 
Maine  me  dit  que  vous  ne  m'écriviez  point  crainte 
de  m'importuner  ;  je  vous  assure  queucela,  bien  loin 
de  me  faire  peine,  me  fera  le  plus  grand  plaisir 
du  monde,  car  vous  savez  comme  je  suis  pour 
vous.  Je  vous  prie  de  me  croire ^plus  à  vous  que 
jamais.  » 

«  Au  camp  devant  Manheim,  6  novembre  1688. 

«  Cette  lettre-ci  servira  de  réponse  aux  deux  que 
j'ai  reçues  de  vous  depuis  la  dernière  que  je  vous  ai 
écrite.  Je  vous  assure  que  je  suis  sensible  à  la  joie 
que  la  prise  de  Philipsbourg  aura  faite  au  roi  et  à  tout 
le  monde.  Je  ne  doute  point  que  la  vôtre  n'ait  été 
grande,  sachant  comme  vous  êtes  pour  moi;  je 
vous  assure  que  vous  n'avez  pas  tort,  étant  aussi 
de  mon  côté  comme  je  suis  pour  vous.  Je  vous  prie 
de  faire  mes  remerciments  aux  comtesses  et  à  ma- 
dame de  Montchevreuil ,  et  de  lui  dire  que  je  suis 
très-fàché  de  ses  maux,  et  que  je  souhaiterais  véri- 
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tablement  qu'elle  en  fût  guérie.  Je  crois  que  vous 
, fûtes  bien  importunée  l'aulre  jour  par  toutes  les 
'isites  et  par  tous  les  jeux  qui  étaient  dans  votre 
chambre;  je  crois  que  vous  auriez  bien  fait  de  vous 
retirer  dans  ce  petit  cabinet  que  je  connais.  Je  vous 
prie  aussi  de  dire  à  Chanlelou  que  je  suis  très-aise 
d'être  encore  en  son  souvenir.  J'attends  avec  impa- 
tience le  moment  de  vous  revoir  et  d'aller  avec 
TOUS  à  Marly,  pour  vous  assurer  que  personne 
n'est  plus  sincèrement  i\  vous  que  moi.  » 

■  Au  camp  de  Manhcim,  14  novemlire  1688. 

i<  La  capitulation  vient  d'être  signée  ;  je  me  flatte 
que  vous  n'en  serez  pas  fâchée  ;  je  vois  que  vous 
êtes  bien  persuadée  que  je  suis  très-ràché  de  la  perte 
du  pauvre  Moniay  ',  car  c'était  le  plus  honnête 
homme  du  monde.  Je  ne  voulus  pas  vous  écrire 
Taulre  jour,  paice  que  je  n'aime  pas  à  donner  les 
méchantes  nouvelles.  Je  vous  prie,  quand  vous  en 
trouverez  l'occasion,  de  faire  mes  compliments  à 
madaine  de  Montclievreuil.  J'espère  que  Frankeu- 
tlial  lie  durera  pas  longtemps,  et  que  je  jiourrai 
bienlùt  moi-même  vous  témoigner  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous'.  » 

Le  duc  du  Maine  faisait  aussi  ses  premières  armes; 

'  Le  juarquis  de  Momay,  lib  de  M.  de  Muiitciievreuil ,  lui: 
failli  cutip  de  canun  le  9  novembre. 
*  Archives  de  ^uailleï. 
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il  était  âgé  de  din-huit  ans,  avait  été  à  la  tranchée, 
et  avait  pour  mentor  M.  de  Montchevreuil.  Madame 
de  Maintenon  s'en  était  séparée  avec  beaucoup  de 
sensibilité,  et  sa  tendresse  veillait  d'un  œil  tout 
maternel  sur  sa  conduite  et  sur  ses  dangers,  fort 
avide  de  ses  nouvelles,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  lettre  suivante.  «  Je  vous  assure ,  lui  écrivait  le 
duc  du  Maine,  que  je  ne  mérite  guère  les  reproches 
que  vous  me  faites  ;  je  puis  vous  dire  que  je*  fus 
touché  au  dernier  point  quand  je  pris  congé  du  roi 
et  de  vous,  et  que  cela  aurait  bien  paru  si  c'eût  été 
pour  une  autre  cause  que  celle  qui  m'amenait  ici. 
L'on  ne  peut  pas  écrire  si  souvent  que  vous  vous 
l'imaginez,  pourtant  dès  Meaux  n'ayant  que  des 
bagatelles  à  mander,  j'adressai  ma  lettre  à  madame 
la  Duchesse ,  et  la  priai  de  vous  faire  mes  compli- 
ments. Il  serait  trop  confiant  de  vous  dire  que  ce 
premier  jour,  je  n'osais  vous  écrire,  de  peur  de 
renouveler  la  douleur  que  vous  m'aviez  fait  voir 
la  veille  -,  mais,  puisqu'il  faut  me  disculper  d'une 
ingratitude  dont  je  suis  incapable,  je  vous  avouerai 
que  c'est  la  seule  raison  qui  m'en  a  empêché....  Le 
chagrin  que  vous  paraissez  avoir  contre  moi,  me 
tient  trop  au  cœur ,  pour  pouvoir  gagner  sur  moi 
de  vous  parler  d'autre  chose  aujourd'hui.  M.  de 
Montchevreuil  me  parait  aussi  fâché  que  moi,  et  a 
raison,  car  nous  sommes  également  innocents.  » 
28  octobre  1688.  «  Par  loules  vos  lettres,  vous 
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me  faites  un  étrange  portrait  de  la  cour,  et  ce  qui 
surprend  ,  c'est  que  ,  malgré  tous  les  faux  rap- 
ports qu'on  vous  fait  de  moi ,  et  auxquels  même  il 
parait  que  vous  avez  assez  fui,  vous  espériez 
qu'à  mon  retour  je  puisse  mettre  les  choses  sur  un 
autre  pied.  Tout  ce  que  je  ferai,  ce  sera,  en  rendant 
témoignage  de  la  vérité  des  choses,  que  je  saurai 
empêcher  que  les  innocents  souffrent  pour  les  cou- 
pables. Je  vous  supplie,  madame,  de  continuer  à 
tue  mander  ce  qui  vous  revient  de  moi,  car  cela 
tournera  à  votre  profit  ou  au  mien,  c'esl-à-dire  que 

les  rapports  sont  véritables,  je  profiterai  de  vos 
avis,  et  que  s'ils  sont  faux,  mes  réponses  vous  feront 
fX)nnaitre  vos  gens.  Je  suis  bien  ai-se  que  madame 
la  Duchesse  fasse  bien,  et  il  faut  qu'un  de  ses  prin- 
cipaux mérites  soit  de  ne  point  écrire,  car  je  reçois 
;lrès-raremenl  de  ses  lettres;  l'amitié  que  j'ai  pour 
Hle  est  si  solide,  que  je  me  console  de  n'avoir  point 
de  ses  nouvelles,  si  avec  celte  conduite  elle  trouve 
la  paix  et  son  compte'.  » 

Le  mouvement  général  était  donné,  et  la  guerre 
allait  inévitablement  suivre  son  cours.  Louis  XiV, 
après  ses  rapides  succès,  eut  beau  proposer  de  nou- 
veau, comme  il  l'avait  fait  dans  son  manifeste  en 
ipreoffbt  les  armes,  de  rendre  Philipsbourg  et  même 
Friboure,  après  eo  avoir  détruit  les  fortifications, 

'  Archive»  lie  Noailles. 
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d'évacuer  Félectorat  de  Cologne  si  le  pape  confirmait 
réiection  du  cardinal  de  Furstemberg,  et  de  réduire 
les  réclamations  de  I^Iadame  à  une  indemnité  pécu- 
niaire,  répétant  qu'il  n'avait  commencé  la  guerre , 
certain  d'être  attaqué,  que  pour  fermer  son  royaume 
et  non  pour  l'agrandir  :  la  partie  contre  nous  était 
trop  fortement  liée,  et  les  dévastations  que  nous 
venions  de  commettre  n'avaient  fait  qu'y  rallier 
tous  les  esprits.  L'empereur  avait  publié  son  mani- 
feste dès  le  24  octobre ,  et  le  24  janvier  1 689,  la 
diète  de  Ratisbonne.  récapitulant  tous  ses  griefs 
sur  les  réuuionSy  les  invasions  de  territoire,  les 
constructions  de  citadelles  et  les  dévastations ,  dé- 
clara aussi  la  guerre  à  la  France  au  nom  de  Tem' 
pire.  La  maison  de  Brandebourg  le  fit  en  avril.  La 
mort  de  la  reine  d'Espagne ,  fille  de  Monsieur,  qui 
laissa  toute  l'influence  a  la  reine  mère ,  dévouée  à 
l'Autriche,  y  entraîna  l'Espagne  en  mai,  et  toute 
l'Europe  se  trouva  ébranlée.  La  ligue  s'avoua  dès 
lors  à  elle-même  sa  véritable  pensée ,  celle  qui,  au 
fond ,  avait  toujours  animé  le  prince  d'Orange.  Il 
ne  fut  plus  question  seulement  de  se  défendre, 
mais  de  faire  reculer  cette  terrible  puissance  fran- 
çaise qui  menaçait  de  tout  envahir,  et  de  la  faire 
rentrer  dans  les  limites  du  traité  de  Westplialie  et 
des  Pvrénées*. 

*  Traités  des    30  décembre    1689   et    6  juin  1690.    Dn- 
mont,  tome  VII. 
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de  Maintenon ,  qui  voyait  commencer 
celle  guerre  avec  une  grande  inquiétude ,  aurait 
bien  voulu  qu'on  trouvât  les  niovens  de  l'arrêter 
ou  de  la  réduire.  Après  la  prise  de  Pliilipsbourg, 

elle  écrivait  :  «  Philipsiiourg  est  pris M.  de  Lou- 

Tois  veut  qu'on  aille  en  Allemagne  et  qu'on  ravage 
sans  pitié  le  Palalinat.  Cependant  d'babiles  gens 
prétendent  qu'il  ne  faudrait  faire  la  guerre  qu'à 
l'empereur,  et  qu'il  est  de  la  prudence  de  ne  pas 
attaquer  l'empire.  Ma  présence  gêne  M.  de  Ijju- 
Tois.  Je  ne  le  contrarie  pourtant  jamais.  Le  roi  lui 
a  dit  plusieurs  fois  qu'il  pouvait  parler  en  toute 
liberté.  On  croit  que  je  gouverne  i'Etat,  et  on  ne 
sait  pas  que  je  suis  persuadée  que  Dieu  ne  m'a  fait 
tant  de  grâces  que  pour  m'altacherau  salut  du  roi. 
Je  demande  à  Dieu  tous  les  jours  qu'il  l'éclairé  et 
qu'il  le  sanctifie',  n  Son  sens  droit  et  modéré  lui 
&isait  regretter  en  elle-même  qu'on  eut  bravé  tant 
d'ennemis,  et  qu'on  se  précipitât  dans  cette  guerre 
que  Louis  \l\'  eût  voulu  éviter,  mais  à  laquelle  il 
ne  répugnait  pas,  que  Luiivoiscliercliait  à  engager 
de  plus  en  plus,  que  la  rour  et  la  noblesse,  guer- 
Tière  par  étal,  accueillaient  plutôt  avec  plaisir,  el 
que  la  nation  se  voyant  attaquée,  et  donnant  raison 
au  souverain  qui  ne  prétendait  qu'à  se  défendre, 
regardait  comme  une  guerre  nationale,  oftrant  avec 

<  Unrpï  Tiiadanir<kS.iîni-Gi'ran,  ilii  >•  octobre  lOKS. 
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empressement  y  confiance  et  fierté  tous  les  moyens 
de  la  soutenir. 

Cette  guerre  uniquement  défensive  et  coDStam- 
ment  heureuse,  quoiqu'elle  ne  nous  ait  point  laisse 
de  conquêtes  y  est  peut-être  la  plus  imposante  que 
Louis  XIV  ait  soutenue.  L'Europe  entière  est  coali- 
sée  contre  lui,  elle  s'est  entendue  de  longue  main, 
elle  a  appris  à  réunir    des  armées  nombreuses, 
elle  a  des  généraux  habiles  et  un  chef  qui  ne  se 
décourage  jamais;  tandis  que  Louis  XIV,  attaqué 
de  tous  côtés,  n'a  point  d'allié;  seul,  il  doit  faire 
face  en  Allemagne,  en  Flandre,  en  Espagne,  en 
Italie  et  sur  toutes  les  mers  ;  enfin  il  a  perdu  ses 
plus  grands  généraux  et  ses  plus  grands  ministres. 
Turenne   et  Condé ,  Colbert  et  Louvois  ne  sont 
plus\  Ce  fut  a  lui  seul  à  porter  tout  le  fardeau  de 
cette  guerre  qui  fut  extrêmement  rude,    et  dura 
dix   ans;   et  cependant  il   fut   presque    constam- 
ment vainqueur,  et  sut  toujours  maintenir  les  hos- 
tilités sur  le  territoire  étranger.   Rien  ne  montre 
davantage  la  puissance  que  la  France  avait  acquise 
et  la  supériorité  avec  laquelle  elle  était  gouvernée. 

Au  commencement  de  l'année  1 689,  les  alliés  se 
trouvant  au  complet ,  marchèrent  sur  un  plan  de 
campagne  régulier.  Le  prince  de  Waldeck  entra 
dans  les  Pays-Bas  à  la  tête  d'une  armée  qui  se  te- 

*  Louvois  mourut  la  troisième  année  de  la  guerre,  en  1691. 
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nail  en  communication  avec  la  grande  armée  alle- 
mande, forte  (le  <jualre-vingt  mille  hommes,  laquelle 
se  portait  en  trois  corps  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, sous  les  ordres  du  duc  de  Lorraine,  de 
iVlecteur  de  Bavière  et  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. Une  troisième  armée  se  rassemblait  dans  le 
Milanais  pour  agir  aussitôt  que  le  duc  de  Savoie  se 
serait  déclaré ,  et  l'Elspague  préparait  une  diversion 
du  côté  des  Pyrénées.  La  cnaliiiori  s'avançait  ainsi 
sur  uoe  longue  et  redoutable  ligne,  ayant  derrière 
elle  les  Danois  et  les  Suédois  pour  réserve,  et  pour 
auxiliaires  une  armée  d'Anglais,  de  Hollandais  et 
de  réfugiés  français  qui  devaient  débarquer  en  Nor- 
mandie, en  Guyenne,  en  Bretagne.  Le  prince  Louis 
de  Bade  était  envoyé  sur  le  Danube  contre  les 
Turcs. 

£n  préseDce  de  ce  vaste  front  d'attaque,  et  eu 
attendant  que  ses  nouvelles  levées  fussent  réunies, 
Louis  XIV  résolut  de  ne  rien  basarder.  Au  comte 
de  Waldeck  il  opposa  le  marécbal  d'Humières,  qui 
tint  la  ligne  de  Dunkerque  ù  Luxembourg,  son  aile 
droite  communiquant  au  maréclial  de  Duras,  lequel 
occupait  le  l'alatiuat  en  face  des  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Brandebourg  el  du  duc  de  Lorraine,  et 
couvrait  Mayence  que  défendait  le  marquis  d'Uxelles 
avec  dix  mille  Français.  En  même  temps  Câlinai 
GOQimandait  une  armée  d'observation  en  face  du 
Piémont,  prêt  à  commencer  l'allaque  au  premier 
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mouvement  du  duc  de  Savoie  ;  le  duc  de  NoaiUes 
était  chaîné  de  prévenir  les  Espagnols  du  côté  des 
Pyrénées,  et  nos  magnifiques  escadres  croisaient  sur 
nos  côtes  gardées  par  les  milices  et  Tarrière-ban  de 
la  noblesse.  «  Le  roi  était  bien  sûr,  dit  madame  de 
La  Fayette,  qu*en  ne  hasardant  rien,  les  ennemis 
ne  pouvaient  pas  prendre  de  quartier  dans  son 
pays.  Nous  tenions  la  plus  grande  partie  des  trois 
électorats.  Le  roi  avait  Mayence  et  toutes  les  petites 
villes  qui  en  dépendent  au  delà  du  Rhin  ;  le  pays 
de   Trêves  était  au  moins  partagé,  car  le  Mont- 
Royal  d'un  côté  et  Bonn  de  l'autre,  nous  laissaient 
un  grand  terrain  à  notre  disposition.  A  la  vérité 
les  ennemis  avaient  Coblentz  qu'on  avait  manqué 
rhiver  dernier;  pour  celui  de  Cologne,  nous  étions 
maîtres  des  quatre  places  fortifiées  de  l'électeur  qui 
étaient  Bonn,  Rhimberg,  Neuy  et  Kayserswerth. 
Philipsbourg  et  Landau  étaient  bien  approvisionnés. 
Outre  cela,  le  roi  avait  beaucoup  de  troupes  ré- 
pandues dans  le  Palatinat ,  pays  qu'on  avait  juré 
de  ruiner  entièrement,  parce  qu'il  était  trop  voisin 
de  l'Alsace.  »  C'était  le  système  de  destruction  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  qu'on  avait  commencé 
à  mettre  en  œuvre  pendant  l'hiver,  et  qu'on  con- 
tinua au  printemps  ;  terribles  mesures  qu'on  croyait 
justifiées  par  le  droit  de  la  guerre,  qui  autorise, 
dit-on,  tout  ce  qui  nuit  à  l'ennemi,  mais  que  la  civi- 
lisation condamne.  Garder  toutes  les  places  con- 
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qaises,  c'était  en  effet  se  priver  d'une  grande  parlie 
de  ses  forces;  tes  abandonner  en  les  laissant  de- 
bout, c'était  presque  mettre  les  ennemis  du  roi 
dans  son  pays.  Mais  on  ne  se  contenta  pas  de  les 
démanteler,  on  poussa  les  choses  à  l'extrémité;  et 
en  voulant  ôter,  par  la  destruction  générale,  toute 
ressource  à  l'ennemi,  on  souleva  tous  les  esprits 
en  Allemagne  contre  la  France.  Les  villes  de  Spire, 
Worms,  Oppeiilieini ,  Bingen  et  tous  les  lieux  où 
l'ennemi  aurait  pu  établir  des  postes  fortifiés  ou 
maintenir  des  pouls  de  bateaux  et  un  passage  sur 
le  Rbin ,  furent  impitoyablement  livrés  aux  flam- 
mes, après  qu'on  eut  donné  le  temps  aux  babi- 
tanls  d'enlever  leurs  meubles  et  leurs  efTets,  en  leur 
assignant  en  Lorraine  et  en  Alsace  des  liabilatlons 
et  des  leri-es  à  cultiver,  avec  exemption  d'impôt 
pendant  six  ans'.  L'inflexible  Louvois  fut  le  pro- 
moteur de  ces  terribles  et  regrettables  exécutions 
dont  Turenne  avait  donné  l'exemple,  que  le  roi 
Crut  nécessaires,  et  que  madame  de  Mainlenon 
déplorait,  comme  on  l'a  vu  tout  a  l'beure'.  Aussi 

'  MarquU  île  Sourcbes  et  Dangeau,  niai  1689. 

'  I.e  maréchal  de  Duras,  (]ui  cnmmandait  l'armée,  écrivait  i\ 
M.  de  Louvob:  «Depuis  ma  lettrt;  écrite,  la  douleur  de  détruire 
des  ville»  «ussi  considérables  i|iie  IVornis  et  Spire  m'a  porté  h 
repré»nler  a  Sa  Majesté  le  mauvais  effet  (ju'une  ]iarcille  <l(so- 
htion  pourrait  faire  dans  le  mimde  pour  sa  répulalion  et  pour 
Im  ^oire,  e(  la  supplier  irês-linmhleiiient  de  vouloir  bien  me 
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quelques  personnes  ont-elles  cru  qu'elle  fit  sur  ces 
ordres  vraiment  barbares  des  représentations  qui 
donnèrent  au  roi  des  remords^  et  que  c'est  à  ce 

faire  savoir  diligemment  ses  derniers  ordres.  Je  ne  pois  discon- 
venir des  grands  avantages  que  ces  établissements  pourraient 
procurer  aux  ennemis,  et  du  grand  mal  qu'ils  pourraient  nous 
faire....  mais  comme  ces  raisons  entraînent  indispensablement 
la  ruine  de  ces  villes-là ,  qui  est  un  paru  fort  fâcheux  y  et  qm 
donne  à  toute  l'Europe  des  impressions  d'aversion  terribles, 
je  ne  puis  m'em pécher  de  le  représenter.  Toutefois ,  ces  re- 
montrances ne  retarderont  en  rien  l'exécution  des  ordres  de 
Sa  Majesté,  si  elle  persiste....  »  (Lettre  du  duc  de  Duras  à  M«  de 
Louvois,  de  Mayence,  le  2i  mai  4689.)  —  Chamlay,  envoyé 
à  Tarmée  de  M.  de  Duras,  écrivait  en  même  temps  à  Louv(hs: 
«  Je  n'avais  pas  manque  de  représenter  à  M.  de  Duras,  que  sa 
remontrance  au  roi  ne  pouvait  être  d'aucun  fruit,  et  qu'il  fallait 
s*en  tenir  au  premier  ordre,  puisqu'il  était  constant  que  la  chose 

importait  au  service  du  roi Il  est  encore  nécessaire  que  vous 

sachiez  que  les  Inirds  du  Rhin  sont  faits  d'une  telle  manière  et 
si  avantageusement  situes,  à  cause  des  bois,  marais,  ^ieux  bns 
du  Rhin  qui  les  environnent,  que  si  les  ennemis,  se  voyant 
hors  d'élat  de  fortiûer  les  villes,  j>arce  qu'elles  seraient  détruites 
entre  Plùlipslnnirg  el  la  rivière  de  >aw ,  s'attachaient  à  s'ac- 
comminler  de  quelques  villages  avantageusement  situés  sur  le 
bi>nl  de  ce  fleuve,  ces  villages  étant  tout  ramassés  et  comme 
de  petites  villes ,  ces  |H>sles  feraient  presque  le  même  effei 
qu'une  ville.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  je  crois. qu'il 
faudrait  détruire  tcHis  les  villages  qui  sont  sur  les  bords  du 
Rhin  en  deçà,  entre  PhilipsNmrg  et  Oppenheim  ,  et  ceux  qui 
Mmt  éloignes  seulement  dun  quart  de  lieue  de  la  rivière ,  afin 
d'ùter  entièrement  aux  ennemis  le  moyen  d'établir  un  poste  ci 
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sentiment  inspiré  par  elle  que  Trêves  dut  d'être 
épargnée  '. 

Cependant,  malgré  tant  de  précautions,  notre 

lu  passage  sur  le  Rhin,  Il  ne  serait  pas  si  nécessaire  de  ruiner 
les  villages  entre  Opiienlieiui  et  Mayence,  non  plus  qu'entre 
Hayence  ei  Biagen,  parce  que  ce  sont  toules  plaines,  et  ([ue  la 
aatiire  n'v  donne  pas  de  grands  avantages.  '■  (  Lettre  de  M.  de 
Oiamlay  à  M.  de  Louvois ,  du  28  mai  1689  ,  à  Mayence.  ;  — 
On  lit  dauf  les  Mémoires  de  Villars  :  k  On  uvait  persuade  au 
pM,  dont  certainement  la  bonté  n'a  jamais  été  assez  connue  , 
que  le  salut  de  l'Etal  cousistail  à  :iieitre  des  déserts  entre  nuire 
'frontière  ei  les  armées  des  ennemis.  Pour  cela,  contre  nos 
propres  iolérêts,  et  même  contre  les  raisons  de  pierre,  on 
tvail  liriUé  plusieurs  grandes  villes,  une  infinité  d'autres  moins 
'«onsidcrables,  et  les  plus  riches  et  meilleurs  pays  du  inonde. 
Os  n'a  jamais  pu  imaginer  par  quelle  fatalité  ces  horribles con- 
•eils  ont  pu  être  donnés.  Le  marquis  de  Louvois,  homme  de 
lucuup  dVspril ,  ne  s'y  opposa  pas  et  les  persuada  au  roi, 
u  bonté,  laquelle,  pour  le  répéter,  était  au  plus  haut 
Ces  ordres  lurent  donnés,  suivis  et  exécutés  avec  une 
sera  toujours  reprochée  ù  la  plus  valeureuse  nation 

l'univen.  >•  (Page  380.) 

Bistory  of  England,  frum  iheaccession  of  James  ihc  second, 
fcj  Haccaulay,  tome  IV,  chapitre  xi ,  page  1  ik.  —  Voir  dans 

Méaioires  de  Saint-Simon,  narrateur  souvent  suspect  il 

vrai ,  la  scénr  oi'i  le  n>i ,  outré  de  ce  que  Louvois  avait 
,pû  sur  lui  d'ordonner  la  destruction  de  Trêves,  lui  ùgnifia 
qu'il  répondrait  sur  sa  tête  d'une  seule  maison  brûlée ,  levant 
B^esur  lui  sa  canne,  dit  Saint-Simon,  lorsque  madame  de 

iienon  se  jeta  entre  eux.  (Mémoires  do  Saint-Simon, 
Xm .  page  3S.) 
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dëfensive  eut  peu  d'éclat  dans  cette  première  cam- 
pagne y  et  nous  perdîmes  une  partie  de  nos  avan- 
tages.  Dans  les  Pays-Bas,  d'Humières  essuya  un 
échec  devant  la  petite  ville  de  Valcourt,  qu'il  voulut 
emporter  d'assaut  en  présence  de  Tarmëe  du  prince 
de  Waldeck. 

En  Allemagne ,  le  duc  de  Lorraine  et  l'électeur 
de  Bavière  descendirent  la  rive  droite  du  Rliin,  le 
traversèrent  à  Coblentz,  qui  était  à  eux,  et,  le  re^ 
montant  sur  la  rive  gauche ,  vinrent,  au  grand 
étonnement  des  Français,  mettre  le  siège  devant 
Mayence.  Il  leur  importait  d^avoir  une  place  sur  le 
Rhin  pour  leurs  opérations  ultérieures.  Au  bout  de 
sept  semaines  d'une  vigoureuse  résistance,  Mayence 
fut  obligée  de  capituler  faute  de  munitions,  après 
avoir  fait  subir  une  perte  de  quinze  mille  hommes 
aux  ennemis.  L'armée  du  duc  de  Duras  se  trouva 
trop  faible  apparemment  pour  s'opposer  au  pas- 
sage du  Rhin  par  les  Allemands,  et  ensuite  pour 
les  obliger  à  lever  le  siège  de  Mayence.  Il  se  con- 
tenta de  faire,  par  diversion,  quelques  excursions 
en  Allemagne.  D'un  autre  côté  Téiecteur  de  Bran- 
debourg, à  la  tête  de  plus  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, avait  marché  sur  Bonn,  et  après  la  prise  de 
Mayence,  s'était  mis  en  communication  avec  l'ar- 
mée du  centre,  dont  une  portion  Taida  à  s'emparer 
de  Bonn  que  nous  occupions;  de  telle  sorte  que 
nous   fûmes  obligés  d'abandonner  l'électorat  de 


chi 
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Cologne,  dont  le  prince  Clément  de  Bavière  devint 
entièrement  le  maître,  et  que  les  ennemis  se  trou- 
vèrent avoir  repris  une  partie  de  la  ligne  du  bas 
Rliin.  I^  duc  de  Noailles  seul  eut  un  succès  en 
Espagne  par  la  prise  de  Campiedon  ,  le  poste  d'où 
l'on  pouvait  le  plus  incommoder  notre  frontière, 
et  f|u'il  einpèclia  le  duc  de  VJllaliermosa  de  re- 
prendre; il  fit  sauter  la  place  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, occupa  pendant  une  partie  de  l'été  le  I^m- 
pourdan,  et,  après  quelques  petits  combats,  rentra 
dans  le  Roiissillou,  qu'il  avait  surtout  mission  de 
défendre. 

Sur  mer  notre  attitude  fut  imposante.  Une  (lotte 
de  viugt-quaire  vaisseaux,  commandée  par  Château- 
Renaud,  transporta  le  roi  d'Angleterre  sur  les  côtes 
de  l'Irlande  qui  s'était  soulevée  avec  enthousiasme 
pour  lui;  cette  Hotte  dispersa  celle  de  l'aiiiirat  Her- 
bert, composée  de  vingt-cinq  voiles,  au  combat  de 
Kinsale,  et  rentra  à  Brest,  après  avoir  capturé, 
chemin  faisant,  un  riche  convoi  hollandais.  Là 
Ile  rallia  seize  à  dix-huit  vaisseaux  sortis  de  Ro- 
lefort,  du  Havre  et  de  Dunkerque,  ainsi  que  l'es- 
cadre de  Toulon  que  commandait  Tourville,  lequel 
sut  ëchappei'  à  la  flotte  anglaise  qui  bloquait  Brest; 
et  le  30  juillet,  tous  ces  bàtimenis  remirent  ensem- 
!lite  à  la  voile,  ayant  à  bord  le  ministre  Seignelay, 
[et  cherchant ,  selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient,  une 
iMlaille  que  la  flotte  alliée,  forte  de  soixante-dix 
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vaisseaux,  n'osa  livrer.  Après  avoir  perdu  un  vais- 
seau anglais,  celle-ci  se  retira  dans  la  Hanche,  et 
donna  à  la  marine  française  le  glorieux  spectacle 
de  voir  ces  deux  puissantes  marines  fuir  en  quelque 
sorte  devant  elle. 

Mais  Tannée  suivante  (1690),  les  événements 
changèrent  d'aspect.   Le  système  général  de  dé. 
fense  fut  définitivement  arrêté.  U  consista  à  porter 
décidément  la  guerre  sur  le  territoire  ennemi,  à 
faire  les  conquêtes  nécessaires  pour  s'y  maintenir, 
sans  les  pousser  trop  loin  pour  ne  rien  compro- 
mettre; en  un  mot,  à  défendre  la  France  hors  de 
France ,  et  à  ne  laisser  sur  aucun  point  entamer 
nos  frontières.   On  va  voir  comment  pendant  dix 
ans  ce  plan  fut  exécuté.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg fut  mis  à  la  tête  de  Tarmée  du  Nord,  le 
marquis   de  Boufïlers  en  commanda   une  sur  la 
Moselle,  Monseigneur  avec   le  maréchal  de  Lor- 
ges  une  autre  sur  le  Rhin,  et  Catinat  reçut  l'or- 
dre de  prendre  l'ofTensive  contre  le  duc  de  Savoie 
qui  s'était  enfin  déclaré.  En  même  temps  le  ma- 
réchal  d'Humières   fut   envoyé   sur  les  côtes   de 
Normandie  pour  surveiller  l'escadre  anglaise  qui 
devait  débarquer  un  corps  de  réfugiés  destiné  à 
soulever  les  provinces,  et  le  duc  de  Noailles  resta 
à  la  tête  de  la  petite  armée  des  Pyrénées.   Le  roi 
venait  de  faire  maréchaux  de  camp  M.  le  Duc, 
M.  le  prince  de  Conti  et  M.   le  duc  du  Blaine^ 
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auquel  il  donna  le  commandement  de  la  cavalerie 
CD  Flandre  avec  M.  de  Vandeuil  pour  commander 
sous  lui. 

Monseigneur,  nommé  pour  commander  l'armée 
du  Khin,  partit  de  Versailles  au  milieu  de  mai; 
mais  son  armée,  opposée  aux  électeurs  de  Bavière 
et  de  Saxe  (le  duc  de  Lorraine  venait  de  mourir), 
n'eut  à  faire  que  des  mouvements  d'observation. 
On  avait  continué  pendant  l'hiver  à  mettre  le  pays 
à  contribution  et  à  brûler  les  lieux  qui  ne  voulurent 
pas  s'y  soumettre.  «  Plus  de  cinquante  villages,  dit 
Quincy,  furent  réduits  en  cendres  dans  les  trois 
électorals  du  Rhin',  o  On  avait  du  moins  atteint  le 
but  qu'on  s'était  proposé.  L'ennemi,  qui  n'avait  plus 
de  ressources  dans  ces  contrées,  ne  put  rien  entre- 
prendre, et  les  espérances  que  les  confédérés  avaient 
conçues  de  ce  côté -là  s'évanouirent.  Cependant 
Houseigoeur,  qui  passa  le  Rhin  au  milieu  d'août, 
eût  bien  voulu  les  joindre  et  les  combattre.  Il  écri- 
vait à  madame  de  Malnteiiun  le  i^  juillet  1690  : 
u  Votre  lettre  m'a  fait  tant  de  plaisir  en  me  mar- 
quant l'amitié  que  le  roi  a  pour  moi,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  écrire  pour  vous  remer- 
cier de  me  l'avoir  mandé.  Je  vous  assure  que  je 


I»ui!>  XIV,  par  le  rHartjuû  de  Quincy, 
~ ,  lieutenant  ^'cacrat  d'ariillerie, 
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leure  partie  du  corps  de  la  Moselle  ;  puis  se  rabat- 
tant sur  la  Sambre,  il  en  força  le  passage  et  marcha 
droit  à  Tennemi  (1*'  juillet  1690).   Celui-ci  avait 
pris  position  en  arrière  de  Fleurus,  ne  soupçon- 
nant pas  que  Luxembourg  pût  arriver  sitôt,  sa 
droite  appuyée  à  un  village  appelé  Heppemic ,  sur 
une  petite  hauteur,  sa  gauche  à  la  plaine  avec  le 
château  de  Saint-Amant  devant  elle,  et  son  front 
couvert  par  un  ruisseau  dont  les  bords  escarpés 
rendaient  une  attaque  de  front  difficile  ;  ce  ruisseau 
faisant  un  coude  non  loin  de  Saint-Amant ,  redes- 
cendait de  notre  côté  pour  aller  se  jeter  dans  la 
Sambre.  Luxembourg,  élève  de  la  nouvelle  école 
de  Condé,  et  se  souvenant  des  célèbres  manœuvres 
de  Rocroy  et  de  Fribourg ,  forma  le  dessein  péril- 
leux, en  étendant  ses  lignes  sur  un  espace  énorme 
relativement  à  ses  forces,  de  tourner  la  position  de 
Tennemi.  11  laissa  la  gauche  de  son  armée ,  sous  la 
conduite  de  M.  de  Gournay,  en  deçà  du  ruisseau, 
afm  qu'elle  fût  plus  en  sûreté  pendant  le  mouve- 
ment qu'il  voulait  faire  ;  et  se  mettant  à  la  tête  de 
sa  droite,  il  la  fit  marcher  un  peu  en  arrière,  à  co- 
lonne renversée,  pour  lui  faire  passer  en  aval  le 
ruisseau  qui  descendait  à  la  Sambre,  hors  de  la 
portée  de  l'ennemi,  et  surtout  hors  de  sa  vue,  à  la 
faveur  de  haies ,  de  blés  très-hauts  et  d'un  revers 
de  terrain  qui  dérobèrent  son  mouvement.  Quand 
il  eut  passé  le  ruisseau  avec  tout  son  canon,  et  qu'il 
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vit  dans  la  plaine,  il  se  mit  h  chauler  un  air 
d'opéra  qui  commençait  par  ces  mots  : 

Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous. 

Il  sentait  que  la  bataille  était  gagnée.  Arrivé  sur 
la  hauteur,  il  attaqua  vigoureusement  l'ennemi  par 
le  flanc,  priucipalement  avec  la  cavalerie  que  com- 
mandait M.  du  Maine,  pendant  que  notre  infante- 
rie traversant  alors  le  ruisseau  qui  longeait  le  front 
ennemi,  s'avança  sur  son  centre  en  appuyant  :i 
M.  de  Luxembourg,  et  étendant  de  l'autre  côté  sa 
gauche,  pour  joindre  autant  que  possible  M.  de 
Goumay.qui  traversa  alors  à  son  tour  le  ruisseau  de 
Fleurus,  eu  appuyant  ù  droite  comme  toute  la  ligne. 
L'ennemi,  qui  se  croyait  dans  un  poste  sur,  se 
trouva  tout  à  coup  débordé,  et  attaqué  en  flanc  par 
une  armée  qu'il  croyait  marcher  à  lui  par  un  front 
^al  au  sien.  Le  général  Waldeck,  surpris,  fit  faire 
an  mouvement  en  arrière  ii  sa  gauche,  la  fortifia 
d'une  seconde  ligne  en  dégarnissant  sa  droite,  qui, 
par  là  même,  résista  moins  à  M.  de  Gournay.  Mais 
il  n'était  plus  temps;  rien  ne  put  réparer  le  désor- 

Ire  qui  se  mil  dans  son  armée  dès  notre  première 
diai^e.  Elle  se  sentit  attaquée  jusque  par  derrière. 

'oute  la  cavalerie  se  débanda  ;  l'infanterie  tint  bon 
amant  qu'elle  put,  et  fit  longtemps  sa  retraite  avec 
une  grande  fermeté,  mais  à  la  lin  elle  fut  écrasée, 
et  la  victoire  fut  complète.  Cette  action  était  déci- 
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sive;  elle  forçait  rennemi  à  la  retraite  en  nous  aban- 
donnant la  ligne  de  la  Sambre.  Cinq  à  six  mille  tués, 
huit  mille  prisonniers  dont  sept  cents  officiers,  qua- 
rante-neuf pièces  de  canon,  deux  cents  chariots  de 
munitions,  deux  cents  drapeaux  ou  étendards  furent 
les  trophées  du  vainqueur  \  On  ne  pourrait  rappor- 
ter toutes  les  actions  d'éclat  de  cette  journée,  licdua 
du  Maine  fut  cité  particulièrement,  et  les  éloges 
qu'on  donnait  à  sa  valeur  et  à  son  intelligence  tou- 
chèrent vivement  le  roi  et  madame  de  Maintenou  '. 

'  Histoire  militaire ,  par  Quincy.  —  Lettres  luilitiires.  «— 
Saint  -  Hilaire.  — Mémoires  de  Feuquières.  —  H.  Martin, 
tome  XVI ,  livre  iv.  —  Cai)efigue. 

'  «  Le  iiiestrc  de  camp  du  régiment  du  Maine  a  été  tué  à 
côté  de  monseigneur  le  duc  du  Maine,  qui  s'y  est  extrêmement 
distingué,  et  a  eu  le  sieur  de  Jussac  tué  à  ses  côtés  aTec  dea\ 
de  ses  gentilshommes.  »  (Lettre  de  M.  de  Louvois  aumarédul 
de  Lorges,  du  3  juillet  1690.) —  «  Je  suis  ravi,  madame;  j'ai 
vu  une  bataille,  je  m'en  porte  bien.  Dieu  merci....  Je  suis  bien 
honteux  de  toutes  les  louanges  qu'on  me  donne,  et  de  tous  les 
compliments  que  je  reçois.   Cela  me  donne  mauvaise  opinion 
des  Français ,  quand  on  voit  crier  au  miracle  à  un  homme  qui 
n'a  fait  simplement  que  son  devoir.  Enfin,  je  ne  veux  point 
faire  l'auteur  grave  dans  un  temps  où  je  suis  ravi  de  tous  les 
côtés.  Quel  plaisir,  madame,  auiai-je  à  vous  embrasser  et  à 
voir  la  joie  peinte  sur  le  majestueux  visage  du  roi!  Je  m'esti- 
merais bien  heureux  s'il  pouvait  être  content  des  services  d'un 
boiteux,  et  qu'il  trouvât  que  je  commence  à  mériter  toutes  ses 
Ixmté^.  Le  pauvre  Gambillart.  »  (  Lettre  du  duc  du  Maine  à 
madame  de  Maintenon ,  3  et  9  juillet  4690.) 
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On  songea  d'abord  à  jjrofiler  de  celte  vicloire, 
et  on  envoya  de  Versailles  des  instrucliuiis  pour  le 
sié};e  de  quelque  "lande  place.  Puis  le  londeiiiaiii 
M.  de  Louvois  éciivir  à  M.  de  Luxembouig,  en  date 
du  4  juillet  1G90  :  <■  La  grosse  lettre  ci- jointe  fut 
dictée  hier  au  soir.  J'eus  l'honneur  de  la  lire  au  roi 
avant  son  souper,  et  un  l'a  mise  au  liel  pendant 
^Ite  nuil.  Ce  matin,  Sa  Majesté  ayant  fait  réflexion 
.que  si  l'électeur  de  Saxe  joignait  M.  de  Bavière,  il 
jwurrait  être  plus  fort  que  l'armée  commandée  par 
Monseigneur,  Sa  Majesté  a  trouvé  bon  de  me  com- 
Biander  d'ajouter  à  la  susdite  dépêche  qu'elle  ne  ju- 
ait  point  il  propos  que  vous  fissiez  aucune  des 
ilreprises  mentionnées  dans  ladite  lettre  jusqu'à 
aouvet  ordre Sa  Majesté  espère  que  par  l'ordi- 
naire qui  arrivera  au  plus  tard  lundi,  elle  pourra  a{)- 
prendre  le  parti  que  les  ennemis  auront  pris,  et  sur 

icela  vous  envoyer  des  ordres  plus  précis Sa 

Majesté  est  persuadée  rpie  celle  lettre  vous  mor- 
liiîera ,  mais  elle  s'attend  que  vous  ne  murmu- 
rerez point,  puisqu'elle  juge,  quant  à  présent,  qu'il 
DC  convient  pas  à  son  service  (l'en  faire  davantage.  » 
Cil  effet,  quelques  jours  après,  le  duc  de  Luseni- 
^urg  reçut  l'ordre  d'envoyer  de  l'armée  de  l'Ian- 
dre  un  délacliement  cousidéralde  vers  la  Moselle, 
^  il  répondait  eu  bon  et  vrai  citoyen  à  M.  de  Lou- 
vois (H  juillet  1G90)  :  »  .le  ne  saurais  regretter  le 
départ  des  troupes,  dès  qu'il  est  nécessaire  pour  le 
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service  du  roi  qu'elles  soient  ailleurs.  Si  Sa  Majesté 
jugeait  que  je  lui  fusse  utile  dans  les  redoutes  de 
Dinant  y  j'irais  avec  plaisir  y  servir  aux  ordres  de 
M.  de  Guiscard.  »  Le  reste  de  la  campagne  ne  con- 
sista donc  en  Flandre  que  dans  des  manœuvres  dont 
le  but  était  de  contrecarrer  toutes  les  opérations  de 
l'armée  ennemie ,  redevenue  presque  aussi  forte 
qu'auparavant   par  la   jonction   de  l'électeur  de 
Brandebourg,  (c  Je  dois  vous  dire,  écrivait  H.  de 
Louvois  à  Luxembourg,  qu'il  ne  peut  être  que  très 
à  propos  que  toutes  les  Iroupes  et  même  les  offi- 
ciers généraux  soient  ])ersuadés  que  vous  avez  le 
même  empressement  d'attaquer  l'armée  ennemie 
que  lorsque,  au  commencement  de  cette  campagne, 
Sa  Majesté  vous  avait  donné  l'ordre  de  chercher 
M.  de  Waldeck  partout  où  vous  pourriez  le  trou- 
ver. Cependant,  vu  l'état  des  affaires  en  Irlande  *, 
Sa  Majesté  m'a  commandé  de  vous  répéter  encore 
ce  que  je  vous  ai  mandé  par  le  courrier  Richard, 
c'est-à-dire  que  vous  ne  devez  attaquer  M.  de  Wal- 
deck et  M.  de  lirandebourg  que  lorsque  vous  trou- 
verez un  gros  avantage  sur  eux.  » 

Du  côté  des  Alpes,  nous  n'obtînmes  pas  de  moin- 
dres succès.  Le  duc  de  Savoie  était  depuis  long- 
temps suspect  à  Louis  XIV.  Dès  l'année  1687,  il 
s'était  déjà  à  peu  près  engagé  à  Venise  dans  la 

*  La  perte  de  la  bataille  de  la  Boyne,  i*' juillet  1690. 
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P  ligue  d'Aiigsbourg,  par  l'entremiîie  de  l'électeur  de 
I  Bavière.  Serré  entre  Hignerol  et  Casai,  où  la  France 
I  avait  de  fortes  garnisons,  se  voyant  presque  réduit 
le  la  condition  de  vassal  comme  le  duc  de  Lor- 
■  Taine,  et  fréquemment  humilié,  dît-on,  par  le  ion 
hautain  de  M.  de  Louvois,  la  ligue  l'avait  flatté 
de  l'espoir  de  recouvrer  Pignerol ,  d'acquérir  une 
partie  du  Dauphiné,  d'avoir  à  l'avenir  le  traitement 
H«les  tètes  couronnées.  Le  roi  lui  fit  faire  des  repré- 
Bîaenlations  sur  le  danger  qu'il  courait  en  prenant 
Hparti  contre  lui.  Le  duc  nia  de  s'y  élre  engagé.  Le 
Hroi,  certain  du  contraire,  lui  demanda  comme  ga- 
*'rantie  la  citadelle  de  Turin,  les  places  de  Vérue  et 
de  Verceil,  et  le  contingent  de  troupes  auquel  il  était 
obligé  par  ses  traités.  Le  duc  finit  par  envoyer  trois 
Kmdle  hommes;  quant  aux  places,  il  promit,  éluda, 
Hgagnadu  temps,  jusqu'à  ce  que  les  troupes  de  l'Em- 
pereur fussent  en  marche;  et  au  moment  où  il  fei- 
gnait d'être  prêt  à  signer  une  convention  nouvelle, 
tu  s'engagea  au  contraire  définitivement  avec  l'Em- 
pereur et  entra  en  campagne.  «  M.  de  Savoie,  écrit 
Luuvois  au  maréchal  de  Luxembourg  (1 2  juin  1 690), 
byani  pris  le  parti  de  refuser  à  M.  de  Catinat  l'exécu- 
Uon  de  ce  qu'il  avait  promis  au  roi  par  une  lettre 
écrite  de  sa  main,  moudit  sieur  de  Câlinât  a  com- 
mencé à  agir  hostilement  contre  moiidil  sieur  le 
duc  de  Savoie,  le  4  de  ce  mois;  de  quoi  Sa  Majesté 
b.ajugé  à  propos  que  vous  fussiez  averti » 
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En  eiïet  Câlinât,  après  avoir  mis  à  contribution 
une  partie  du  Piémont,  et  laissé  derrière  lui  UM.de 
Saint-Ruth  et  de  Feuquières  pour  assurer  ses  com- 
munications et  réduire  les  Barbets  \  se  mit  en  devoir 
de  combattre  M.  de  Savoie,  selon  l'ordre  qu'il  en 
avait.  Mais  pour  cela,  il  fallait  le  faire  sortir  de  son 
camp  de  Carignan,  où  il  était  fortement  retranché, 
couvrant  Turin  et  attendant  les  renforts  d'Allemagne 
avec  lesquels  il  se  flattait  de  forcer  alors  Catînat  à 
évacuer  son  pays.  Celui-ci,  pour  faire  quitter  au 
prince  sa  position,  résolut  de  Talarmer  davantage 
sur  ce  même  pays  dont  on  comptait  le  chasser.  11  y 
entra  plus  avant,  attaqua  et  prit  la  petite  ville  de 
Caours,  et  se  porta  sur  Saluées   en  traversant  le 
P6,  presque  à  la  vue  des  ennemis,  par  une  marche 
de  flanc  hardie,   dans  Tcspuir  de  les  attirer  au 
combat.  En  effet  ils  parurent  bientôt.  Les  Français, 
qui  avaient  commencé  d'attaquer  Saluées,  firent 
volte-face,  et  pendant  la  nuit  revinrent  se  mettre 
en  ligne,  en  repassant  le  Pô.  Ils  trouvèrent  le  duc  de 
Savoie  dans  un  poste  avantageux.  Sa  gauche  était 
appuyée  à  des  marais  qui  s'étendaient  jusqu'au  Pô, 
et  sa  droite  à  un  ruisseau  et  à  des  bois  épais,  ayant 
devant  lui  des  cassines  ou  maisons  de  campagne 
garnies  d'infanterie.  Catinat  jugea  qu'il  fallait  porter 

*  Insurgés  vaudois  des  Alpes ,  qui  faisaient  une  guerre  de 
partisans  contre  les  garnisons  de  Pignerol  et  des  forts  voisins. 
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ses  principalt'S  forces  sur  la  gauche  de  reiineini, 
après  avoir  reconnu  que  les  chaleurs  de  l'été  avaient 
rciidu'ies  marais  praticables.  I.'évoUition  fut  exé- 
cutée avec  vigueur.  Pendant  que  l'infanlerie  atta- 
(|uaît  l'ennemi  de  front  et  disputait  vivement  les 
cassîiies,  le  général  dirigea  la  droite  de  sa  cavalerie 
sur  le  flanc  gauche  de  l'ennemi,  qui  fut  enfoncé,  et 
porta  le  désordre  dans  le  reste  de  l'armée,  laquelle 
se  retira  en  déroute  sur  Carignan ,  pour  couvrir 
Turin,  après  avoir  laissé  sur  te  cliamp  de  bataille 
environ  deux  raille  moils,  son  canon  et  beaucoup 
de  prisonniers.  I.e  résultat  lie  cette  victoire,  qui  eut 
le  nom  de  Siaffarde,  fut  la  prise  de  Saluées,  de 
Villelranche  et  d'un  as.se7.  grand  nombre  d'autres 
petites  places,  pendant  que  le  général  de  Saint- 
Rulh,  à  la  léle  de  dix  à  douze  mille  hommes  com- 
posés presque  entièrement  de  milices,  s'emparait 
de  toute  la  Savoie,  à  l'exception  de  Montméhan'. 

IjB  roi,  qui  écrivait  à  ses  généraux  des  lettres 
dont  ils  étaient  toujours  charmés ,  écrivit  de  sa 
main  à  Câlinai,  ;i  l'occasion  de  sa  victoire  ;  u  L'ac- 
tion que  vous  venez  de  faire  me  donne  tant  de  joie 
que  je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  moi-même,  et 
de  vous  assurer  que  je  vous  en  sais  le  gré  qu'elle  mé- 
rite. Elle  n'augmente  point  t'estime  que  j'avais  pour 
vous;  mais  elle  me  lait  connaître  que  je  ue  me  suis 


'  Fru'iiii 


I.  ^  H.  Marlin.  —  Capefigiie. 
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point  trompe  lorsque  je  vous  ai  donne  le  comman- 
dement de  mon  armée.  Je  souhaite  que  tous  conti- 
nuiez  comme  vous  avez  commencé,  et  de  trouver 
les  occasions  de  vous  marquer  les  sentiments  que 
j'ai  pour  vous.  »  Nous  avons  retrouvé  aussi  une 
lettre  de  félicitation  de  madame  de  Maintenon, 
qu'on  a  souvent  accusée  d'être  défavorable  à  Ca- 
tinat.  K  Vous  n'avez  pas  de  peine  à  croire, 'mon- 
sieur, que  j'ai  une  grande  joie  de  l'avantage  des 
armes  du  roi  en  Italie  ;  mais  vous  me  feriez  une 
grande  injustice,  si  vous  doutiez  que  je  ne  sentisse 
ce  qui  vous  regarde.  Voire  état  est  fort  heureux, 
monsieur;  vous  rendez  un  serviceimportant  à  l'État, 
vous  donnez  au  roi  une  marque  très-essentielle  de 
votre  reconnaissance,  et  vous  augmentez  votre  gloire 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant.  Croyez  que  per- 
sonne ne  vous  estime  ni  ne  vous  honoré  davantage 
que  votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 
Maintenons» 

Mais  Catinat  méditait,  en  se  retirant  du  Piémont 
pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Dauphiné, 
une  autre  conquête,  celle  de  Suze,  qui  avec  Pigne- 
rol  formait  deux  postes  avancés  commandant  le 
Piémont  et  la  Savoie.  M.  de  Savoie,  renforcé  des 
troupes  allemandes,  le  suivit  pour  y  mettre  ob- 
stacle, et  il  avait  détaché  un  de  ses  lieutenants. 
M.  de  Louvigny,  avec  un  corps  considérable,  pour 
couvrir  cette  place,  lorsqu'il  apprit  que  l'armée 
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française  marchait  droit  à  Itii  au  lien  de  piendre  le 
chemindu  Daiipliiné.  Il  lit  aussitôt  revenir  M.  de  Lou- 
vigny  avec  ses  troupes,  et  Catinat,  profitant  de  ce 
1  temps,  et  forçant  par  les  marches  les  plus  pénibles, 
I  tourna  du  càté  de  Su/^,  investit  la  ville,  et  s'en 
'  empara  presque  sous  les  yeux  de  son  adversaire. 
La  bataille  de  Fleurus  au  nord,  et  celle  de  Staf- 
farde  au  midi,  refoulaient  avec  de  ^ands  avantages 
I  les  deux  ailes  de  la  coalition,  dont  le  centre  trou- 
I  vait  dans  l'armée  de  Monseigneur  et  le  désert  qui 
I  la  couvrait,  une  barrière  infranchissable.  Cette  glo- 
I  rieuse  attitude  fut  complétée  par  la  victoire  navale 
que  Tnurville  remporta  dans  la  Manche,  à  Beacby- 
Head,  sur  les  flottes  réunies  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre. De  ce  côté  les  projets  n'étaient  pas  moins 
I  habilement  combinés. 

Jacques  II  était  en  Irlande  depuis  le  printemps 
I  de  l'année  précédente,  et  Louis  XIV  venait  de  lui 
I  envoyer  un  renfort  de  sept  mille  soldats  français, 
I  commandés  par  le  général  Rosen,  avec  quantité 
d'armes  et  de  nmnitions'.  Cette  expédition  d'Ir- 
I  lande  avait  beaucoup  de  chances  de  succès,  et  pou- 
I  vail  avoir  les  plus  graves  conséquences.  Le  pays, 
I  toujours  prêt  à  secouer  la  domination  anglaise,  s'é- 
I  tait  presque  tout  entîersoulevé  en  faveur  de  Jacques, 


'  On  fit  venir  en  échange  cin(]  à  six  mille  Irlandais  pour  les 
I  former  h  l'cxcellenle  discipline  de  l'armée  française. 
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moins  encore  par  dévouement  à  sa  personne  que 
par  intérêt  patriotique.  Depuis  des  siècles  l'Irlande 
était  en  lutte  avec  la  couronne  d'Angleterre,  et  su- 
bissait son  joug  en  gémissant.  Briser  ce  joug»  chas- 
ser les  colons  anglais^  rendre  le  sol  à  ses  anciens 
propriétaires,  eiïacer  le  culte  protestant  et  se  sé- 
parer à  jamais  de  la  Grande-Bretagne  pour  former 
un  gouvernement  à  part ,  voire  même  sous  la 
protection  de  la  France,  s'il  était  nécessaire,  tel 
était  le  sentiment  qui  vivait  dans  le  cœur  de  tout 
bon  Irlandais.  En  outre  Guillaume  n'était  pas  en- 
core complètement  a(Termi  en  Angleterre*  Malgré  le 
service  qu'il  y  avait  rendu,  il  y  était  peu  populaire, 
même  dans  son  parti  ;  le  sentiment  jacobite  s'y  était 
réveillé;  l'Ecosse  paraissait  plutôt  disposée  à  re- 
pousser son  gouvernement  '  ;  il  y  avait  là  bien  des 
éléments  favorables,  où  un  autre  homme  que  Jac- 
ques, assisté  du  puissant  souverain  de  la  France, 
aurait  trouvé  de  quoi  relever  sa  fortune  ;  mais  la 
correspondance  de  M.  d'Âvaux,  que  Louis  XIV 
avait  placé  auprès  de  lui  comme  conseiller  et  comme 
ambassadeur,  fit  prévoir  dès  le  commencement  que 
là  comme  ailleurs,  il  serait  au-dessous  de  sa  destinée. 
On  lui  avait,  à  Versailles,  proposé  un  plan  excellent. 
Ce  plan  consistait  à  ne  point  accepter  de  l)ataille 

*  Voyez  l'Histoire  de   Macaulay,    tome  IV,  chapitre  xii, 
pages  163  et  suivantes. 
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décisive  conire  Guillaume,  qui  s'était  rendu  de  sa 
persoiiue  eu  Irlande  avec  le  maréclial  de  Sclioni- 
bei^,  mais  au  contraire  à  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur*. Pendant  ce  temps,  les  frégates  Irançaises 
iraient  enlever  sur  la  côte  de  l'Irlande  les  transports 
qui  avaient  amené  Gutllauine,  et  couperaient  ses 
communications  avec  l'Angleterre,  tandis  que  le 
gros  de  notre  Flotte  atla([uerait  vigoureusement 
la  flotte  ennemie  dans  la  Manche,  et,  par  ce  double 
succès  espéré,  déterminerait  en  Angleterre  contre 
Guillaume  absent  le  soulèvement  que  promettaient 
les  partisans  de  Jacques'. 

La  Hutte  française  reiiiplit  glorieusement  sa  mis- 
sion. Elle  sortit  de  la  rade  de  Brest  le  23  juin, 
SOUS  les  ordres  de  Tourville ,  et  rencontra,  dans 
If»  eaux  de  l'Ile  de  Wiiigt ,  les  Anglais  et  les 
Hollandais  réunis,  qui,  quoiqu'un  peu  inférieurs 
en  nombre,  n'eu  prirent  pas  moins  l'offensive,  se 
trouvant  favorisés  par  le  vent  et  par  le  détroit,  où 
,  ils  pouvaient  nous  combattre  avec  un  front  égal. 
Vew  amiral  avait  d'ailleurs  l'ordre  de  nous  aita- 

'  ■  Pour  l'amour  de  Uieu  ,  écrit  Luuvois  ît  Lauxun,  ne  vous 
luuex  ya»  eniporler  par  vrtire  i\vm-  de  cunibaurc.  Mettei  toute 
voirv  gloire  ù  lassi^r  1»  An(;].iis.  >  (U-ltre  du  38  uini  1G90, 
I>épàt  de  la  gui;rri^.) 

'  llenri  Martin.  Inme  XVI,  page  179.  —  «  .4  T»iidres,  on 
•'■liendaii  d'heure  eu  heure  à  une  insurreciioii  d'une  jiart  et 
ft  aae  invasion  de  l'autre.  •  (Hacaulaj,  lume  II,  chapitre  i.) 
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quer,  le  gouvernement  britannique  croyant  devoir 
cette  satisfaction  aux  clameurs  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts  sur  la  honteuse  retraite  de  l'année 
précédente  et  sur  le  tort  que  les  vaisseaux  français 
faisaient  subir  au  commerce  anglais*.  Ils  s'avan- 
cèrent sur  nous  vent  arrière,  en  cherchant  à  en- 
foncer nos  deux  ailes.  TourviUe,  quoique  sous  le 
vent,  accepta  la  bataille,  put  couper  et  séparer  Ta- 
vant-garde  ennemie  (les  Hollandais),  et  fut  complè- 
tement vainqueur  au  bout  de  sept  à  huit  heures  de 
grand  combat. 

Le  roi,  toujours  empressé  de  communiquer  à  ma- 
dame de  Maintenon  ce  qui  l'intéressait,  lui  écrivit 
sur  cette  heureuse  nouvelle  le  billet  suivant  :  «  Le 
neveu  de  monsieur  de  Tourville  vient  d'arriver.  11 
est  parti  de  la  flotte  jeudi,  et  dit  qu'on  les  poursui- 
vait encore,  que  Villette  est  après  six  vaisseaux  dé- 
mâtés qui  fuient.  Il  a  connaissance  et  le  vent  bon. 
On  a  vu  couler  à  fond  ou  brûler  huit  vaisseaux , 
dont  six  hollandais  et  deux  anglais.  Voilà  ce  que 
j'ai  appris  de  bon  que  je  vous  mande  dans  le  mo« 
ment.  »  £t  quelques  instants  après  :  «  Le  major 
de  l'armée  navale  vient  d'arriver.  Villette  a  obligé 
les  ennemis  de  brûler  quatre  des  vaisseaux  qu'il 
suivait,  et  les  deux  autres  sont  échoués.  Enfln,  il  y 
a  de  brûlés  ou  de  coulés  à  fond  quatorze  vaisseaux^ 

^  Macaulayi  tome  V,  chapitre  xu,  page  270. 
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I  et  les  vaisseaux  légers  en  suivent  encore  quatre  in- 
[  commodes.  Je  n'en  ai  pas  tm  hors  de  combat.  Le 
t  major  croit  que,  par  le  vent  qu'il  faisait  à  la  mer, 
les  ennemis  retireront  le  reste  de  leurs  vaisseaux 
dans  leurs  ports,  et  que  Tourville  mouillera  devatît 
,  les  dunes'.  »  11  en  fut  à  peu  prùs  ainsi,  Tourville  6t 
tinême  une  courte  descente  sur  les  côtes  d'Angle- 
I  terre,  dont  il  ravagea  un  instant  les  rivages,  et  il 
I  resta  maître  de  la  Manche. 

Mais  pendant  que  notre  marine  remplissait  son 
IrAle  avec  tant  d'éclat,  Jacques  II  se  montrait  bien 
■  au-dessous  du  sien.  Depuis  plus  d'un  an  qu'il  était 
^  en  Irlande,  il  n'avait  su  rien  organiser.  Ce  n'était 
qu'indiscipline  et  désordre  dans  son  armée,  et  qu'in- 
certitude dans  ses  projets.  C'est  en  vain  que  cette 
armée  venait  d'être  fortifiée  par  les  troupes  envoyées 
de  France,auxquelles,  ende  si  graves  circonstances 
U  eût  fallu,  il  est  vrai,  un  plus  grand  général   que 
Lauzun;  mais  Jacques,  qui  le  regardait  comme  son 
sauveur,  avait  presque  forcé  le  roî  à  le  lui  donner'. 
Guillaume,  de  son  coté,  était  arrivé  de  sa  personne 
tians  U  province  d'Llster,  oii  le  parti  anglais  et 
trotestant  s'était  cantonné,  ayant  à  sa  tête,  dès  le 
Dois  d'octobre  précédent,    Schomberg  avec  des 


'  Li  p«rlc  des  ctinL-iii 

'  A  l'arrivée  de  LaiiEii 

P'A<r«u\  démit ndi-rent  e 


<  fut  eu  toBt  de  quiiiKC  v 
I ,  k'  gênerai  RoseD  tl  l'ainbiiaMidcur 
iibtinrenl  leur  rappel. 
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renforts.  Les  deux  armées  se  rapprocbèrent .  Jacques, 
ne  tenant  pas  compte  du  plan  de  temporisatioD 
qu  on  lui  avait  conseillé,  livra  et  perdit  la  bataille 
de  la  Boyne  (1""  juillet  1690),  où  le  maréchal  de 
Schomberg  fut  tué,  et  Guillaume  blessé'  ;  et  après 
la  perte  de  la  bataille,  il  s'enfuit  jusqu'au  port  de 
Kinsale ,  où  mouillaient  dix  des  vingt-cinq  frégates 
destinées  à  couper  les  communications  de  Guillaume 
avec  l'Angleterre,  et  qui  le  ramenèrent  en  France. 
Cette  bataille  de  la  Boyne  décida  de  son  sort,  et 
Tarmée  irlandaise,  qui  tint  encore  et  se  retira  à  la 
fin  dans  la  place  de  Limerick  où  elle  se  défendit 
longtemps,  se  soumit  tout  à  fait  l'année  suivante. 
Nous  trouvons  encore  à  ce  sujet  quelques  détails  de 
la  main  du  roi  dans  un  billet  à  madame  de  Main- 
tenon,  et  nous  les  citons  pour  montrer  le  besoin 
d'épanchement  et  l'intimité  active  qu'il  y  avait  entre 
eux,  quoiqu'ils  se  vissent  sans  cesse.  «  Le  gentil- 
homme de  Lauzun  n'est  pas  encore  arrivé;  mais  il 
vient  d'arriver  un  courrier  de  Brest,  parti  long- 
temps après  ledit  gentilhomme,  qui  apporte  que  le 
major  Zurlaiiben  en  arrive  avec  un  passe-port  de 
Lauzun,  à  cause  de  sa  maladie,  qui  dit  que  le 

*  «  Le  bniit  se  répandit  à  Paris  que  le  prince  d'Orange  avait 
été  tué.  Ce  fut  une  joie  universelle;  les  habitants  de  Paris  tirè- 
rent spontanément  des  boîtes  et  des  feux  d'artifice  de  tons 
côtés.  Le  roi  désapprouva  ces  manifestations.»  (Dangeau, 
août  1690.) 
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'canon  était  déjà  embarqué,  que  le  trésor  a  péri,  et 
que  les  mesures  étaient  prises  pour  embarquer  les 

troupes,  pour  les  repasser  en  France Je  crois 

que  vous  ne  serez  pas  facliée  de  savoir  l'étal  des 
choses,  quoiqu'elles  ue  soient  pas  trop  bonnes.  Ils 
manquaient  de  livres  et  de  toute  autre  cbose.  I,e 
trésor  péri  est  le  mien,  et  non  celui  du  roi  d'Angle- 
terre '.  0 

Le  résultat  de  )a  campagne  de  1600  fut  donc 
tout  à  l'avantage  de  la  France.  Eu  Flandre,  elle 
avait  déconcerté  par  une  victoire  signalée  les  pro- 
jets des  ennemis,  et  s'était  établie  forteuieiit  sur  la 
ligne  de  la  Sambre;  en  Allemagne,  elle  s'était  main- 
tenue avantageusement  sur  te  Rbin;  au  midi,  elle 
s'était  emparée  de  la  Savoie,  avait  été  victorieuse 
en  Piémont ,  et  tenait  les  deux  plus  importants  pas- 
sages qui  en  ouvrent  l'entrée ,  Sui^e  et  Pignerol  ; 
enfin  la  France  sentait  avec  confiance  qu'elle  avait 
encore  de  grands  généraux.  Mais  surtout  la  défuile 
des  deux  flottes  anglaise  et  hollandaise  portait  au 
plus  baut  point  sa  renommée  maritime.  L'alarme  fut 
extrême  à  Londres.  Le  gouvernement  y  était  peu 
afTermi;  Guillaume  absent,  les jacobites s'agitaient, 
une  contre- révolution  paraissait  possible  ,  nous 
i  maîtres  de  la  Mancbe,  et  un  plus  beureux 
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succès  en  Irlande  eût  permis  une  descente  dont 
les  suites  ne  pouvaient  pas  se  calculer.  Ce  fut 
encore  la  mauvaise  fortune ,  pour  ne  pas  dire  l'io- 
capacité  de  Jacques  II,  qui  empêcha  la  France 
de  renverser  peut-être  tous  les  projets  de  ses  en- 
nemis. 

Au  commencement  de  1691,  Guillaume,  Tâme 
de  la  ligue,  le  chef  de  la  coalition ,  et  dont  le  génie 
n'était  pas  moins  fécond  en  ressources  et  en  intri- 
gues, que  sa  fermeté  était  opiniâtre  et  inébranlable, 
Guillaume ,  le  vrai  rival  de  Louis  XIV,  ne  se  sen- 
tant plus  nécessaire  à  Londres  ni  en  Irlande,  se 
rendit  sur  le  continent.  On  lui  fit  à  la  Haye  une 
réception  magnifique,  et  il  y  présida  un  véritable 
congrès  de  princes ,  de  ministres  et  de  généraux , 
où  Ton  concerta  les  nouvelles  opérations.  Dans  sa 
harangue  il  leur  reprocha  leur  lenteur,  leurs  indé- 
cisions ,  leurs  différends ,  et  mit  en  regard  «  ce  roi 
victorieux  qui  ne  repose  point,  qui  ne  cesse  point, 
qui  répand  dans  ses  ministres  cet  esprit  supérieur 
qui  assure  ses  conquêtes  avant  que  ses  armées, 
toujours  invincibles,  les  exécutent.   Songez-vous 
avec  quelle  abondance  son  autorité  puise  toujours 
de  nouveaux  trésors  dans  ses  États.  Depuis  son 
conseil  intérieur  jusqu'au  dernier  détail,  tout  est 
réglé  et  animé  de  la  sagesse  et  de  cette  vaste  poli- 
tique qui  menace  T  Allemagne  de  ses  chaînes.  Voyez 
le  nombre  de  ses  troupes,  le  partage  de  ses  armées, 
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leur  bon  ('tat,    leurs  magasins el    Taites   celle 

salutaire  réflexion  que  le  plus  formidable  prince  ï|ui 
ait  ri'gné  depuis  les  Césars  vous  presse  et  se  prépare 
d'aller  chez  vous  y  dépeupler  les  campagnes  et  y 
faire  de  vastes  déserts  comme  il  a  déjà  fait  sur  le 
Rhin.  .lésais  que  le  roi  de  Suède  s'offre  aux  média- 
lions  d'une  paix  avec  la  France.  Vous  pouvez  ne 
pas  refuser  ce  médiateur,  et  je  céderai  à  la  fatalité 
qui  vous  presse;  mais  si  le  désir  de  votre  gloire, 
inséparable  des  intérêts  de  votre  religion ,  l'em- 
porte, accordez- vous,  épuisez-vous,  oubliez  vos 
différends  et  vos  concurrences.  Si  vous  préférez 
cette  guerre  de  religion  et  d'honneur  à  tous  autres 
intérêts,  vous  arrêterez  cette  puissance  qui  vous 
menace  et  prépare  votre  chute  dans  la  ruine  totale 
de  l'Europe.  Je  repasse  la  mer  pour  revenir  avec 
toutes  mes  forces  seconder  vos  efforts,  et  je  me 
présenterai  en  personne  aux  coups  de  votre  re- 
doutable ennemi'.  » 

Mais  les  alliés  délibéraient  encore,  que  les  Fran- 
^■çais  étaient  déjà  en  action.  «  Le  jour  même,  dit 
Dangeau,  que  Monseigneur  revint  de  l'armée  d'Al- 
lemagne (au  comuiencenient  d'octobre  1690),  le 
roi  lui  dit  qu'il  assiégerait  Mons  à  la  (in  de  l'hiver, 
■  el  depuis  ce  temps-là  il  ne  s'est  point  quasi  passé 
I  de  jour  qu'il  ne  lui  ait  parlé  des  préparatifs  qu'il 
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faisait.  H  y  a  huit  jours  qu'on  a  envoyé  M.  de  BouT- 
flers  pour  en  former  le  siège.  La  dépêche  est  de 
cent  quarante-sept  pages.  M.  de  Louvois  a  été  quatre 
heures  à  la  lire  assez  vite  au  roi  *•  »  Les  alliés  en 
étaient  donc  encore  à  concerter  leurs  projets,  lors- 
qu'ils apprirent  avec  surprise  et  terreur  que  Mods 
était  investi.  Les  troupes  françaises»  parties  de  points 
éloignés,  avaient  convergé  avec  tant  de  précision , 
de  secret  et  de  promptitude ,  que  les  ennemis  n'a- 
vaient pu  deviner  les  desseins  du  roi.   «  La  ville 
elle-même ,  écrivait  Louvois,  fut  consternée  quand 
elle  se  vit  investie ,  et  ne  se  doutait  pas  que  cela  la 
regardât'.  »  Le  21  mars  on  vit  paraître  au  camp 
Ix)uis  XIV  lui-même,  qui  avait  résolu  de  faire  ce 
siège  en  personne. 

Pendant  cette  expédition  madame  de  Maintenon 
resta,  comme  on  l'a  vu  ailleurs^  à  Saint-Cyr,  affli- 
gée du  départ  du  roi,  alarmée  des  dangers  qu'il 
allait  courir,  et  laissant  apercevoir  une  tristesse 
qu'elle  trouvait  dans  son  cœur,  et  que  les  courtisans 
attribuèrent  à  la  crainte  de  voir  son  crédit  diminué 
par  l'absence'.  C'était  leur  première  séparation 
depuis  le  mariage. 

'  Journal  de  Dangeaii ,  i  4  mars  1 691 . 

'  Lettre  de  Louvois  au  roi.  11  l'avait  devancé  poor  surveiller 
tous  les  préparatifs. 

'  On  lit  dans  le  marquis  de  Sourohes  :  «  Le  4  2  mars ,  la 
marquise  de  Maintenon  fut  très-souffrante,  mais  on  en  sut  le 
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abbé  de  Choisy  écrivait  le  7  mars  à  Bussy  :  «  On 
ne  doute  point  que  !e  roi  ne  parle  incessamment , 
mais  les  dames  ne  seront  pas  du  voyage.  «  —  El 
Bussy  lui  répondait  le  1 1  :  h  I^  saUon  est  trop  rude 
pour  mener  les  dames  à  la  guerre  ;  ce  ne  serait  pas 
un  voyage  de  plaisir  pour  elles,  ni  pour  ceux  qui 
les  y  mèneraient,  n  —  Peut-être  aussi  le  secret  dont 
Louis  XIV  voulut  entourer  son  entreprise,  et  qui 
la  laissa  longtemps  ignorée,  y  fut'il  pour  quelque 
chose.  Mais  la  véritable  cause ,  et  la  sincérité  de 
l'émotion  éprouvée  par  madame  de  Maintenon 
sont  sufîîsammeDt  attestées  par  les  consolations 
intimes  que  Fénelon,  l'évèque  de  Cliarires  et  l'abbé 
Gobeliu  s'efibrcèrent  de  lui  donner  dans  le  com- 
merce tout  spirituel  qu'ils  entretenaient  avec  elle. 
L  L'abbé  Cobelin  lui  écrirait  le  18  mars,  avec  son 
ptoD  ampoulé  et  ses  formes  habituelles  de  respect 
adulateur  :  u  II  n'y  eut  jamais,  madame,  de  douleur 
plus  légitime  que  la  vôtre.  Tout  Paris,  qui  a  les 
yeux  sur  vous,  en  est  d'autant  plus  édifié,  qu'on 
est  persuadé  qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  vous  en 
exempter....  Mais  qu'est-ce  que  cette  absence  que 
vous  pleurez,  sinon  la  plus  haute  entreprise  et  la 
plus  glorieuse  expédition  que  mouar(|ue  ait  jamais 

Irndptnain  ta  véritable  cause,  aussi  bii'ii  (|ue  des  larmes,  i]u'uu 
iliMil  (|ii(?  d(ru\  ou  iri>is  jours  auparavant  elle  avait  versées  eii 

K,  car  le  mi  déclara  qu'il  parlirair  le  17  de  Vrrsnilles 

T  assiiTger  Mans.  > 
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formée?  Le  soleil  a-t-il  jamais  vu  quelque  chose  de 
plus  fier  et  de  plus  hardi  que  ce  siège  de  Mous, 
tandis  que  de  puissants  ennemis  assemblés  à  la 
Haye ,  conspirent  par  une  vaine  jalousie  contre 
une  domination  qui ,  par  une  modération  vraiment 
chrétienne,  ne  tend  qu'à  leur  paix  et  à  leur  repos.... 
Que  cette  pensée  adoucisse  votre  juste  chagriDi 
qu'elle  ranime  vos  exercices  de  piété.  Faites  des 
aumônes,  madame,  priez,  jeûnez,  c'est  ainsi  qu'en 
pareille  occasion  en  ont  usé  les  Clotilde,  les  Bt- 
tilde,  les  Blanche  de  Castille,  et  c'est  tout  ce  que 
demande  de  vous  l'état  où  vous  a  mis  la  Provi- 
dence. ...»  Et  madame  de  Maintenon  lui  répondait 
avec  une  obligeante  ironie  :  a  Vous  m'avez  écrit, 
monsieur,  la  plus  belle  lettre  du  monde.  Dieu 
veuille  que  vous  ayez  bien  jugé  de  mes  intentions 
et  de  l'usage  que  je  fais  de  ma  solitude  !  Je  voudrais 
qu'elle  fut  plus  grande.  Ma  santé  est  assez  mau- 
vaise, mais  ce  n'est  qu'une  langueur....  Je  vous 
assure  que  nous  serons  ravies  de  vous  avoir  ici;  tout 
y  va  bien....  Adieu,  monsieur,  j'ai  trop  écrit  aujour- 
d'hui.  Le  roi  est  en  bonne  santé,  et  mon  duc  du 
Maine  fait  des  merveilles  en  bravoure  et  en  bon 
sens.  y> 

De  son  côté  l'évêque  de  Chartres  lui  écrivait  à 
cette  même  date,  d'un  style  plus  sérieux  (18  mars 
1691)  :  (cDieu  était  toujours  avec  vous,  madame, 
peut-être   n'étiez-vous  pas  toujours  avec  lui.   Le 


CHAPITRE   III.  311 

est  venu  de  jouir  de  lui  plus  en  liberté. 
Priez  pour  le  roij  ses  dispositions  doivent  vous 
consoler  et  vous  donner  de  grandes  espérances. 
Dieu  aide  les  princes  qui  se  conBent  en  lui  et  qui 
se  soumettent  à  sa  volonté.  La  paix  qu'il  vous 
donne  n'est  pas  un  petit  présent.  »  —  Et  quelques 
jours  après  :  «  Si  vous  êtes  encore  dans  la  tristesse, 
madame,  ne  vous  découragez  pas,  buvez  le  calice 
de  l'amertume  que  Notre-Seigneur  vous  envoie,  et 
si  vous  demandez  qu'il  passe  bientôt,  ne  le  de- 
mandez que  sous  la  condition  du  bon  plaisir  de 
Dieu.  Dieu  prépare  ainsi  les  siens  aux  grâces  nou- 
velles. Il  a  fallu  que  le  Sauveur  lui-nième  ait  souf* 
fert  la  tristesse  la  plus  profonde  pour  entrer  dans 
la  joie  de  sa  gloire —  » 

Enfîn  Fénelon  lui  écrivait  de  son  côté  (20  mars 
191)  :  «  Il  est  vrai  que  vous  êtes  conduite  quel- 
lefois  par  un  chemin  assez  rude,  et  que,  ni  du 
lé  du  monde,  ni  du  côté  de  la  santé,  ni  même 
I  côté  de  ce  que  vous  entreprenez  pour  Dieu , 
MIS  n'avez  pas  toute  la  consolation  qu'on  s'ima- 
De;  mais  c'est  un  bonheur  inestimable  que  les 
loses  soient  ainsi,  et  ce  serait  un  grand  malheur 
l'elles  fussent  autrement.  Convaincue  comme 
Ous  êtes,  qu'il  y  a  une  autre  vie  où  l'on  ne  peut 
river  heureusement  que  par  la  croix,  pourriez- 
lUS  vous  affliger,  et  pourrait-on  s'affliger  pour 
de  ce  que  vous  en  avez  une  à  porter,  qui 
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rend  votre  salut  éternel  d'autant  plus  sûr  qu^elle 
est  souvent  plus  invisible  et  plus  pesante?  Il  me 
semble  que  vous  estimez  quelqueFois  un  peu  létal 
d'abandon  sous  la  main  de  Dieu ,  et  que  vous  en 
parlez  comme  d'un  ëtat  utile  et  désirable;  vous 
êtes  bien  réellement  dans  l'occasion  de  mettre  vos 
pensées  en  pratique,  et  toutes  les  circonstances  qui 
vous  environnent  vous  y  portent  éminemment. 
C'est  pour  vous,  encore  plus  que  pour  ceux  qui 
marchent  aujourd'hui  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion  j  le  temps  de  remporter  des  victoires ,  et  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  de  gagner  beaucoup  plus  dans 
votre  retraite  de  Saint-Cyr,  qu'on  ne  gagnera  à 
MonSy  et  dans  tous  les  autres  endroits  où  il  plaira 
au  roi  de  porter  ses  armes,  et  à  Dieu  de  les  bénir. 
Il  ne  faut  pour  cela  que  pratiquer  paisiblement  la 
patience,  riuimilité,  le  détachement,  et  un  peu  de 
cet  abandon  que  vous  avez  vu  souvent  de  loin ,  et 
que  vous  voyez  maintenant  de  plus  près.  Oh  !  que 
ces  grandes  occasions  devraient  nous  paraître  pré- 
cieuses !  Qu'elles  peuvent  nous  faire  faire  en  peu 
de  temps  un  merveilleux  progrès  vers  Dieu  ,    et 
qu'elles  peuvent  nous  servir  au  moins  à  nous  faire 
sentir  profondément  notre  misère,  lorsque,  par  des 
mouvements  naturels  trop  vifs,  nous  apprenons 
combien  notre  cœur  est  encore  vivant  à  la  créa- 
ture, et  combien  les  sentiments  qu'il  en  a  sont  plus 
forts  et  plus  pressants  que  ceux  de  la  grâce  !  On 
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léprouve  aloi-s  ce  qu'il  Ihiit  (|ii'il  en  coule  pour  dire 
;ftvec  une  sincère  et  pleine  résignation  :  Seigneur, 
,  que  voire  \}alonlé  soil  ftiite.  Cependant ,  s!  l'on  veut 
^re  à  Dieu  comme  il  le  demande,  il  faut  en  venir 
jusqtie-là  qu'il  soit  le  seul  maître,  et  que  toute  la 
tendresse  naturelle  fasse  place  à  un  amour  domi- 
nant qui  coupe  et  qui  immole  lout  ce  qui  n'est  pas 
purement  et  parfaitement  pimr  Dieu.  Bénissez-le 
donc  de  ce  que  dans  les  secrets  de  votre  cœur  entre 
lui  et  vous,  il  vous  doime  une  abondante  part  à 
iTamertume  du  calice  qui  nous  a  sauvés.  Agissez 
toujours  avec  courage,  que  votre  cœur  se  fortifie, 
soutenez  la  main  du  Seigneur,  lors  même  qu'il 
I  l'appesantit.  Il  n'envoie  point  de  croix,  qu'il  n'y 
attache  une  grande  et  émiuenle  grâce;  ne  laisser. 
pas  perdre  celle  qu'il  vous  a  préparée,  et  pensez 
■ouvent  en  sa  présence  qu'après  tout ,  quelque 
peine  que  vous  souffriez,  vous  n'en  souffrez  pas 
^autant  que  vous  méritez,  autant  que  Notre -Seigneur 
en  a  souffert,  autant  peut-être  qu'il  vous  en  faut 
pour  gagner  1e  ciel.  » 

Ces  lettres  confidentielles  et  secrètes,  comme  la 
consciente  à  qui  elles  s'adressaient,  en  appren- 
nent plus  sur  le  vrai  caractère  de  madame  de  Main- 
lenon,  sur  les  peines  de  sa  vie,  la  sensibilité  de  son 
CtBuretrémincncede  sa  vertu,  que  les  suppositions 
des  courtisans  et  les  interprétations,  souvent  mal- 
Teillanles  des  Mémoires  qui  sont  venus  jusqu'à  nous. 
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Le  roi  avait  donc  déclare  le  1 4  mars  qu*il  parti- 
rait le  17.  11  partit  en  effet  ce  jour-là ,  accompagné 
de  Monseigneur,  vint  coucher  à  Verberie,  puis  se 
rendit  à  petites  journées  et  en  cinq  jours  à  Mons^  in- 
vesti dès  le  1 5  par  Boufïlers.  Il  nomma  en  arrivant 
ses  aides  de  camp  de  service  pour  la  campagne,  qui 
Furent  le  chevalier  de  Nogent,  le  prince  d'Elbeuf, 
le  marquis  de  Comminges  et  le  prince  de  Turenne. 
Le  duc  du  Maine,  le  prince  de  Conti,  M.  le  Duc,  le 
grand  prieur  de  Vendôme  servirent  comme  maré- 
chaux de  camp.  Le  duc  de  Chartres  servait  en  vo- 
lontaire auprès  de  Monsieur.  «  Dès  le  même  jour, 

• 

dit  le  marquis  de  Sourches ,  le  roi  alla  reconnaître 
la  place  à  demi-portée  de  mousquet,  n'étant  suivi 
que  du  maréchal  de  Duras  (capitaine  des  gardes  en 
quartier)  et  de  Vauban.  Il  ordonna  que  tout  le  reste 
de  sa  suite  s'écartât  et  ne  le  suivit  que  de  loin  ;  et  il 
s'approcha  si  près  de  la  place,  que  Monsieur,  qui 
était  Tort  loin,  le  montrant  au  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, lui  dit  :  «  Voilà  des  officiers  de  la  garnison 
a  qui  sont  sortis  pour  reconnaître.  >>  Il  arriva  en  cet 
endroit  une  assez  plaisante  aventure.  Dn  valet  de 
l'armée,  peut-être  ivre,  avait  enfilé  le  pavé  qui  va 
du  village  de  Quesmes  à  Mons,  quand  un  cavalier 
des  assiégés,  sortant  de  derrière  une  des  maisons 
du  faubourg,  vint  se  jeter  sur  lui  et  le  menait  dans 
la  ville.  Alors  Vauban,  qui  marchait  dix  ou  douze 
pas  devant  le  roi,  et  qui  se  trouva  tout  proche  de 
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ce  cavalier,  courut  à  lui  le  pistolet  à  la  main,  el  lui 
fit  lâcher  le  valet  qu'il  tenait. 

I'  Pendant  que  le  roi  s'exposait  ainsi,  étant  sur  le 
bord  du  marais,  le  petit  comte  de  Toulouse,  qui  n'é- 
tait que  dans  sa  tret/ième  année,  marchait  sur  la 
pointe  de  la  hauteur  à  la  petite  portée  du  mousquet 
■vec  le  marquis  d'O,  son  gouverneur.  On  lui  tira 
quelques  coups  de  canon  et  plusieurs  coups  de 
mousquet  qui  passèrent  fort  près  de  lui  sans  l'é- 
tonner; et  quand  il  eut  marché  quelque  temps  de 
cette  manière,  il  se  tourna  vers  le  marquis  d'O  et 
lui  dit  :  u  Marquis,  n'est-ce  que  cela?»  Le  marquis 
d'O  lui  répondit  :  u  Non,  monsieur,  maiscela  pour- 
«  rail  être  en  certaines  occasions  plus  fréquent.  — 
m  né  bien  !  lui  répliqua  le  petit  prince,  vous  pouvez 
«  dire  au  roi  que  cela  ne  me  fait  pas  peur,  a  Dans  le 
même  temps,  Monsieur  s'était  avancé,  et  se  trouvait 
entre  le  roi  et  le  comte  de  'foulouse.  Les  assiégés 
leur  tirèrent  un  coup  de  canon  qui  leur  passa  direc- 
tement sur  la  tête,  et  fort  près  de  celle  du  jeune 
prince,  qui  n'en  fut  aucunement  ému.  Le  boulet 
donna  de  volée  sur  la  hauteur,  et  du  premier  bond 
il  alla  tuer  directement  le  cheval  de  La  Chesnaye, 
■ide  de  camp  de  Monseigneur,  qui  était  arrêté  assez 

près  du  duc  du  Maine 1^  soir,  le  roi  fit  faire 

wi  bivouac  général  à  toutes  ses  troupes,  parce  que 
les  lÎ£;ne5  n'étaient  pas  à  demi  laites;  il  remonta  a 
cheval  et  alla  lui-même  visiter  tous  les  postes,  de- 
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puis  son  quartier  jusqu'à  JemmapeSi  pendant  que 
Monseigneur  alla  faire  la  même  chose  à  la  gauche 
jusqu'au  quartier  du  duc  de  Vendôme.  »  Tous  les 
jours  suivants,  à  Texception  de  deux  où  il  Fut  re- 
tenu par  la  goutte,  il  monta  à  cheval,  parcourut  les 
lignes^  visita  les  travaux,  reconnut  les  lieux  par  où 
Tennemi  pourrait  attaquer,  alla  voir  les  troupes  à  la 
tranchée,  où  le  comte  d'Armagnac  fut  renverse  tout 
près  de  lui  par  une  fascine  qu'un  coup  de  canon 
poussa  sur  lui  du  haut  de  la  tranchée,  et  toute 
la  terre  rejaillit  sur  le  roi'.  L'honneur  de  combattre 

*  «  Quoique  le  roi  eût  eu  la  goutte»  le  26  au  soir,  dit  Quincy, 
il  ne  laissa  pas  d'aller  visiter  la  tranchée  le  27  au  matin.  Il  y 
alla  par  le  chemin  le  plus  court ,  le  plus  périlleux ,  et  tout  à 
découvert ,  et  monta  sur  la  banquette  |K>iir  observer  la  place. 
Dans  ce  ten)ps-là  les  ennemis  firent  un  feu  épouvantable  de 
canon  vers  Tendroit  où  était  le  roi,  en  sorte  qu'un  boulet 
ayant  donné  derrière  lui ,  renversa  un  soldat  avec  une  si  grande 
force  sur  M.  le  Grand,  qu'il  en  fut  terrassé ,  et  la  terre  qui  fut 
enlevée  par  la  violence  du  coup,  couvrit  le  chapeau  de  Sa  Ma- 
jesté. >  (Histoire  militaire  de  Louis  XIV,  Quincy,  tome  II, 
page  25i .)  —  «  Le  2â,  le  roi  fut  plus  de  six  heures  à  cheval , 
)pt  visita  toutes  les  lignes.  Le  23,  le  roi  monta  à  cheval,  et  alla 
visiter  le  lieu  où  Pon  conunençait  à  ouvrir  la  tranchée ,  assez 
proche  de  la  place.  Le  24 ,  le  roi  monta  à  cheval  à  six  heures 
du  matin ,  et  n*en  descendit  qu'à  sept  heures  du  soir.  Après 
avoir  été  visiter  les  travaux  de  la  tranchée ,  il  alla  reconnaître 
les  endroits  par  où  l'armée  du  prince  d'Orange  pourrait  nous 
attaquer.  Le  25,  le  roi ,  Monseigneur  et  Monsieur,  allèrent  re- 
cfmnaître  le  pays  vers  Binch.  II  a  voulu  voir  tous  les  endroits 


CHAPITRE  III.  317 

SM  yeux  doublait  la  valeur  naturelle  aux  Fraii- 
às,  et  la  poussait  jusqu'à  l'ostentation,  en  faisant 
ivivre  les  traditions  chevaleresques.  La  maison  du 
ti,  les  mousquetaires,  la  gendarmerie  s'obstinaient 
porter  des  fascines,  non  pas  eu  courant,  mais  à 
is  mesurés,  eu  plein  jour,  à  portée  du  mousquet 

r  «Il  lei  ennemis  pourront  venir  à  lui.  En  revenanl ,  il  passa 
r  le  mont  Bariiet,  d'où  l'on  voit  à  revers,  et  les  iravauit  de 

place  ei  nos  attaques.  En  descendant  de  la  montagne,  on 
î  tira  ([UL-lques  winps  de  canon.  Le  soir  il  ressentit  d'aisez 
Indes  douleurs  de  gotille.  Le  3G,  le  roi  sentit  un  peu  moins 

douleur,  mais  n'a  pu  monter  à  dieval,  et  n'a  pu  marcher 
Ten  cluise.  Le 37,  le  roi,  malgré  sa  goutte,  a  voulu  nHinier 
^eval ,  et  est  allé  driHt  à  la  tranchée.  Il  n'a  mis  pied  i  terre 
ris-i-vis  de  la  bulterie.  Ensuite  il  a  visité  tout  le  travail , 
a  été  aux  travaux  les  plus  avances.  Il  ne  s'est  pas  contenté 

cela,  et,  ptuir  mieux  voir,  il  s'est  rais  fort  à  découvert.  Il 
M  même  mis  fort  en  colère  contre  les  courtisans  ,  qui  l'en 
niaient  e«iii>écher ,  et  a  monte  sur  le  parapet  de  la  tranchée , 

îl  est  denieuré  assez  longtemps.  Il  était  aisé  aux  ennemb  de 
tonnait re  son  visage,  lant  il  était  près.  ^^.  le  Grand,  qui  était 
b  de  lui,  a  été  renversé  de  la  terre  du  parapet  que  le  canon 
Le  38,  le  roi  alla  l'après-dînée  voir  monter  la  tranchée 
tirer  les  botnbes.  Le  29,  iileiii.  M.  le  coiute  de  Toulouse  a 
nié  à  la  tranchée  à  la  téle  de  son  régiment ,  mais  le  ixii  n'a 
I  voulu  ({u'il  y  passiU  la  nuil.  Le  30  et  le  31  ,  idem.  —  Le 
'  avril,  le  roi  monta  ù  cheval  pour  voir  arriver  dans  le  camp 
l-huit  Ijalaillons  qui  étaient  avec  le  maréchal  d'Humim-s. 

S  avril ,  sur  les  imte  heures ,  le  roi  Ht  attaquer  l'ouvrage  A 
ma.  Le  roi  et  Monseigneur  étaient  k  cheval  au-dessus  de  la 
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et  au  son  du  tambour  et  des  hautbois  \  Le  roi  fut 
oblige  de  le  déFendre ,  et  d'ordonner  qu'on  n'irait 
qu'à  demi-portée  de  canon.  Il  fit  également  dé- 
Fendre au  jeune  duc  de  Chartres  de  s'exposer  au- 
tant qu'il  le  faisait. 

Madame  de  Maintenon,  à  qui  le  roi  écrivait  tous 
les  jours ,  recevait  dans  sa  solitude  de  Saint-Cyr 
des  nouvelles  pour  ainsi  dire  à  chaque  instant. 
Monseigneur  lui  écrivait  aussi  presque  chaque  jour, 
comme  il  avait  fait  pendant  le  siège  de  Philipsboui^ 
et  dans  la  campagne  précédente.  On  voit  dans  ces 


tranchée,  à  voir  Tattaque.  Ensuite  il  est  allé  au  quartier  de 
M.  de  Luxembourg.  Le  3  avril ,  le  roi ,  après  son  dîner,  a  vu 
monter  la  tranchée;  il  est  allé  ensuite  à  la  tranchée  de  gauche, 
et  est  demeuré  longtemps  à  voir  les  deux  demi-lunes  que  nous 
allons  attaquer.  A  sept  heures  il  est  allé  voir  monter  le  bivouac. 
Le  4  avril,  le  roi  a  vu  monter  la  tranchée.  Le  5  avril,  le  roi  a 
fait  tout  le  tour  des  lignes,  a  ))assé  à  Thôpital,  pour  voir  si  l'on 
avait  bien  soin  des  blessés  et  des  malades.  Il  a  fait  mener  beau- 
coup d'artillerie  au  quartier  de  M.  de  Luxembourg.  —  Le  roi 
n'est  pas  un  moment  sans  travailler  ;  car ,  après  avoir  donné 
ses  ordres  comme  général,  qu'il  veut  tous  donner  lui-même ,  il 
tient  tous  ses  conseils  à  l'ordinaire,  et  donne  ordre  à  toutes  les 
affaires  de  l'État  comme  s'il  était  à  Versailles.  »  (Histoire  mili- 
taire, par  Quincy.)  —  c  La  cour  n'a  jamais  été  plus  nombreuse 
et  plus  magnifique  que  devant  Mons  ;  le  roi  y  mange  avec  les 
principaux  seigneurs.  Sa  table  est  de  quinze  couverts.»  (Journal 
de  Dangeau.  ) 

^  Sismondi,  Histoire  de  France,  tome  XXVI,  page  Blé 
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combien  il  était  exact  et  empressé.  A  peine 
arrivé  au  camp,  dès  le  22,  i!  lui  écrit  ;  u  Comme  je 
TOUS  ai  promis  de  vous  écrire  souvent  pour  vous 
informer  de  la  sauté  du  roi,  je  n'ai  pas  voulu  y 
manquer.  Notre  voyage  a  été  fort  heureux.  Le  roi 
a  paru  de  bonne  humeur;  il  eut  hier  matin  peur 
d'avoir  la  goutte,  mais  cela  s'est  dissipé,  et  il  est  en 
parfaite  liante.  11  alla  reconnaître  hier  la  place  un 
peu  de  trop  près,  car  ce  fut  à  la  demi-portée  de 
mousquet,  et  si  près,  que  Monsieur  et  moi  qui 
étions  à  l'écart  pour  qu'il  fût  seul ,  le  prîmes  pour 
des  ennemis.  On  lui  tira  quelques  coups  de  mous- 
quet et  de  canon  ;  il  y  en  eut  un  qui  tua  le  cheval 
de  La  Chesnaye  plus  de  deux  cents  pas  derrière  le 
roi;  enfin  nous  ne  fûmes  en  repos  que  quand  nous 
le  vîmes  liors  de  là.  Comme  il  m'a  dit  qu'il  vous 
enverrait  tous  les  jours  le  détail  de  tout  ce  qui  se 
passe,  je  n'en  charjje  point  ma  )etlre ,  et  finis  en 
vous  assurant  que  personne  n'est  plus  à  vous  que 
moi.  » 

Quatre  jours  après  il  lui  écrit  encore  :  a  Au  camp 
devant  Mous,  le  26  mars  1 691  :  Tout  va  fort  bien  à 
l'égard  du  siège  et  de  toutes  les  précautions  que-le 
roi  a  prises,  en  cas  que  les  ennemis  vinssent  ;  mais 
la  goutte  lui  a  pris  au  pied  druit,  et  assez  fort  pour 
rempéclier  de  marcher  et  de  monter  à  clievatj  il 
se  porte  assez  bien  du  reste,  .l'espère  que  cela  ne 
durera  pas  longtemps;  il  ne  doit  songer  au  monde 
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qu'à  se  ménager,  car  toutes  les  afTaires  sont  en  fort 
bon  train  ;  notre  canon  va  tirer.  Comme  vous  avez 
un  journal  de  tout  ce  qui  se  passe,  je  ne  vous  le  man- 
derai pas  davantage.  Je  vous  prierai  seulement  de 
me  croire  tout  à  vous.  » — Et  le  lendemain  27  :  <c  Le 
roi  m'a  montré  ce  matin  l'article  de  votre  lettre  qui 
s'adressait  à  moi.  Je  serais  très-fôché  que  vous  vous 
incommodassiez  pour  moi,  car  vous  savez  que  je 
suis  sans  façon.  Il  m'a  dit  aussi  que  vous  lui  sou- 
haitiez la  goutte  pour  l'empêcher  d'aller  s'exposer 
comme  il  fait;  elle  est  venue  tout  à  propos,  mais 
elle  ne  Ta  retenu  qu'un  jour  à  la  maison ,  et  il  a 
été  ce  matin  à  la  tranchée,  où  il  ne  se  souvenait 
plus  qu'il  avait  la  goutte.  Un  de  mes  plus  grands 
chagrins,  c'est  qu'il  ne  m'en  avait  rien  dit,  et  que 
je  m'en  étais  allé  d'un  autre  côté,  car  vous  croyez 
bien  qu'en  cette  occasion-là  j'aurais  été  ravi  d'être 
auprès  de  lui.  Il  a  été  couvert  de  terre  d'un  coup 
de  canon  qui  a  culbuté  M.  le  Grand,  et  a  vu  un 
soldat  tué  assez  près  de  lui;  il  m'a  avoué  qu'il  ne 
s'était  jamais  senti  si  aise  que  d'être  ici,  et  qu'il 
avait  une  démangeaison  épouvantable  d'aller  plus 
ayant  qu'il  n'a  fait,  quoique  ce  soit  encore  beau- 
coup trop^  Il  se  porte  assez  bien  de  sa  goutte; 

*  Le  roi  écrivait  modestement  au  duc  de  Beauvillier,  pro- 
bablement sur  quelques  remontrances  de  sa  part.  «  Au  camp 
«  devant  Mons,  le  8  avril  4691.  —  Je  ne  prétends  pas  dire 
«  que  je  ne  voulais  pas  voir  ce  que  l'ou  devait  faire,  et  que 
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I  reste  tout  va  a  merveilli 
que  le  prince  d'Orange  ne  vienne  point  se  faire  bat- 
tre. Si  cela  était,  l'affaire  serait  coraplète,  et  je  vous 
assure  que  tout  le  momie  est  bien  résolu  de  faire 
bon  devoir.  11  ne  faut  pas  vous  importuner  davau- 
^Ulge,  mais  vous  prier  de  me  croire  le  meilleur  de 
^nos  amis.  » 

H  Du  même,  au  camp  devant  Mons,  le  5  avril  1 691  : 
H«  Ij  princesse  de  Conli  m'a  mandé  par  sa  derniète 
^lettre  qu'elle  en  a  reçu  une  de  vous,  par  laquelle 
'  vous  paraissez  contente  de  ma  régularité  à  vous 
écrire  el  à  vous  mander  des  nouvelles  du  roi.  .le 
vous  assure  que  je  suis  ravi  quand  je  puis,  faire 
quelque  cliose  qui  vous  fasse  plaisir.  Toutes  nos 
alTaires  sont  en  bon  chemin;  te  roi  ayant  eu  avis 
hier  par  deux  endroits  que  le  prince  d'Orange  avait 
campé  hier  auprès  de  ^otre-Ua^le  de  Hall,  a  donné 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  faire  arriver  au- 
jourd'hui et  demain  toutes  les  troupes  qui  sont  aux 
environs.  Je  crois  que  si  le  prince  d'Orange  fait 
quelque  tentative,  il  lui  en  cuira.  On  travaille  fort 
à  se  préparer  et  à  raccommoder  les  lignes,  à  faire 
des  abatis;  enfin  il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  ne  songe 
pour  faire  réussir  cette  entreprise  ici  (|ui  est  bien 


B  jtf  nic  îois  avancL'  |Kiiir  cela  ;  niaU  le  (léril  n'a  pas  cit  grand, 
k  ci  vau&  Mvea  ({uc  les  t:liuses  de  loin  paraissent  tout  autres 
■  qu'elles  ne  sont  en  elTel.  •  (Archives  de  Saint- Ai  go  an.) 

n  a 


322  MADAME  DE  HAINTENON. 

près  de  sa  fin.  Comme  vous  savez  par  le  roi  tout  ce 
détail ,  je  n'entreprendrai  pas  de  vous  le  mander; 
je  vous  prierai  seulement  de  me  faire  la  grâce  de 
me  croire  entièrement  à  vous.  » 

Nous  multiplions  ces  lettres  qui  ne  sont  que  des 
fragments  échappés  à  la  destruction  et  au  temps, 
parce  que  leur  fréquence  et  leur  ton  montrent 
mieux  que  toute  autre  chose  la  place  qu'occupait 
madame  de  Maintenon ,  les  soins  et  les  attentions 
du  roi  pour  elle,  sa  tendre  sollicitude  pour  le  roi, 
et  les  sentiments  particuliers  de  M.  le  Dauphin  à 
son  égard,  sentiments  bien  éloignés  de  ceux  que  lui 
attribue  Saint-Simon ,  qui  assure  c  qu'il  la  haïssait 
mortellement,  et  qu  elle  avait  tout  lieu  de  craindre 
son  avènement  à  la  couronne.  »  On  pénètre  un 
peu  par  là  dans  cet  intérieur  royal,  si  peu  connu  du 
public,  qui  ne  voit  jamais  les  souverains  et  Louis  XI V 
surtout  qu'en  représentation  et  sur  la  scène. 

Le  duc  du  Maine,  que  madame  de  Maintenon 
suivait  d'un  œil  maternel  dans  ce  début  de  sa  vie 
militaire ,  ne  lui  rendait  pas  un  compte  moins  fré- 
quent de  toutes  ses  actions.  11  lui  écrivait  le  20  et 
le  26  mars  :  «  A  demain  les  affaires,  madame,  nous 
verrons  les  ennemis.  Je  ne  sais  s'ils  eu  auront  au'- 
tant  de  joie  que  nous.  Le  roi  est  toujours  gaillard 
et  en  bonne  santé,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  le  suivre.  Tout  le  monde  se  conforme 
sur  l'exemple  du  prince.  H  faut  espérer  que  tout  ira 
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len,  et  qu'on  n'aura  que  de  bonnes  nouvelles  à 
vous  mander  de  lous  les  gens  à  qui  vous  prenez 
'     part  ;  je  crois  (jue  vous  avez  besoin  de  consolation, 

I et  que  vous  serez  en  inquiétude  tant  que  vous  saurez 
que  le  canon  de  la  place  tire  encore;  quand  une 
fois  le  nôtre  sera  en  batterie,  on  fera  bien  taire  le 
leur,  et  le  mousquet  après  ne  compte  plus  pour 
rien....  Il  me  semble,  madame,  que  le  roi  est  con- 
tent de  moi,  mais  je  serais  bien  aise  de  le  savoir 
par  vous.  Le  roi  fut  attaqué  liicr  légèrement  de  la 
goutte,  mais  ce  ne  sera  rien  ,  car  elle  commence  à 
diminuer.  Il  tient  mal  la  parole  qu'il  vous  a  donnée, 
I      car  outre  la  fatigue,  il  s'expose,  si  j'ose  le  dire, 
comme  ferait  un  jeune  fou  qui  aurait  sa  réputation 
à  établir,  el  à  montrer  qu'il  n'a  pas  peur.  Je  vous 
Hiprie  de  lui  en  mander  votre  avis,  car  il  se  f^che 
H'quand  nous  lui  en  parlons.  Ma  santé  est  bonne, 
H  quoique  ma  fatigue  soit  grande,   .le  monterai  de- 
Hinain....  Le  priuce  d'Orange  n'a  pas  encore  pris 
*    son  parti,  et  nous  n'en  avons  pas  beaucoup  d'in- 
quiétude. Je  vous  écrirais  plus  souvent  si  j'en  avais 
le  temps.  Ne  pouvant  le  faire  tant  que  je  voudrais, 
L^aouveneZ'Tous,  madame,  que  votre  amitié  est  à 
l<toute  épreuve,  el  que  vous  me  l'avez  dit  souvent 
I  Tous-même.  " 

Ou  même,  le  2  avril  1691 . 
■'  Le  roi,  madame,  m'a  rendu  une  de  vos  lettres 
L  qui  m'a  fait,  comme  vous  pouvez  croire,  un  e\- 
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trcnie  plaisir.  11  continue  toujours  ses  bontés  pour 
moi,  et  j'y  suis  toujours  également  sensible....  0 
serait  ridicule  à  moi  de  \ous  mander  des  nouvelles; 
je  lie  doute  |>as  que  celui  qui  les  fait  ne  vous  en 
informe ,  et  même  qu*il  ne  vous  en  dise  quelques- 
unes  d'avance.  Notre  ami  Boufflers  est  blessé,  mais 
ce  ne  sera  rien.  Je  monte  la  garde  à  la  tranchée; 
n'en  ayez,  aucune  inquiétude,  car  nous  n'avons 
rien  a  faire ,  dont  je  suis  bien  i&ché  ;  car  ce  n'est 
pas  assez,  madame,  de  votre  amitié,  et  je  voudrais 
la  soutenir  de  l'estime.  Je  vous  remercie  de  toutes 
les  bontés  (|ue  vous  avez  pour  ma  sœur,  n 

Le  prince  d'Orange,  en  effet,  n'avait  pas  tardé  à 
|>araitre.  Dans  la  nuit  du  4  au  5  avril,  on  le  signala 
du  côté  de  Hall,  à  quatre  lieues  de  Mons,  à  la  léte 
de  cinquante  mille  hommes,  et  le  roi,  peu  après,  fit 
sortir  un  détachement  considérable  sous  la  con- 
duite du  maréchal  de  Luxembourg,  pour  aller  à  sa 
rencontre.  Mais  le  prince  d'Orange  reconnut  bientôt 
Timpossibilité  de  secourir  Mons,  et  il  eut  le  chagrin 
de  voir  tomber  sous  ses  veux  en  notre  pouvoir  celte 
conquête  qui  portait  un  coup  si  fort  et  si  imprévu 
à  la  coalition ,  dont  elle  déconcertait  les  projets. 
La  ville  capitula  le  8  au  soir.  Le  9  avril,  le  roi  écrit 
à  une  heure  du  matin  à  madame  de  Maintenon  : 
«  1^1  capitulation  a  été  signée;  voilà  une  grande 
alfaire  finie.  J'aurai  cejourd'liui  une  porte  à  moi, 
et  la  garnison  sortira  demain  mardi  à  midi.  Remer- 
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ciez  bien  Dieu  des  grâces  qu'il  me  l'ail.  Je  crois  que 
TOUS  le  ferez,  avec  plaisir.  » 

Le  rnême  jour  il  lui  écrit  à  diii  lieiires  du  mnlin  : 
«  Au  camp  devant  Mous ,  le  9  avril ,  lundi ,  à  dix 
heures  du  matin.  Je  n'écris  ce  billet  que  pour  mar- 
quer l'ordinaire,  car  je  dépêcherai  bientôt  de  Lisle  ' 
qui  vous  portera  ce  que  je  pense  pour  voire  voyage. 
,Je  me  porte  assez  bien.  Je  vas  vr»ir  cejourd'bui  une 
partie  de  l'armée,  et  je  serai  eu  état  de  partir  jeudi 
matin  pour  me  rendre  samedi  au  soir  à  Compiè- 
gne,  nù  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir.  Je  souhaite 
que  ce  soit  en  bonne  santé*.  » 

Madame  de  Maintenon,  que  Fénelon  consolait, 
à  qui  l'héritier  du  IrAne  écrivait ,  et  que  Louis  XIV 
lui-même  informait  exactement  de  toutes  choses, 

(allait  voir  cesser  ses  inquiétudes,  et  elle  se  dispo- 
sait à  se  rendre  à  Compiègne  au-devant  du  roi. 
C'est  à  cette  occasion  que  Fénelon  lui  écrivait  en- 
core :  a  A  juger  des  choses  humainement,  on  de- 
.  '  •  De  Lîsie  avait  coinmenci-  par  être  laquais  de  madaiiie  il« 
Maintenon ,  ensuite  sou  valet  île  clianibre ,  puis  elle  l'avait 
MStic  à  une  de  ses  feniiiies  de  rhaiiihre ,  et  le  roi  lui  avait 
■tonné  en  partie  une  charge  de  chef  tle  son  gobelet.  ■  (Mé- 
moires du  mar([uî»  de  Sourches.) 

Le  roi  a  donuê  ce  matin  à  Vaul>an  cent  mille  livres,  et 
|f«  prié  à  diner,  honneur  dont  il  u  été  plus  touché  que  de  l'ar- 
leni.  Il  n'avait  jamais  eu  riionneiir  de  manger  avec  le  roi.  ■• 
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mademoiselle  de....  Il  a  diné  chez  moi,  il  a  soupe 
avec  M.  de  Luxembourg.  II  nous  a  donné  à  manger. 
Il  fut  gaillard  quand  il  vit  les  ennemis,  enfin  il  fait 
merveille.  Je  suis  fort  bien  aussi  avec  M.  d'Arcy 
(  gouverneur  du  duc  de  Chartres),  et  avec  Tabbë 
Dubois  (précepteur  du  duc  de  Chartres ,  depuis 
cardinal).  Je  vous  l'avouerai,  madame,  je  suis  assez 
content  de  moi;  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  consoler 
que  la  garnison  de  Hall  se  soit  retirée  ;  avec  ma 
qualité  de  maréchal  de  camp  de  jour,  j'en  aurais 
commandé  l'attaque, •et  je  crois  qu'avec  un  peu 
d'aide,  j'aurais  monté  comme  un  autre. Vous  savez 
sans  doute  que  M.  de  Luxembourg  fait  merveille 
pour  moi ,  et  moi  pour  lui ,  et  que  je  me  porte  bien; 
cela  suffit  donc,  et  je  puis  finir  sans  compliments, 
car  me  sachant  en  santé,  vous  savez  les  sentiments 
que  j'ai  pour  vous.  » 

La  campagne  de  Flandre  n'eut  après  la  prise  de 
Mons  que  peu  d'intérêt,  sauf  au  dernier  moment. 
Luxembourg  s'était  emparé  de  Hall,  et  menaçait 
Bruxelles,  que  Guillaume  vint  couvrir  avec  des  forces 
supérieures;  mais  Luxembourg,  par  ses  habiles  ma- 
nœuvres, le  réduisit  à  l'inaction  ;  si  bien  que  les  trou- 
pes alliées  songeaient,  dès  l'entrée  de  l'automne,  à 
prendre  leur  quartier  d'hiver,  et  elles  étaient  près 
de  Leuze,  se  gardant  assez  mal,  lorsque  tout  à  coup, 
le  19  septembre,  au  moment  où  elles  décampaient, 
après  avoir  laissé  un  corps  considérable  de  cava- 
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lerie  à  la  lète  de  leur  camp,  jtisqu'.-i  ce  que  le  resie 
de  l'armép  eût  passé  un  ruisseau  r|iii  le  fermait  en 
arrière,  -Luxembourg,  à  ta  léte  de  la  maison  du  roi 
et  de  quelques  corps  dVIile,  tomha  inopinément 
«ur  elles.  Ce  fut  en  vain  que  le  f,'énéral  ennemi, 
aussitôt  qu'il  aperçut  ce  mouvement,  fit  promple- 
meiit  repasser  le  ruisseau  à  une  partie  (lèses  troupes, 
toutes  les  lignes  qu'il  \oulut  former  furent  rom- 
pues à  mesure  qu'elles  se  formèrent,  et  poussées 
jusqu'au  ruisseau,  qu'elles  traversèrent  dans  le  plus 
grand  désordre.  Vingt-huit  escadrons  en  avaient 
ballu  soivante-qnin/e;  les  Français  se  retirèrent 
emportant  trente-deux  étendards,  laissant  le  lerra'M 
jonché  de  deux  mille  morts  ou  blessés,  et  emmO; 
nant  quatre  cents  prisonniers. 

Du  côté  des  Alpes,  l'armée  de  Catlnat,  qui  avait 
été  mise  en  quartier  d'hiver  dans  le  Dauphiné  et 
la  Provence,  passa  le  Var,  assiégea  Villefranche, 
qui  capitula  au  bout  de  quelques  jours,  s'empara 
des  forts  de  Montalban  et  San  llospitio  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  le  24  mars,  put  sans  obstacle  mettre 
le  siège  devant  Mce,  qui  tomba  en  notre  pouvoir 
le  5  avril  suivant.  Cette  possession  couvrait  la  Pro- 
vence, et  mettait  le  duc  de  Savoie  hors  d'étal  de 
recevoir  par  mer  aucun  secours  de  ses  alliés.  Cati- 
nat  entra  ensuite,  comme  l'année  précédente,  dans 
les  plaines  du  Piémont,  prit  Savigliano,  Uivoli,  Ve- 
gtiaiia  et  Carmagnola .  Mais  ses  lieutenants  BuIonJe 
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et  Feuquières  échouèrent  devant  Coni,  qu*il  avait 
laissé  derrière  lui.  Le  duc  de  Savoie,  qui  fiit  alors 
rejoint  par  Télecteur  de  Bavière,  délivra  cette  place, 
aju  moment  où  Catinat  envoyait  un  renfort  pour  la 
prendre.  )l  reprit  aussi  Carmagnole ,  mais  Catinat 
battit  ses  diflérentes  colonnes  qui  marchaient  pour 
s'emparer  également  de  Suze,  et  il  emporta  de 
l'autre  côté  des  monts  la  place  de  Montmélian, 
ce  qui  assura  notre  domination  sur  la  Savoie. 

Le  plan  du  roi  avait  été  de  faire  de  bonne  heure 
une  grande  entreprise  en  Flandre,  pour  s'y  tenir 
ensuite  sur  la  défensive,  afin  d'avoir  le  moyen  d'en- 
voyer un  gros  corps  de  troupes  sur  le  Rhin  pour 
s'opposer  aux  entreprises  de  l'Empereur.  C'est  ce 
qui  s'exécuta.  Les  Allemands,  toujours  lents  à  en- 
trer en  mouvement,  trouvèrent  les  Français  en 
forces  sur  le  Rhin  quand  ils  s'y  présentèrent.  Le 
maréchal  de  Lorges  avait  traversé  le  fleuve  ;  il  prit 
la  petite  ville  de  Pfdrzheim  et  plusieurs  autres, 
mit  à  contribution  le  pays  au  delà  du  Rhin ,  et  fît 
vivre  son  armée  aux  dépens  des  ennemis  pendant 
toute  la  campagne. 

Ce  fut  au  reste,  sur  ce  point,  la  même  stratégie 
tous  les  ans.  Garder  le  fleuve,  en  le  payant  presque 
toujours,  soit  pour  ramener  les  ennemis  à  la  dé- 
fense de  leur  propre  pays,  soit  pour  vivre  sur  leur 
territoire  :  telle  était  la  manœuvre  que  les  élec- 
torats   ravagés   rendaient  facile,    et  qui  annulait 
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Ja  pos*tesstoii  de  Mayeiice  dans  la  main  des  Impé- 
,  riaux. 

Sur  la  frontière  d'Espagne,  le  duc  de  Noailles, 
Jont  larmée  étail  très-faible,  et  qui  l'année  précé- 
dente avait  dû  se  borner  à  quelque  courses  en 
pays  ennemi,  prit  dans  le  cours  de  celle-ci  la  Seu 
d'IJrgel',  Belver  et  divers  cbâteaiix  qu'il  ruina, 
excepté  Belver  qu'il  fortifia  et  où  l'on  s'établit,  ce 
qui  lui  soumit  toute  la  Cerdagne  ;  et  par  ces  succès 
il  rendit  nuls  les  efforts  du  vice-roi  espagnol  et 
de  son  armée,  de  dix  buit  à  vingt  mille  bommes 
pour  entamer  le  Roussillon.  A.  la  fin  de  la  cam- 
pagne, le  comte  d'Estrées,  vice-amiral,  et  le  bailli 
de  NoaiUes,  général  des  galères,  frère  du  duc,  vin- 
rent bombarder  Barceloneet  Alicante.  C'était  l'exé- 
cution tardive  d'un  premier  plan  d'après  lequel  le 
duc  de  NoaiUes  devait,  à  l'aide  de  ce  bombarde- 
ment, mettre  le  siège  devant  Roses.  Du  reste,  si 
notre  marine  n'eut  pas  les  éclatants  succès  de 
l'année  précédente,  la  campagne  navale  fut  encore 
avautageuse  aux  Français. 


'  ■  Les  nouvelles  d'Espagne  sont  considérablps  cet  ordinairei 
Sa  Majesté  Catliolicjne  ayant  supporté  avec  patience  la  perte  de 
Mooa,  a  êelaiL' sur  celle  d'Uigel,  qui  lui  a  été  beaucoup  plus scn- 
«ble,et  p((ur  en  témoigner  son  chagrin,  a  chassé  son  premier  mi- 
nistre ,  le  comte  d'Oropey^,  ce  qui,  comme  je  l'espère,  fera  que 
les  affaifcs  de  cette  monarchie  iront  beaucoup  plus  mal.  ■  (Let- 
tre de  M.  de  Louvois  à  M,  de  Luxembourg,  du  d  juillet  1691. J 
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Ijk  flotte  alliée  ne  sortit  que  très-tard  de  la 
Manche,  et,  quoique  plus  forte  que  la  nôtre  de 
vingt  vaisseaux  *,  parut  d'abord  désireuse  d'éviter 
tout  engagement'  ;  mais  les  armateurs  français  don- 
nèrent plus  que  jamais  cours  à  leurs  audacieux 
exploits.  Jean  Bart  s'échappait  avec  sept  frégates  et 
un  brûlot  de  la  rade  de  Dunkerque,  où  il  était 
bloqué  par  trente-cinq  ou  quarante  voiles  ennemies, 
et  courait  toutes  les  mers  du  nord,  où  il  s'empara  de 
trois  vaisseaux  de  guerre  et  d'un  grand  nombre  de 
vaisseaux  marchands  anglais  et  hollandais.  Le  23 , 
on  reçut  la  nouvelle  que  le  jeune  Duquesne,  capi- 
taine de  vaisseau  et  fidèle  à  son  nom,  avait  fait  une 
prise  de  plus  de  cinquante  mille  écus,  et  amenait 
dans  nos  ports  deux  vaisseaux  -anglais  ;  pendant 
qu'un  nouveau  héros ,  le  jeune  '  Duguay-Trouin  , 
commençait  à  signaler  sa  valeur  et  son  génie.  D'un 

•  «  Je  n'avais  que  soixante-sept  vaisseaux,  c'est-à-dire  vingt 
à  vingt-deux  de  moins  que  les  ennemis.»  (Lettre  de Tourville.) 
—  La  flotte  des  alliés  était  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux. 

'  «  Il  paraît ,  par  les  lettres  que  j^ai  de  Hollande  ,  que  les 
ennemis  n'ont  pas  envie  de  combattre  ma  flotte  ,  et  que  celle 
de  Hollande  a  Tordre  positif  de  l'éviter  autant  qu'elle  pourra.» 
(  Lettre  de  Louis  XIV  au  maréchal  de  Luxembourg,  du  i  7  juil- 
let 1 69i .  )  —  Cette  nouvelle  ne  se  confirma  probablement  pas, 
car  on  lit  dans  Sainte-Croix  :  «  Cette  campagne,  connue  sous  le 
nom  du  Inrge^  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Tourville,  et  ses 
savantes  manœuvres  pour  éviter  l'ennemi  ont  toujours  été 
admirées  parles  marins.  »  (Sainte^Croix,  tome  II,  page  35.) 


» 
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autre  côté ,  l'aventureux  et  intrépide  Forbin  se 
"vengeait  de  sa  courte  captivité  en  Angleterre,  dont 
il  avait  su  rompre  les  chaînes.  Le  23  mai,  six 
vaisseaux  du  roi,  sortis  de  Dunkerque,  avaient  pris 
vingt-sept  bâtiments  anglais,  dont  un  de  guerre  et 
les  autres  marchands.  Tourville  lui-même  avait  en- 
levé une  flottille  de  quatorze  \aisseaux,  dont  trois 
de  guerre,  qui  se  rendait  aux  Antilles.  Toutes  les 
mers  étaient  dévastées. 

Les  événements  d'Irlande  compensaient  seuls, 
mais  avec  un  grand  avantage  pour  Guillaume,  dont 
ils  affermissaient  le  trône,  les  échecs  que  la  coalition 
essuyait  de  tous  côtés.  Louis  XIV,  voyant  que  les 
Irlandais  continuaient  à  se  défendre,  avait  continué 
à  les  secourir.  H  leur  envoya  des  officiers,  des  ingé- 
nieurs, du  canon,  des  munitions,  car  les  soldais  ne 
leur  manquaient  pas,  et  un  nouveau  général  qui  fut 
âaint-Ruth.  Mais  les  troupes  anglaises  étaient  plus 
aguerries,  elles  s'emparèrent  de  la  forte  jKisitiou 
d'Atliloue,  de  la  province  de  Connaughl ,  après  un 
vif  combat  dont  la  perte  fut  due  à  la  mort  de  Saint- 
Ruth,  emporté  par  un  boulet,  et  enfin  de  Limerick, 
où  s'étaient  retirés  les  débris  des  forces  irlandaises, 
et  où  elles  se  défendirent  très-longtemps.  Là  enfiD 
le  parti  tout  entier  capitula.  On  garantit  aux  catho- 
liques irlandais  les  libertés  dont  ils  avaient  joui  du 
temps  de  Ctiarles  II,  tous  les  Irlandais  du  parti  ja* 
cobite  recouvreraient  leurs  biens  et  leurs  privilèges. 
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à  condition  de  reconnaître  Guillaume  et  Marie,  et 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre,  officiers 
ou  soldats,  seraient  transportés  en  France.  Douze 
à  quinze  mille  Irlandais  vinrent  se  mettre  à  la  solde 
du  roi  de  France  à  côté  des  six  mille  de  leurs  com- 
patriotes qui  comptaient  dçjà  dans  nos  rangs  ;  ils 
remplirent  par  là  le  vide  qu'y  avaient  fait  les  pro- 
testants français  réfugiés  chez  nos  ennemis'. 

Les  armées  françaises  conservaient  donc,  au  com- 
mencement de  1692,  une  incontestable  supériorité. 
On  avait  continué  à  refouler  la  coalition,  et  lescon- 

• 

fédérés,  d'agresseurs  quUls  étaient,  se  trouvaient 
réduits  à  se  défendre.  La  prise  de  Mons  avait  com* 
piété  au  nord  les  succès  de  la  campagne  précé- 
dente, et  nous  donnait  au  sein  du  pays  ennemi 
une  grande  citadelle  d'où  nous  pouvions  menacer 
la  Hollande,  les  Pays-Bas  et  F  Allemagne;  tandis 
qu'au  midi,  la  conquête  de  Nice  et  de  Montmélian 


*  Billel  du  roi  à  madame  de  Maintenon  :  c  Château-Renaud 
est  arrivé  de  Brest  avec  tous  mes  vaisseaux  et  beaucoup  d'au- 
tres an^^lais,  chargés  de  douze  mille  Irlandais.  Je  crois  que 
vous  ne  serez  pas  fâchée  de  savoir  celte  nouvelle.  »  (Dé- 
cembre i690.)  —  c  Le  roi  d'Angleterre  mande  au  roi,  que  des 
Irlandais,  qui  ont  passé  en  France,  il  en  a  déjà  coni{>osé  sept 
régiments  d'infanleiie  de  quatorze  cents  hommes,  et  un  ré^- 
ment  de  cavalerie  de  six  cents  chevaux.  Outre  cela,  on  en 
attend  encore  quatre  à  cinq  mille,  qui  doivent  passer  avec 
Sarsfield.  »  (Oangeau,  5  janvier  1692.) 


I 

foi] 
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couvrait  la  Provence,  el  achevait  de  nous  mettre  en 
possession  de  la  Savoie.  Le  Rhiu  restait  toujours, 
au  ceolre,  une  barrière  infrancliissable  pour  les 
lenueiuis. 

Pendant  tous  ces  combats,  la  diplomatie  Trançaise 
ne  s'était  pas  endormie.  Elle  parvint  à  détacher  de 
la  ligue  et  à  faire  rentrer  dans  la  neutralité  le  Da- 
nemark et  la  Suède,  dont  la  dernière  offrit  même 
médiation  à  l'Empereur  et  à  la  Hollande.  Elle 
iblint  du  Grand  Seigneur,  vaincu  de  nouveau  à 
Salankemen  et  disposé  de  nouveau  à  traiter,  qu'il 
continuât  la  guerre  sur  le  Danube,  et  elle  procura 
l'élection  d'un  pape.  Innocent  Xll.avec  lequeU'E- 
glisede  France  se  réconcilia  ;  on  revit  alors  Rome 
(aire  de  pressantes  mais  inutiles  instances  auprès  de 
l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne  en  faveur  de  la 
paix.  Celte  même  diplomatie  agissait  sur  la  Hon^'rie, 
où  Tékéli  avait  reparu  en  armes;  elle  relevait  notre 
influence  en  Pologne,  à  laquelle  nous  songions  à 
donner  un  roi;  elle  resserrait  nos  liens  avec  la 
Suisse,  où  le  roi  trouva  des  soldats  et  de  l'argent; 
enfui  elle  entamait  des  négociations  en  Italie  avec 
duc  de  Savoie'.  Cette  haliile  diplomatie,  aidée 

'  <  Le  3S  janvier  1  fiOÎ ,  on  sut  que  le  roi  Taisait  revenir  du 

é  d'Italie  ta  mdlleure  jiartie  des  troupes  qu'il  y  avait,  poiur 

irtî6er  son  arnite  de  Flandre ,  et  que  Chanilay  négociait  pour 

■  pùx  avec  le  duc  de  Savoie ,  omis  que  sa  n^jjociatioo  ne  pa- 

ait  pas  beur«uM.  •  (Sourches,  janvier  160i.) —  »  Le  6  Té- 
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de  nos  succès  militaires,  commençait  ainsi  de  son 
côté  à  ébranler  toute  la  coalition,  mais  elle  avait 
en  face  d'elle  une  habileté  au  moins  égale,  celle  de 
Guillaume,  dont  l'activité  était  infatigable  et  la 
passion  toujours  ardente.  «  La  fameuse  coalition 
dont  il  était  l'auteur  et  le  chef,  dit  rhistorien  Ma- 
caulay,  avait  été  pendant  plusieurs  mois  au  moment 
de  se  dissoudre.  Guillaume  en  désespérait  quelque- 
fois dans  ses  lettres  à  Heinsius.  11  ne  fallut  rien  moins 
que  sa  supériorité  diplomatique,  dans  le  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  et  sa  profonde  habileté  dans  Tart  des 
négociations,  la  plus  éminente  de  ses  facultés,  pour 
tenir  ensemble  les  membres  de  cette  vaste  ligue 

toujours  prête  à  se  désunir On  ne  saurait  dire, 

ajoute-t-il,  par  quels  constants  efforts,  quels  ingé- 
nieux expédients ,  quelles  flatteries  et  quelles  pro- 
messes il  parvint,  pendant  huit  ans,  à  empêcher  les 
alliés  de  se  précipiter  les  uns  après  les  autres  aux 
pieds  de  la  France.  Mais  son  talent  politique  ne  fut 

vrier,  on  parlait  beaucoup  d*un  accommodement  avec  le  duc 
de  Savoie ,  mais  il  y  avait  bien  des  gens  qui  ne  le  croyaient 
\}às  facile  à  conclure.  »  (Sourclies,  février  i692.) — «  Le  24  fé- 
vrier, on  disait  que  la  paix  de  Savoie  était  rompue,  et  que 
Chamlay  revenait.  9  (Idem,  février  1092.)  •—  La  négodatioD 
ayant  échoué,  le  roi  fit  publier  un  mémoire  pour  faire  connaître 
à  toute  TEurope  les  olTres  généreuses  qu41  avait  faites,  et 
prouver  qu*il  ne  tenait  pas  à  lui  de  faire  cesser  une  guerre  si 
dommageable  à  toutes  les  nations. 
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rais  à  une  plus  forte  épreuve,  el  ne  se  mon- 
tra davantage  qu'à  la  fin  de  Tannée  1691  et  au 
comniencementde  1692'.  " 

Louis  XIV,  qui  ne  changeait  ni  de  politique  ni  de 
sentiments,  n'avait ,  au  milieu  de  ses  triomphes, 
d'autre  but  que  de  conquérir  et  d'affermir  la  paix. 
Mai&  il  avait  beau  vaincre,  l'invincible  obstination 
de  Guillaume  et  l'ascendant  qu'il  exerçait  sur  l'Eu- 
rope, rendaient  toutes  ses  victoires  inutiles.  11 
làllul  donc  tâcher  de  rendre  décisive,  s'il  était 
possible,  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  au  prin- 
temps de  1692.  Le  plan  était  largement  conçu. 
PJous  devions  nous  tenir  sur  la  stricte  défensive  en 
Allemngne,  en  Piémont  et  en  Catalogne,  pour 
porter  tous  nos  efforts  par  terre  contre  les  Pays- 
Bas,  en  nous  emparant  de  Nainur,  et  par  mer 
contre  la  Grande-Bretagne  elle-même  en  faisant 
une  descente  sur  ses  côtes.  Voici  quel  fut  le  motif  el 
quelle  était  la  combinaison  de  ce  hardi  projet.  Il 
était  arrivé  d'importantes  nouvelles  d'Angleterre. 
Depuis  quelque  temps  il  s'y  manifestait  un  mouve- 
ment d'opinion  de  plus  en  plus  défavorable  à  Guil- 
laume. Chose  singulière!  Malgré  son  triomphe  si 
facile  et  si  prompt,  il  n'y  était  pomt  populaire,  el 
son  établisseinent  y  était  beaucoup  moins  solide 

'Régne  de  GuillBunie  m  par  MacauUy,  tome  III,  clu' 
^Ire  1,  page  2,  tradiicboD  de  Pichot, 
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qu'on  ne  peut  le  croire,  aujourd'hui  que  le  temps 
a  affermi  le  trône  qu'il  a  fondé.  Comme  il  arrive 
souvent,  il  y  avait  eu  réaction  dans  l'opinioti  après 
l'événement  de  i  688.  Les  sentiments  jacobites  s'é- 
taient réveillés,  les  correspondances  entre  Londres 
et  Saint-Germain  étaient  devenues  fréquentes ,  des 
complots  avaient  été  découverts,  et  d'assez  grands 
noms  s^y  trouvaient  compromis.  Les  torys  se  re- 
prochaient d'avoir  été  trop  loin;  ils  avaient  voulu 
forcer  Jacques  à  réformer  son  gouvernement,  mais 
non  lui  enlever  la  couronne.  Quels  exemples  notre 
siècle  ne  nous  fournit-il  pas  à  nous-mêmes  de  cette 
méprise  des  peuples  !  Le  vieux  droit  de  Jacques  se 
représentait  dans  toute  sa  force  à  leurs  esprits.  S'il 
était  possible  d'espérer  qu'il  respectât  dorénavent 
les  lois  et  la  religion,  leurs  consciences  ne  se  trouve- 
raient-elles pas  bien  soulagées  par  une  restauration 
qui  le  rétablirait  sur  son  trône?  Pour  les  wbigs 
ils  étaient  plus  dévoués  à  Guillaume,  mais  c'étaient 
des  amis  querelleurs,  jaloux,  exigeants,  qui  voyaient 
en  lui  plutôt  un  chef  de  parti  qu'un  souveram ,  et 
qui  se  refroidissaient  vite  dès  qu'il  voulait  être  autre 
chose,  dès  qu'il  ne  voulait  pas  faire  tout  pour  eux 
et  par  eux.  Quant  à  Guillaume  lui-même,  grand 
homme  d'État  sans  contredit  et  le  plus  profond  po- 
litique de  son  temps,  qui  s'est  fait  à  la  fois  le  libé- 
rateur de  deux  puissants  pays,  tout  en  conquérant  à 
son  profit  r  une  des  premières  couronnes  de  l'Europe, 
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qui  a  pu  arrêter  la  fortune  de  Louis  XIV  en  sachant 
réunir  toutes  les  puissances  cuiitre  lui,  qui  s'est  placé 
comme  le  sauveur  de  la  religion  protestante,  en  se 
meltant  à  la  tête  d'une  lij^ue  en  grande  partie  catho- 
lique, Guillaume  ne  paraissait  pas  à  ses  contempo- 
rains, qui  le  voyaient  de  près,  aussi  grand  qu'il  paraît 
àia  postérité,  quine  le  voit  qu'à  distance  et  après  que 
deux  siècles  hientôt  ont  consolidé  son  œuvre.  Il  était 
au  fond  du  cœur  plus  Hollandais  qu'Anglais,  et  ne 
le  dissintulait  pas;  il  n'était  heureux  et  à  l'aise  qu'en 
Hollande,  où  il  avait  été  élevé,  et  où  il  avait  ses 
principaux  amis.  En  Angleterre  il  se  trouvait  comme 
étraugerpar  son  langage,  son  accent,  ses  habitudes, 
a  mise  même;  il  y  vivait  solitaire;  silencieux  et  froid 
quand  il  paraissait  en  public,  sec  et  concis  dans 
réponses,  ne  connaissant  pour  ainsi  dire  que 
la  langue  des  aflaires,  ne  rappelant  par  ses  maniè- 
res et  par  son  entourage  rien  des  agréments  de  la 
cour  de  Charles  11,  ni  mémo  de  celle  de  Jacques  ; 
plus  fait  pour  sauver  une  nation  que  pour  lui  plaire. 
Mais  il  y  avait  en  Angleterre  un  levain  de  discorde 
plus  sérieux.  U  y  existait  un  profond  sentiment  de 
jalousie  contre  les  Hollandais,  eu  qui  l'on  voyait 
surtout  des  rivaux ,  et  cette  antipathie  naturelle  se 
trouvalten  ce  moment  poussi'e  à  un  très-haut  degré 
])ar  la  confiance  et  l'espèce  de  partialité  qu'on  ac- 
cusait Guillaume  de  montrer  pour  eux  dans  les 
emplois  et  les  honneurs  dont  il  les  gratifiait.  Toutes 
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ces  causes  réunies  avaJeut  fait  naître  contre  Guil- 
laume des  complots  qui  avaient  des  ramificalioDS 
dans  la  flotte,  dans  l'armée,  et  jusque  dans  son 
palais.  Aux  yeux  d'un  grand  nombre ,  les  suites  de 
l'eipulsion  de  Jacques  H  restaient  couvertes  d'un 
voile ,  rien  ne  paraissait  moins  assuré  que  l'éta- 
blissement du  gouvernement  nouveau,  et  on  trou- 
vait prudent  de  se  ménager  cet  avenir  par  de  se- 
crètes communications  et  par  des  protestations 
renouvelées  du  côté  de  Saint-Germain. 

On  peut  juger  de  l'importance  de  ce  mouvement 
et  du  danger  qu'il  faisait  courir  à  Guillaume,  par 
la  part  qu'y  prirent  en  secret  les  trois  hommes  les 
plus  considérables  du  royaume  :  Uussel,  comman- 
dant général  des  forces  navales  de  l'Angleterre  et 
delà  Hollande,  avec  le  titre  d'amiral  de  la  flotte, 
qui  se  plaignait  directement  et  vivement  à  Guil- 
laume de  ce  que  les  grands  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  révolution  n'étaient  pas  suffisamment 
récompensés,  de  ce  que  les  wliigs,  qui  avaient 
fait  cette  révolution,  étaient  scandaleusement  lais- 
sés à  l'écart,  et  qui  en  même  temps  faisait  donner 
à  Jacques ,  par  l'entremise  de  David  Lloyd  ,  l'assu- 
rance qu'il  était  disposé  à  faire  avec  la  flotte  ce  que 
Monk  avait  fait  avec  larmée';  Godolphin,  premier 

'  Russel  à  Guillaume,  dans  l'Appendice  de  Dalryiuple,  par- 
tie n,  livre  TII.  —  Mémoires  de  sir  John  Leak.  —  Macaulav, 
tome  n,  chapitre  m,  traduction  d'Ainédée  Pichot. 
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lord  de  la  Trésorerie,  fort  en  faveur  auprès  du  nou- 
veau roi  d'Angleterre,  et  qui  cependant  alarmé  sur 
la  solidité  de  son  gouvernement,  avait  consenti,  à 
la  sollicitation  de  Bulkeley  son  ami ,  à  faire  porter 
des  paroles  à  Jacques,  à  prendre  envers  lui  l'enga- 
gement de  résigner  son  emploi  quand  le  moment 
lui  paraîtrait  favorable ,  el  de  se  déclarer  pour  sa 
cause;  le  fameux  Mai-lborougli ,  enfin ,  encore 
nommé  lord  Churcliill,  frère  d'Arabella  Cburchill, 
qui  avait  été  la  maîtresse  de  Jacques,  et  en  avait 
eu  un  fils  naturel ,  le  duc  de  Berwik ,  puis  était  de- 
I  venue  la  favorite  de  la  princesse  Anne  de  Dane- 
mark, seconde  fille  de  Jacques.  Marlborougb  ,  qui 
dans  sa  jeunesse  avait  été  lui-même  page  de  Jac- 
ques, lequel  l'avait  ensuite  élevé  à  la  pairie,  ce  qui 
ne  lavait  pas  empêclié  d'abandonner  son  maîti-e  à 
Salisbury,  entraînant  avec  lui  le  prince  et  la  prin- 
cesse de  Danemark  dans  le  camp  du  prince  d'Orange, 
Marlborougb  s'élait  rapproché ,  de  son  propre 
mouvement,  du  parti  jacobite,  avait  fait  connaître 
à  Jacques  son  repentir,  avait  instamment  sollicité 
mm  pardon,  el  promis  avec  cbaleur  son  concours; 
il  avait  donné  des  preuves  de  sa  sincérité  par  des 
renseignements  très-exacts  sur  ce  qui  se  passait 
dans  le  conseil  anglais,  sur  l'état  des  troupes,  sur 
les  plans  de  campagne;  il  avait  fait  participer  à  son 
repentir  la  princesse  Amie,  à  qui  il  avait  persuadé, 
en  1691,  d'écrire  à  son  père  pour  lui  exprimer  le 
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chagrin  qu'elle  ressentait  de  ses  malheurs  et  son  ar- 
dent désir  de  réparer  ses  torts  ^  Destiné  à  d'impor- 
tants commandements  en  Flandre,  il  offrait  d'ame- 
ner Tarmée  tout  entière  dans  le  camp  français;  mais 
il  conseillait  en  même  temps  un  plan  plus  habile, 
celui  de  faire  expulser  l'usurpateur  par  le  parlement 
et  par  l'armée ,  sans  aucune  intervention  de  l'étran- 
ger, et  sans  humilier  l'orgueil  national.  11  ne  lui 
semblait  pas  impossible,  dans  la  «disposition  où 
étaient  les  esprits ,  de  susciter  une  \iolente  oppo- 
sition dans  les  deux  chambres  contre  Guillaume, 
d'exiger  de  lui,  par  exemple,  l'éloignement  de  tous 
les  étrangers  de  son  service,  ce  qui,  dans  le  cas 
où  il  y  consentirait ,  lui  enlèverait  ses  plus  dévoués 
serviteurs,  et  dans  le  cas  de  refus,  amènerait  une 
rupture  avec  le  parlement.  Or,  Marlborough  se 
flattait  d'avoir  assez  d'influence  sur  l'armée,  pour 
qu'à  sa  voix  elle  se  rangeât  du  côté  du  parlement, 
dans  le  cas  d'un  conflit  avec  la  couronne.  Il  en 
avait  déjà  préparé  les  voies*.  Ce  plan  échoua  par 
une  singulière  cause.  Quelques  jacobiles  soupçon- 
nèrent, non  peut-être  tout  à  fait  sans  raison,  que 
Marlborough  travaillait  pour  la  princesse  Anne, 
qu'il  ferait  proclamer  reine  au  détriment  de  Jac- 
ques ,  quand  il  serait  devenu  maître  de  l'armée,  et 

*  La  lettre  datée  du  1*'  décembre  i691 ,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Jacques  II ,  tome  II,  page  477» 
'  Macaulay ,  tome  II,  chapitre  tv,  page  375. 
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ils  le  craigiiireut  sj  bien,  qu'ils  allèrent  eux-mêmes 
dénoncer  sa  conspiration  à  Guillaume  '. 

Rien  u'étail  plus  sérieux  <jue  cet  état  de  choses 
en  Angleterre;  la  désaffection  y  devenait  générale 
à  l'égard  de  Guillaume,  les  whigs  se  détacliaieul 
de  lui,  traitaient  avec  Jacques  sur  les  conditions  de 
son  retour,  sur  les  garanties  à  donner  à  la  nation, 
el  se  ciiargeaient  d'entraîner  l'opinion  publique. 
Harlborough  devait  diriger  l'armée ,  lord  Kussel  la 
flotte,  la  princesse  Anne  l'Eglise.  Deux  régimenl.s 
de  cavalerie  étaient  secrètement  préparés  à  Lon- 
dres, et  huit  dans  le  Lancashire.  Certes  rien  ne 
pouvait  donner  plus  de  confiance  au  gouver- 
nement   français,   ni  justifier  davantage  le  plan 

'  I  Mes  amis,  l'année  passée,  avaieni,  dessein  de  merappeler 
'par  le  parlement.  La  manière  était  concertée,  et  milord  Chur- 
<^ïll  devait  proposer  dans  le  parlement  de  chasser  tous  les 
étrangers' tant  des  conseils  et  de  l'armée  cjue  du  royaume.  Si  le 
prince  d'Orange  avait  consenti  à  cette  proposition,  ils  l'auraient 
eu  entre  leurs  mains;  s'il  t'avait  refusée,  il  aurait  fait  déclarer 
le  parlement  contre  lui ,  et  en  même  temps  milord  Cliurchill 
devait  se  déclarer  avec  l'armée  pour  le  parlement,  et  la  Hotte 
devait  faire  de  même,  et  l'on  devait  me  rappeler.  On  avail 
déjà  commencé  d'agir  dans  ce  projet,  et  on  avait  gagné  un  gros 
parti ,  qtiand  quelques  fidèle»  sujets  indiscrets ,  croyant  me 
Mervir,  et  s'imaginant  que  ce  que  milord  Churchill  (aisail  n'était 
pas  pour  moi ,  mais  pour  la  princesse  de  Danemark,  eurent 
rimprudence  de  découvrir  le  tout  à  Bcnting,  et  dctoumèreDt 
ainsi  le  coup.  ■  (  Mémoires  Je  Jacques  n.) 


344  MADAME  DE  MAINTENON. 

qu'on  avait  arrêté  pour   la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir. 

Le  roi,  privé  du  secours  de  Louvois  qui  était 
mort  l'année  précédente,  avait  donné  ses  ordres 
eu  secret  et  longtemps  d'avance,  tant  pour  établir 
de  grands  magasins  de  vivres  et  de  munitions  le 
long  de  la  Meuse  et  dans  ses  places  frontières ,  où 
il  augmenta  et  fit  hiverner  ses  troupes ,  que  pour 
réunir  sur  les  côtes  de  Normandie  quatre  cents 
bâtiments  de  transport  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes  commandée  par  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds  sous  le  roi  Jacques,  qui  devait  s'embarquer 
avec  elle.  Les  vingt  mille  irlandais  passés  au  ser- 
vice de  France  faisaient  partie  de  cette  armée.  Le 
secret  en  avait  été  si  bien  gardé ,  que  Guillaume 
n'en  était  pas  moins  venu  sur  le  continent  au  mois 
de  mars ,  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes ,  et  que 
ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mai,  par  suite  des  retards 
que  les  vents  contraires  apportèrent  à  l'expédition, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  (elle  devait 
avoir  lieu  en  avril  au  plus  tard),  qu'il  commença  à 
en  avoir  les  premiers  soupçons  ^  Pour  compléter  le 

*  Le  4  mai,  Guillaume  écrivait  à  Heinsius  :  «  Je  ne  puis  vous 
dissimuler  que  je  commence  à  appréhender  une  descente  en 
Angleterre,  quoique  je  n'aie  pu  le  croire  d'abord  ;  mais  les  avis 
sont  si  multipliés  de  tous  les  côtés ,  et  accompagnés  de  tant  de 
particularités ,  qu'il  n'est  plus  guère  possible  d'en  douter.  > 
(Macaulay,  tome  II,  chapitre  iv,  page  426.) 
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plan ,  Tourville  devait  partir  de  Brest  au  milieu 
d'avril  avec  cinquante  vaisseaux  de  ligne,  être 
rejoint  par  notre  flotte  de  la  Méditerranée  à  la  hau- 
teur d'Ouessant,  entrer  dans  la  Manche  ,  attaquer 
la  flotte  anglaise  avant  qu'elle  fût  renforcée  par 
celle  de  Hollande ,  et  assurer  ainsi  la  descente. 
Puis  la  descente  opérée,  i)  devait  rallier  toutes  nos 
forces  et  tenir  la  Manche  pendant  toute  la  cam- 
pagne. Mais  c'est  ici  qu'il  faut  reconnaître  la  part 
que  le  hasard  se  réserve  toujours  dans  les  événe- 
ments humains  et  les  plus  profonds  calculs  des 
hommes.  Les  éléments  firent  échouer  ces  projets  si 
bien  comhinés.  Pendant  si\  semaines  Tourville  fut 
retenu  par  les  vents  contraires  dans  les  eaux  de 
Brest',  ce  qui  donna  te  temps  aux  deux  flottes  an- 

I^aise  et  hollandaise  de  se  réunir,  et  à  Guillaume 
celui  de  premlre  ses  mesures  contre  la  descente  et 
contre  la  conspiration  découverte'.  Le  même  con- 
'•  Le  roi  a  eu  des  nouvelles  du  S,  quo  notre  flotten'avail  pas 
CDCore  pu  meUre  à  la  voile,  à  cause  des  venls  contraires.  > 
(Daoge«u,10  mai  16dS.) 

'  «  Le  soir,  en  arrivant  au  Cateau,  le  roi  a  eu  nouvelle  que  le 
prince  d'Orange ,  soupçonnant  qu'il  y  avait  des  partis  en  An- 
gleteri^  contre  lui,  a  envoyé  le  comte  de  Portland,  avec  onire 
d'enipéchrr  de  passer  trois  régiments  qui  devaient  s'embarquer 
pour  venir  en  Flandre.  >  (Danjjeau,  IS  mai  1692.) —  Les  pro- 
jets de  Harlbnrongh  ayant  été  découverts ,  il  avait  été ,  dès  le 
janvier,  destitue  de  tous  ses  emplois.   Le  prince  et  la 
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ire-temps  fit  que  le  comte  d'Estrées,  qui  devait  ame- 
ner à  Tourville  l'escadre  de  la  Méditerranée,  ne 
put  quitter  TouloD  que  dans  le  courant  de  mai;  il 
essuya,  en  outre,  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  une 
tempête  qui  lui  brisa  deux  vaisseaux ,  et  il  ne  put 
paraître  à  la  hauteur  d'Ouessant,  où  était  le  rendez- 
vous,  que  quand  le  sort  de  la  campagne  était  dé- 
cidé. I^  roi  sentant  que  les  retards  pouvaient  tout 
compromettre,  avait  envoyé  à  Tourville  Tordre 
d'entrer  dans  la  Manche  avec  les  seuls  vaisseaux 
de  Brest,  sans  attendre  l'escadre  du  comte  d'Ës- 
trées,  et  de  combattre  les  ennemis  forts  ou  faibles, 
s'il  les  rencontrait.  Il  était  en  effet  très-important 
d'agir  avant  l'arrivée  de  la  flotte  hollandaise,  d'au- 
tant plus  qu'on  se  croyait  sûr  que  la  moitié  de  la 
flotte  anglaise  passerait  de  notre  côté  ou  se  défen- 
drait mollement.  Tourville  s'était  mis  en  mesure 

princesse  de  Danemarck  étaient  également  tombés  en  disgrâce. 
(Voyez  Macaulay,  chapitre  xviii.)  —  «  Le  prince  d'Orange  a 
ôté  à  milord  Churchill  tous  ses  emplois.  »»  (Lettre  de  Choisy  à 
Bussy,  6  février  1692.)  —  a  On  a  eu  nouvelle  d'Angleterre, 
.  que  le  milord  Churchill  ,  que  le  prince  d'Orange  avait  fait 
comte  de  Marlhorough  ,  avait  été  relégué  à  la  campagne  et 
privé  de  tous  ses  emplois.  >»  (Dangeau,  14  février  1692.)  — 
a  On  a  eu  nouvelle  que  le  prince  et  la  princesse  de  Danemark 
ont  quitté  Londres  et  se  sont  retirés  à  la  campagne,  mécontents 
du  prince  d'Orange;  et  le  prince  d'Orange  leur  a  ôté  leurs 
gardes  et  a  défendu  qu'on  leur  rendît  aucun  des  honneurs  qu'on 
avait  coutume  de  leur  rendre.»  (Dangeau,  9  et  i3  mars  1692.) 
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dVxcciiter  i>es  ordres,  croisant  sur  la  cote  eu  atleu- 
dant  lèvent  favorable'.  Mais  sur  ces  entrefaites, 
Louis  XiV  eut  avis  que  le  ciimplol  jacobite  était 
eDiièreiacnt  découverl ,  et  que  les  fioltes  anglaise 
et  hollandaise  au  complet  avaient  opéré  leur  jonc- 
tion'. Aussitôt  il  manda  au  maréchal  de  Bellefouds 
de  dépêcher  à  la  hâte  des  corvettes  daus  toutes  les 
directions,  pour  enjoindre  d  Tnurville  de  se  rabattre 
surUuessant,  afin  d'attendre  les  autres  escadres. 
Il  n'était  plus  temps.  Les  corvettes  ne  rencontrèrent 
pas  Tourville,  qui,  le  29  mai,  se  trouva  en  présence 
de  la  flotte  alliée.  Il  avait  été  rejoint  par  sept  na- 
vires de  l'escadre  de  Rocliefort,  et  comptait  qua- 
rante-quatre navires  contre  quatre-vingt-huit  ', 
proportion  dans  laquelle  il  est  impossible  de  vain- 


'  -  ]«  roi  reçut  UD  courrier  de  M.  de  Tourville,  qui 
(juil  sortit  de  Brest  vendredi  matin ,  9  du  mois.  Les  v 
de  Rochefort  ei  ceux  du  comte  d'Ësirées  n''oRt  pas  encore  re- 
joint. ■  (Dangeau,  \k  mai  1G9:2.) 

'  ■  Les  trente-cinq  vaisseaux  du  comte  d'Eslrces,  joints  â 
ceux  de  Tourville,  auraient  formé  une  flotte  desoixante-dix-neul' 
vaisseaux.  Il  y  a  apparente  iju'iivant  la  descente  il  y  aurji  im 
grand  combat,  car  le  roi  nous  a  dit  iju'il  avait  donne  un  ordre 
tout  écrit  <le  sa  main  à  M.  de  Tuur\-ille  /  de  chercher  la  ilutte 
nuKunie  et  de  l'attaquer,  forte  nu  faible,  partout  où  il  la  trou- 
venut.  •  (Dangeau,  11  mai  1698.) 

■  Lettre  deTourvillc,  du  3  juin  1 0>J3. — ■.  Il  y  en  avait  en  outre 
vingt  et  un  en  vue.  >  (Mémoires  de  Vijlette.)  —  l^es  Ëlals  de 
ruiiiraiite  ang1ai.se  Tout  miinler  les  deu\  Boiies  alliées  'à  quatre- 
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cre.  La  flotte  alliée  était  montée  par  près  de  qua- 
rante-deux mille  liomraes,  la  flotte  française,  par 
moins  de  vingt  mille.  Tuurville  réunit  le  cous«l 
de  tous  les  capitaines ,  leur  montra  ses  ordres  pour 
attaquer;  tous  répondirent  qu'ib  étaient  prêts , 
s'embrassèrent  et  retournèrent  à  leur  bord. 

Jamais  action  ne  fut  plus  hardie  ci  plus  glorieuse 
pour  la  marine  française  ;  et  il  y  a  des  victoires  qui 
ne  donnent  pas  tant  de  gloire  qu'en  donna  cette 
défaite.  Notre  flotte  se  laissa  porter  à  toutes  voiles, 
vent  arrière,  avec  une  intrépidité  dont  les  ennemis 
furent  stupéfaits ,  sur  cette  masse  immense  qui 
semblait  devoir  l'engloutir  au  premier  cboc.  Carter 
qui  commandait  lavant-garde  anglaise,  et  sur  la 
trahison  duquel  on  comptait,  ne  broncha  pas,  et 
fut  d'ailleurs  tué  au  commencement  de  l'action; 
Russel ,  pas  davantage  '.   Aucun  vaisseau  ennemi 


vitij.'t -dix-neuf  vaisseaux.  (Puissance  navale  de  l'Angleierre, 
par  Sainte-Cruix ,  tome  II ,  page  laOG.J 

'  ■  Hussel ,  dans  sa  correspondance  avec  Jacques  ,  lui  aviil 
fail  deux  propositions  :  ou  de  différer  l'invasion  jusqu'à  l'hiver, 
en  disant  qu'il  profiterait  du  délai  puur  congédier  divers  offi- 
ciers et  donner  leur  place  à  d'autres  luieux  intentioiinés  pour 
Jacques  ;  ou  si  l'invaSîon  avait  lieu  sur-le-champ,  de  faciliier 
le  passage  et  le  débarquement  de  la  flotte  française  ,  en  altuit 
avec  la  sienne  opérer  un  débarquement  sur  la  côte  de  Francr; 
incéritc ,  it  avait  demande  au  gouveme- 
s  la  permission  de  faire  une  descente  U  Saint-Malo. 


meni  anglai: 

Mais  il  conjurait  Jacquc 


r  que  les  deux  flottes  se  ren- 
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n'hésita,  tous  firent  leur  devoir,  et  le  combat  dura 
jusqu'à  la  nuit*.  Cl laque  vaisseau  français  se  bat- 
tant des  deux  bords,  avait  deux  vaisseaux  ennemis 
suspendus  à  ses  flancs.  Le  Soleil  royal ,  monté  par 
Tourville,  lutta  lui  seul  comme  une  forteresse  im- 
prenable contre  trois  ou  quatre  vaisseaux  à  la  fois. 
L'amiral  avait  laucé  son  avant-garde  pour  couper 


OMiU^ssent,  l'avertissant  ({ue,  comme  ofiicier  et  cot 

9  ne  pourrait  s'empêcher  de  faire  feu  sur  le  preniicr  v 

rt'Dcoutreraii ,  vît-il  Jacijues  lui-même  sur  le  pont.  ■ 
(Dalrjmple ,  lome  II.)  Jaapies  avait  caché  cette  lettre  ù  Tour- 
ville,  qu'il  avait,  du  reste,  informe  de  sa  secrète  intelligence 
!Kvec  la  flotte  anglaise.  (Ibid.) 

Jacques  s'était  fait  beaucoup  de  tort  en  Angleterre  par  la 
déclaration  qu'il  venait  d'y  répandre ,  et  (|iii  ne  laissait  voir 
changement  dans  ses  vues  et  dans  ses  projets  de  gou- 
—  La  reine  Marie ,  sur  la  nouvelle  ilv  la  conju- 
ration tramée  dans  l'armée  navale  ,  avait ,  en  l'absence  de 
Guillaume,  adressé  à  la  flotte  une  lettre  qui  fut  lue  à  Ixjrd 
de  tous  les  vaisseaux  ,  où  elle  s'adressait  personnellement 
k  leur  fidélité,  à  leur  honueur  et  à  leur  loyauté,  en  repoussant, 
it-elle,  les  bruits  de  trahison  qui  étaient  venus  jusqu'à  elle. 
Crile  lettre  fit  beaucoup  d'iiupressiou  sur  les  troupes  de  maiine, 
qui  y  répondirent  par  une  adresse  chaleureuse  en  prolestant  de 
leur  fidélité,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  niounr  pour  elle  et  poiv 
la  patrie.  On  dit  (pie  Bussel  ue  la  signa  pus.  —  Louis  XIV  ayant 
Ninnaissance  à  Nanmr  de  cette  protestation  des  nlTiciers  et 
soldats  anglais,  qui  ne  lui  permettait  plus  de  compter  sur 
défection,  fit  renouveler,  mais  en  vain  ,  l'ordre  d'éviter  le 
avant  la  réunion  de  toutes  nos  forces. 
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la  flotte  alliée^  et  avait  tenu  en  échec  l'escadre  bol- 
landaise  ,  qui  ne  put  jamais  reprendre  le  dessus  du 
vent  j  tandis  qu'à  la  télé  du  corps  de  bataille  avec 
son  formidable  Soleil  royal  ^  il  supporta  le  choc 
de  tout  le  reste  de  la  flotte  alliée.  Bien  qu'environné 
de  tant  d'ennemis,  il  se  battait  en  lion,  sans  qu'ils 
lui  prissent  aucun  vaisseau  ni  qu'ils  parvinssent  à 
l'entamer.  Mais  ne  pouvant  triompher  dans  une 
lutte  si  inégale,  à  dix  heures  du  soir  il  se  retira 
libre  du  combat  vers  les  côtes  de  France.  A  vrai 
dire,  il  n'avait  pas  été  vaincu  \  Les  Anglais  avaient 
perdu  deux  vaisseaux ,  les  Français  pas  un  seul. 
Mais  il  n'y  avait  aucun  lieu  de  jretraite  sur  toute  la 
côte,  et  c'est  là  qu'eut  lieu  le  désastre.  Le  30  mai 
au  matin ,  Tourville  était  à  une  lieue  au  vent  des 
ennemis.  II  avait  autour  de  lui  trente-cinq  vais- 
seaux; les  neuf  autres  s'étaient  écartés,  et  purent 
regagner  Brest.  «  A  ce  moment,  Petit  Renau  arriva, 
disent  les  Mémoires  de  Villette ,  apportant  trop 
tard  les  avis  de  la  jonction  de  toutes  les  forces  na- 
vales ennemies.  Plusieurs  corvettes  chargées  des 
mêmes  avis,  que  Bonrepaux  envoyait  de  la  Hogue, 

*  o  Mémoires  de  Villette. — Capefigue,  Histoire  de  Louis  XIV. 
— Puissance  navale  de  l'Angleterre,  par  Sainte-Croix ,  tome  U, 
page47. — «Afterahardanddoubtful  fight  offiNthours  Tourville, 
thought  that  enough  had  been  done  to  niaintain  the  honour  of 
the  white  flag,  and  began  to  draw  olT.  »  (Macaulay,  tome  VIII, 
chapitre  xviii ,  page  49.) 
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avaient  manqué  notre  armée".  »  On  était  aJors  de- 
vant Cherbourg,  et  si  le  port  qu'on  y  avait  projeté 
eût  été  fait,  tout  était  sauvé.  L'amiral  se  décida  à 
tâcher  de  gagner  une  marée  sur  l'armée  ennemie, 
pour  aborder  aussi  a  Brest  s'il  était  possible.  Il  s'en- 
gagea dans  le  canal  appelé  te  Haz  Blanchard ,  entre 
la  côte  de  Cotentin  et  les  iles  de  Guernesey,  el  le 
'SI  au  matin ,  vingt-deux  vaisseaux  sortirent  du 
«anal,  et  se  mirent  à  l'abri  à  Saint-Malo.  Maïs  la 
'marée  manqua  aux  treize  derniers,  retardés  par 
lurs  avaries;  ils  voulurent  mouiller,  mais  les  gros 
courants  firent  chasser  les  ancres,  et  les  ramenèrent 
«ous  le  vent  des  ennemis.  Ils  s'appuyèrent  alors  à 
]a  côte  de  la  Hogue,  où  était  une  grande  partie  de 
l'armée  de  débarquement.  Là ,  après  quelque  hési- 
tation et  quelques  cunOits  entre  l'autorité  du  roi 
Jacques ,  et  celle  du  maréchal  de  Beliefonds  et  des 
amiraux,  qui  nuisirent  un  instant  aux  bonnes  dis- 
positions qu'on  pouvait  prendre,  ces  bâtiments 
furent  attaqués  et  incendiés  par  dix-sept  vaisseaux 
anglais,  quoiqu'on  tes  eût  fait  échouer,  mais  trop 
tard,  sur  le  rivage,  après  en  avoir  tiré  presque  tous 
les  équipages,  et  quoiqu'on  eût  clierché  à  les  dé- 
fendre avec  des  chaloupes  et  des  batteries  dressées  à 
Jab&tesur  la  cûte  *. 

'  Mrinoircï  du  inari|iiis  <li-  ViH^ir,  p.igr  i:(4 

'  M«inaireft  de  Villette. —  H.  Murtii).  CapcCgm^,  —  I.i'ttri-  de 


I 
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Ce  désastre  de  la  Hogue  était  le  premier  échec 
éprouvé  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
mais  l'impression  qui  en  est  restée  a  dépassé  le 
désastre.  On  en  parla  à  Londres  comme  d'un  autre 
Azincourt  ^  ;  et  il  semblerait ,  à  entendre  une  foule 
d'historiens  qui  se  répètent ,  que  la  marine  fran- 
çaise y  fut  détruite,  et  qu*à  partir  de  ce  jour,  toute 
notre  puissance  sur  mer  disparut.  Les  faits  démen- 
tent ces  exagérations.  Les  Français  ne  perdirent  pas 
à  la  Hogue  un  vaisseau  de  plus  que  les  Anglais  n'en 
avaient  perdu  deux  ans  auparavant  à  Beachyhead; 
cette  perte,  qui  se  monta  à  quinze  vaisseaux*,  fut 
promptement  réparée,  et  dès  l'année  suivante, 
notre  flotte  était  aussi  nombreuse  qu'auparavant*. 

Le  roi  était  sous  les  remparts  de  Namur,  quand 
il  apprit  celte  nouvelle  avec  le  calme  et  le  sang- 
froid  que  de  plus  grands  échecs  dans  la  suite  ne  dé- 
concertèrent jamais.  Son  plan  général  était  rompu, 

lord  Russel  à  Tourville ,  où  il  adniire  le  courage  des  Français. 
(Sainte-Croix,  tome  II,  page  59.) 

•  Macaulay,  tome  VII ,  chapitre  xvni ,  page  54. 

•  Deux  de  ces  vaisseaux  avaient  échoué  à  Cherbourg  et  y 
furent  également  brûlés r 

•  ff  Le  roi  a  présentement  soixante-dix  vaisseaux  à  Brest  en 
état  de  tenir  la  mer ,  malgré  ceux  que  nous  avons  perdus ,  et 
on  a  déjà  envoyé  l'argent  nécessaire  pour  faire  achever  qua- 
torze vaisseaux ,  qui  seront  prêts  au  printemps.»  (Dangeau; 
18  juin  1692.) 
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ket  il  lie  Uii  lestait  pli 
Ide  la  poT 


tis  ( 


i  tirer  le  meilleur 


'ils 


parti 


s  elail  réservée.  Deux  Fortes  ar- 
mées avaient  été  réunies  près  de  Mous,  meltani 
l'eunetni  dans  l'iiiccrlilude  du  lieu  où  elles  se  por- 
teraient, el  le  roi,  de  sa  personne,  était  parti  le 
iû  mai  de  Versailles.  Cette  fuis,  les  dames  furent 
idu  voyage,  façon  un  peu  asiatique  de  faire  la 
,^erre,  el  elles  s'étaient  mises  en  marche ',  ayant 
k  leur  tète  madame  de  Maintenon,  dont  la  gra- 
'vite  douce  et  l'influence  tonte  naturelle  présidaient 
avec  son  tact  ordinaire  cette  cour  féminine  au  mi- 
iteti  des  camps. 

Cette  année  la  France  avait  sept  armées  eu  cam- 
ipagne  ;  en  Flandre,  Tarméc  de  siège,  commandée 
4par  le  roi  devant  Namur,  et  celle  d'observation , 
commandée  par  le  maréclial  de  Luxembourg  ; 
l'armée  du  Uhin ,  commandée  par  le  maréchal  de 
Lorges;  celle  de  la  Moselle,  commandée  par  le 
marquis  de  BouITlcrs;  celle  d'Italie,  commandée 
par  Catinat;  celle  des  Pyrénées,  commandée  par 
Noailles;  et  celle  de  Normandie,  desti- 


■  Il  «t  réglé  (jue  les  danies  viendront  an  voyage  i|uc  le  roi 
L'Vi  birc  en  Flandre.  Madame  de  Chartres  et  madame  la  jirin- 
Ven&ed«  Conli  niarcheronl.  Madame  demeure  à  Paris  el  àSaint- 
fCknid.   Madame  la  Dtidicsse  restera  ici.    Il    y  aura  un    se- 

mi  carrosse  du  roi  et  un  carrosse  de  niadainc  de  Chartres  . 

t  buil  dames  dans  chacun  di^  cet  carrosses.  -  (  Dangeau , 
IS  avril  1S93.> 
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née  au  débarquement  en  Angleterre,  commandée 
par  le  maréclial  de  Bellefonds.  Il  y  avait  en  outre 
deux  camps  volants  :  celui  du  marquis  d'HarcourI, 
dans  le  pays  de  Julliers,  Cologne  et  Luxembourg; 
et  celui  du  marquis  de  Joyeuse,  qui  joignait  le  ma- 
réchal de  Lorges. 

Le  roi  partit  donc  le  10  mai*,  alla  dinar  à  Pier- 
refitte  et  coucher  à  Chantilly,  où  il  séjourna  et  chassa 
pendant  un  jour.  Le  12,  il  alla  diner  à  Verberie  et 
.coucher  à  Compiègne.  Le  13,  il  dina  à  Hubercourt 
et  coucha  à  Noyon ,  où  il  tint  un  conseil  très-loDg 
avec  Monseigneur  et  les  ministres.  Le  14,  le  roi 
vint  diner  à  Ham  et  coucher  à  Saint-Quentin;  le 
15,  à  Cateau-Cambresis;  le  16,  au  Quesnoy^  où  les 
dames  durent  séjourner  le  lendemain  ,  pour  se 
rendre  le  18  a  Mons. 


*  «  M.  le  duc  de  Chartres  se  trouva  un  peu  incommodé,  et 
n'alla  pas  dans  le  carrosse  du  roi.  Monseigneur,  Monsieur^ 
Madame  de  Chartres  et  les  deux  princesses  de  Cond  v  sont. 
Madame  de  Maintenon  marche  seule  avec  madame  de  Maâllv. 
Les  autres  dames  du  voyage  sont  :  Mesdames  la  princesse 
d'Harcourt,  de  Soubise,  de  Chevreuse,  de  Beauvillier,  de  Mor- 
temarl  ;  comtesses  de  Grammont ,  d^Heudicourt ,  de  Croissy, 
maréchalede  Rochefort,  marquisesd'O,  deDan^eau;  la  duchesse 
de  Choiseul ,  et  mademoiselle  de  Croissy.  Madame  la  princesse 
d'Épinoy,  qui  devait  y  être,  est  demeurée  à  Paris,  et  madame 
de  Montgon  s'en  est  retournée,  parce  que  son  mari  est  malade 
à  Versailles.  »  (Dangeau,  12  mai  1692.^ 
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l.c  roi,  arrivé  à  son  camp  de  Gtvries,  parcourul 
les  lignes  de  son  armée,  et  alla  visiter  celles  du 
maréchal  de  Luxembourg,  puis  revint  h  Mons  voir 
les  dames ,  qui  se  réunirent  loules  ehez  madame 
de  Maintenon,  logée  elle-même  cliez  Vovsin,  in- 
tendant du  Hainaut'>  depuis  contrôleur  général  et 
dianrelier.  "  Ia:  lendemain  il  les  fil  assister  à  la 
pltis  belle  revue  peul-étrc  qui  ail  été  faite,  ditSainI* 
Simon,  des  deux  armées  réunies  qui  tenaient  im 
■espace  de  prcs  de  trois  lieues'.  —  l,e  roi  monta  à 
cheval  sur  les  huit  heures,  el  les  dames  arrivèrent 
de  Mons  à  onz-e  heures;  la  duchesse  de  Chartres  et 
la  princesse  douairière  de  Conli  montèrent  à  cheval 
avec  quelques  (illes  de  leur  suite,  et  les  autres  sui- 
■•irent  en  carrosse.  La  revue  dura  sept  heures,  à 
marcher  un  bon  train  sans  s'arrêter'.  Après  la 
revue,  les  dames  s'en  retourneront  à  Mons,  et  le 
roi  à  son  quartier,  qui  en  était  éloigné  de  deux 
lieues.  Le  lendemain  elles  y  revinrent  pour  y  dîner 
avec  le  roi ,  à  l'exception  de  la  princesse  douairière 
de  Coati,  indisposée,  et  de  madame  de  Maintenon, 
non  plus  que  de  la  princesse  de  Soubisc  et  de  la 
docbesse  de  Beauvillier.  Il  y  eut  deux  tables  sous 
deux  (entes  difTérentes-,  le  roi  en  tint  une,  et  Mon- 

'  Méinnircs  de  Sourches  ei  de  Dangeaii. 
»  Swnt'Simon,  tome  I,  otispiu-e  r. 
'  ItangMi. ,  an  mai  IfiOt. 


356  MADAME   DE  MAINTENON. 

seigneur  l'autre;  et  pendant  le  diner  il  y  eut  un 
concert  de  timbales^  de  trompettes,  de  hautbois  et 
de  tambours.  Après  le  diner,  toutes  les  dames  ayant 
suivi  le  roi  dans  sa  chambre,  y  jouèrent,  pendant 
(|ue  le  roi  travailla  dans  son  cabinet ,  après  quoi  il 
monta  à  cheval  avec  la  duchesse  de  Chartres  et 
([uelques  autres  dames,  et  alla  faire  le  tour  des 
lignes  à  la  tête  des  camps;  et  ce  tour  étant  achevé, 
les  dames  remontèrent  en  carrosse,  et  retoumèreni 
à  Mons*.  >) 

Ce  fut  le  24  mai  que  le  roi  décampa,  et  déclara 
(|u'il  allait  assiéger  Namur,  qui  fut  en  effet  investi 
dès  le  lendemain.  Son  armée  était  d'environ  cin- 
quante mille  hommes.  Avant  de  partir,  il  avait 
nommé  M.  le  Duc,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  du 
Maine  leutenants  généraux',  et  choisi  pour  ses  aides 
de  camp  le  prince  d'Elbœuf ,  le  prince  de  Turenne, 
le  comte  de  Fiesques,  les  marquis  de  Lassay  et  de 
Roncherolles ,  et  Lanjamet ,  gentilhomme  breton. 
L'armée  du  maréchal  de  Luxembourg ,  destinée  à 
tenir  la  campagne  et  à  couvrir  le  siège,  était  d'en- 
\iron  soixante  mille  hommes.  C'est  avec  lui  que  se 
trouvaient  le  prince  de  Conti,  les  ducs  du  Maine, 
de  Vendôme  et  de  Chartres,  tout  nouveaux  époux 

*  Mémoires  manuscrits  du  marquis  de  Sourches. 
'  ««  M.   de  Chartres  servira  de  volontaire  dans  Tarmée  de 
Flandre  ,  comme  l'année  passée.  »  (Dangeau  ,  9  mars  1692.) 
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<|ii'ils  étaient.  Le  roi  avait  à  sa  .siiile  Mnuseigneur, 
Monsieur,  M.  le  Piiiice.  Les  dames  étaient  alitas 
à  Maubeuge '.  Dès  les  premiers  jours  on  le  vît, 
comme  au  siège  de  Mons,  appliqué  et  actif,  exami- 
ner tout  par  lui-même,  aller  à  diverses  reprises  re- 
connaître la  place  et  tons  les  points  par  où  le  prince 
d'Orange  pouvait  la  secourii,  visiter  les  quartiers 
et  les  différents  corps,  inspecter  la  tranchée  et  le 
conimeuceiuent  des  travauv,  s'exposant  avec  sang- 
froid  et  indilTérence  à  la  portée  du  canou  '. 

'  Saim-Simon.  —  *  Les  princesses  iront  de  Mons  à  Mnii- 
bmge,  où  elles  passeront  la  Pentecôte ,  puis  elles  iront  i  Phï- 
lippeville ,  pour  être  plus  |iri)i:hes  de  Nainnr,  et  avoir  des 
nouvelle»  plus  vile.  >  (Dangcau,  Zl  mai  IG93.) 

*  «  I^  roi  arriva  hier  sur  les  iieuf  heures  du  matin.  Sa  lll;i- 
jrsté  alla  se  promener  dans  une  [larlie  des  environs  de  la  placi'. 
M  prés  que  ce  ne  fui  pas  suns  un  grand  plaisir  que  ceux  il  qui 
il  avait  dèrendu  de  le  suivre  le  virent  revenir.  »  (Lettre  du 
marquis  de  Barbezieux  au  maréclial  de  I,orges,  au  camp  devant 
Kanmr,  37  mai  t6i)2.  —  -  Le  36,  dit  l'histoiien  Qnincy,  le  roi 
ac  mil  en  marche  à  trois  heures  du  malin ,  et  arriva  devant 
Sunur  i  huit  heures  ;  il  l'alla  d'abord  reconnaître,  et  on  lira 
plusieurs  cou[is  de  canon' lorsiiu'on  le  vit  approcher.  Il  pria  1rs 
gens  de  condition  de  ne  point  suivre,  afin  qu'il  pOt  approcher 
plus  près  de  la  place ,  et  ordonna  qu'un  fit  exi'i'uter  ses  ordres 
k  la  rigueur  pour  ceux  qui  !e  suivaient.  Sa  Majesté  s'avanra 
hi&a  près,  et  après  avoir  considéré  quelque  tenqis  la  jilace,  elli< 


Ulel 
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ergn( 


,  et  visita  les  endroit 


*  pour  l'élablisseinent  des  quarliert..  Elle  marqua  les  lieux  pour 


I  ta  Samhir 
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Cependant  la  goutte  qui  vint  le  surprendre ,  lui 
rendit  ces  fatigues  extrêmement  pénibles,  et  à  la 
fin  elle  le  retint  douze  jours  sous  sa  tente,  grande 
mortification  pour  lui  pendant  un  siège  qu'il  di- 
rigea constamment  lui-même.  «  11  y  a  cinq  jours 
que  je  ne  puis  monter  à  cheval,  écrivait- il  au 
maréchal  de  Lorges,  ayant  la  goutte  aux  deux 
pieds;  me  connaissant  comme  vous  faites,  vous 
croyez  bien  que  dans  un  lieu  comme  celui-ci ,  cela 

pour  la  communication  des  quartiers.  Elle  monta  sur  les  hau- 
teurs pour  y  faire  tracer  les  lignes  de  circonvallation,  et  donna 
tous  les  ordres  nécessaires  poiu*  le  campement  des  troupes, 
selon  Tétat  suivant....  Pendant  que  les  troupes  se  campaient 
dans  Tordre  qu'on  vient  de  marquer,  le  roi  s'avança  encore  avec 
M.  de  Vauban ,  qui  avait  la  direction  des  travaux  auprès  de  la 
ville,  pour  marquer  les  endroits  où  Ton  devait  ouvrir  la  tran- 
chée ,  et  Sa  Majesté  demeura  ù  cheval  tout  le  reste  du  jour.  Il 
envoya  des  détachements  pour  se  saisir  de  divers  postes  très- 
importants  sur  le  chemin  de  Huy  à  Nanmr  au  delà  de  la  Meuse. 
Trente  ou  quarante  dames  sortirent  de  la  ville ,  et  le  roi  les 
fit  conduire,  par  M.  le  prince  d'Elbœuf,  qui  était  un  de  ses 
aides  de  camp,  dans  ses  carrosses ,  à  Fabbaye  de  Malogne  ,  où 
Sa  Majesté  leur  fit  préparer  à  souper.  —  Le  27,  le  roi  alla 
visiter  le  quartier  de  M.  le  Prince  ,  et  donna  des  ordres  pour 
l'établissement  des  parcs  d'artillerie  et  des  munitions  de  guerre. 
Il  y  eut  quelques  escarmouches  ces  jours-là,  pendant  lesquelles 
Sa  Majesté  s'avança  sur  ime  hauteur  avec  M.  de  Vauban  ,  fort 
proche  de  la  ville ,  ^is-à-vis  des  jwrtes  de  Fer  et  de  Saint* Ni- 
colas ;  et  après  en  avoir  examiné  les  fortifications ,  il  en  régla 
les  attaques....  »  (  Histoire  militaire  de  Louis  XIV,  par  Quincy, 
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me  donne  beaucoup  dccliagriii,  et  j'espère  qu'il 
passera  tout  à  fait  bienlùl  '.  " 

Les  opéralinns  cependant  n'en  conlînnèrent  pas 
moins,  et  la  ville  se  rendit  le  5  de  juin.  Mais  il  res- 
tait à  s'emparer  du  cliàleau  escarpé  et  l'ortifié  de 
■ouïes  jKUHs,  et  qu'un  estimait  imprenable.  Le  roi, 
ne  ponvani  monter  à  cheval,  se  faisait  transporter 
en  chaise  aux  irancbées.  Le  13  juin,  les  travaux 
avant  été  poussés  jusqu'aux  retranchements ,  on 
i-^olut  de  les  atta<juer,  et  ce  jonr-là  le  roi  put  se 
rendre  sur  une  hauteur  voisine  pour  diriger  l'ordre 
de  l'altaqiie.  U  partit  à  linis  heures  du   matin,  se 

ftinic  H  .  psge  27S.}  —  ■  Le  38  mai,  quoique  le  i-oi  air  un  peu 
d«  ^uuue,  il  fui  luule  la  journée  à  cheval ,  passa  les  ponis  du 
U  Sauilire  et  ^  la  Meuse,  et  alla  justju'au  bout  du  ({iiarrier  de 
51.  lie  Boiiftlcrs.  —  Le  î'.t,  la  goutte  du  roi  augiiienia  fort  de  la 
liroiiteiiade  qu'il  lit  hier,  si  bien  (]u'il  n'a  pas  pu  suitir  au 
jourd'lmi.  —  Le  30,  la  goutte  du  roï  est  un  peu  diniinuée,  mais 
n  ne  peut  pas  encore  monter  à  cheval.  Il  a  tenu  conseil  tout  le 

,n  avec  ses  ministres. — Le  31,  le  rm  a  êlé  si  incommodé  de 
M  goutte,  qu'il  a  garde  le  lit  tinil  le  jour.  Il  a  tenu  ce  malin  un 
^nnd  conseil  de  guerre ,  où  étaient  Monsngneur,  Monsieur, 
M.  le  Prince  ,  les  maréchaux  de  Luxembourg  et  d'Humiêres , 
MM.  de  fiarbcHeux  «i  Cliamlay.  —  Le  2  juin,  le  roi  a  toujours 
la  goutte,  qui  l'attriste  torl.  Cependant,  connue  il  a  tout  vu,  et 
donni- itrdreik  tout,  son  mal  le  dnil  moins  chagriner.  •  (Journal 
lie  Uangeau,  édition  de  iSb(t.) 

Le  roi  au  maréchal  de  I»!^  ,  au  camp  devant  Namur  , 
fi  j<iin  IR9d. 
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mit  à  la  tête  d'une  brigade,  et  se  porta  sur  la  crête 
de  la  hauteur,  entre  le  deuxième  et  le  troisième 
bataillon  de  son  régiment ,  d'où  il  présida  à  l'at- 
taque de  la  redoute ,  que  les  troupes  électrisëes  par 
sa  présence  enlevèrent  avec  la  plus  grande  vigueur. 
M.  le  Duc  commandait  la  tranchée.  «  Le  roi ,  dit 
M.  de  Sourches,  vit  toute  l'action  à  portée  du 
mousquet ,  de  telle  sorte  que  le  comte  de  Toulouse 
y  reçut  une  contusion  au  bras  droit ,  qu'il  avait 
appuyé  contre  la  chaise  du  roi,  et  tout  contre  sa 
tête  ;  que  Chàtillon  y  eut  aussi  une  contimon  à  la 
cuisse,  que  le  comte  de  Nouant  y  reçut  un  coup  de 
mousquet  à  la  tête ,  derrière  Sa  Majesté ,  et  qu^il  y 
eut  plusieurs  soldats  blessés  sur  la  même  crête  où 
le  roi  était.  Pour  le  canon ,  il  en  passa  plusieurs 
coups  sur  la  même  hauteur,  et  La  Courtade ,  dans 
le  régiment  de  Toulouse,  en  eut  le  bras  emporté*.  » 
Les  courtisans  empressés  suppliaient  le  roi  de  ne 
point  s'exposer  ainsi ,  et  c'est  à  cette  dernière  occa- 
sion que  le  comte  de  Fiesques  écrivait  à  madame 

'  Mémoires  manuscrits  du  marquis  de  Sourches,jidn  1692. — 
M  Jje  roi  voyait  cette  action  d'une  hauteur  où  Ton  était  si  peu  à 
couvert,  que  M.  le  comte  de  Toulouse,  qid  étaitprèsde  SaMajesté, 
a  eu  au  bras  droit  une  grosse  contusion.  M.  deNonant,  qui  était 
derrière  Sa  Majesté ,  a  été  blessé  à  la  tête,  »  (Lettre  de  M.  de 
Barbezieux  au  maréchal  de  Lorges,  au  camp  devant  Namur. 
i3  juin  1692.  —  Mêmes  détails  dans  le  Journal  de  Dangeau. 
édition  de  i8o(â.^ 
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(le  Mainleiion  (juin  1692)  :  <  J'ai  l'iionneur,  ma- 
dame, de  vous  écrire  à  la  hâte ,  pour  vous  supplier 
de  conjurer  le  roi  de  faire  ici  le  général  et  non  le 
soldat.  Hier,  sans  un  gabion,  une  balle  nous  l'ati- 
rait  emporté;  M.  le  comte  de  Toulouse  reçut  le 
coup;  il  en  fut  quille  pour  une  contusion.  » 

Celle-ci,  de  même  que  les  autres  dames,  s'était 
rapprocliée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  du  ihéâlre 
de  la  guerre.  Elle  écrivait  le  25  raai  de  Maubeuge 
à  une  dame  de  Saint-Louis  :  «  Le  roi  nous  a  or- 
donné de  séjourner  aujourd'hui  et  demain  ici,  afin 
de  donner  ù  tout  le  monde  le  temps  de  faire  ses 
dévotions  à  la  fêle  de  la  Pentec6le.  Il  songe  à  tout, 
comme  vous  voyez,  car  c'est  de  l'armée  qu'il  nous 
a  envoyé  cet  ordre.  Dites,  s'il  vous  plait,  à  madame 
de  Veilhan  que  le  siège  de  Namiir  est  phis  considé- 
rable que  celui  de  Alons  ;  que  le  roi  l'allaque  avec 
quarante  ou  cinquante  mille  hommes,  et  que  M.  de 
Luxembourg  en  a  quatre-viugt-dix  mille  à  opposer 
à  M.  le  prince  d'Orange,  s'il  voulait  traverser  le 
dessein  du  roi;  que  j'ai  vu  de  mes  yeux  tous  ces 
hommes-là,  et  qu'elle  n'a  pas  l'Âme  plus  guerrière 
roiis  r 


qii 


«  partir 


s  pour  I 


iippevil 


,  qui  I 


sera  qu'à  six  ou  sept  lieues  du  roi.  11  est,  grâces  à 
Dieu,  en  parfaite  santé,  et  toute  l'armée  est  charmée 
lie  sa  douceur,  de  son  affabilité,  de  la  facilité  qu'il 
V  a  de  lui  parler,  et  du  travail  auquel  il  est  ap- 
pliqué. <• 
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Le  souvenir  de  ses  religieuses  et  de  ses  élèves  de 
Saint-Cyr ,  où  Ton  ëlaît  alors  en  retraite  pour  la 
préparation  aux  voeux  solennels,  la  suivait  au  milieu 
du  bruit  des  armes,  et  ses  lettres  fréquentes  et  en- 
jouées montrant  qu  elle  o  était  pas  moins  occupée 
d'elles  que  si  elle  en  eût  été  entourée,  u  Si  Pou  pou- 
vait en.  conscience,    écrivait-elle  à   madame  de 
Veilhan,  souhaiter  une  religieuse  hors  de  son  cou- 
vent, je  voudrais  vous  voir  pour  quelque  temps 
dans  les  places  de  guerre  par  où  nous  passons,  et 
si  Ton  pouvait  se  changer,  je  prendrais  pour  ce 
temps^là  cette  humeur  martiale  qui  vous  fait  aimer 
la  poudre  à  canon.  Vous  seriez  ravie,  madame,  de 
ne  sentir  que  le  tabac,  de  n*eiUendre  que  le  tam- 
bour, de  ne  manger  que  du  fromage,  de  ne  voir 
que  des  bastions,  demi-lunes,  contrescarpes,  et  de 
ne  toucher  rien  dont  la  grossièreté  ne  soit  fort  op- 
posée à  celle  sensualité  au-dessus  de  laquelle  vous 
êtes  si  élevée  par  votre  courage  et  par  vos  inclina- 
tions. Pour  moi  qui  suis  Irès-femmelelte,  je  vous 
donnerais  volontiers  ma  place,  pour  travailler  en 
tapisserie   avec   nos   chères   dames.   J'espère  que 
j'aurai   celte  joie   bientôt,  et  que  Namur  aimera 
mieux  se  rendre  que  se  faire  entièrement   ruiner. 
Vous  ne  pensez  qu'à  la  guerre,  vous  ne  me  dites 
pas  un  mot,  ni  de  la  retraite,  ni  de  votre  santé.  Je 
suis  trop  bonne,  après  cela,  de  vous  dire  que  le  roi 
est  en  parfaite  santé,    cpioique  avec  un  peu  de 
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goutte,  et  que  île  sou  lit,  où  il  est  retenu  depuis 
deux  jours,  il  donne  ses  ordres  pour  le  siège  de 
Kamur,  pour  que  sou  autre  armée  s'oppuse  au 
prince  d'Orange,  pour  que  le  maréchal  de  Lorges 
entre  en  Allemagne,  que  M.  de  Catiiiat  repousse 
31.  de  Savoie,  que  M.  de  Noailles  eni[)i'clif  les  Es- 
pagnols de  rien  faire,  ([ue  M.  de  Tourville  balle  la 
fiolle  des  ennemis  s'il  a  le  vent  favorable,  et,  outre 
iCes  ordres-là,  qu'il  gouverne  tout  le  dedans  de  son 
royaume.  Je  vous  quitte  après  ceile  peinture,  qui 
ikduil  remplirvotre  idée.  » 

Les  dames  s'élaienl  rendues  à  Dînant',  dont  ma- 
rne de  Maintenou  envoie  ù  Saint-Cyr  la  plus  irisle 
i^einlure  (juin  1602).  u  Imaginez-vous,  madame, 
u'hier,  après  avoir  marché  six  heures  dans  un 
rAssez  beau  chemin,  nous  vîmes  un  château  bâti 
sur  un  roc,  presque  impossible  à  aborder,  et  ar- 
rivés au  pied  du  eliùleau,  comme  an  fond  d'un 
puits,  les  toits  d'un  nombre  de  petites  maisons  qui 
notis  parurent  pour  des  poupées,  et  cuvironnées 
<àe  tous  côtés  par  des  rochers  affreux  tpii  paraissent 
ide  fer.  Descendus  dans  celte  horrible  habitation 
par  un  chemin  plus  rude  que  je  ne  puis  dire,  les 
irrosses  faisant  des  sauls  à  rompre  tous  les  ressorts, 

'  *  1"  juiil.  1^'  ri'giinenl  de  dragons  du  chevalier  de  Grain- 
mt,  <]»)  a  aujourd'hui  escorté  les  Princesses  cl  les  Dames  ù 
nant,  revient  demain  dans  le  camp  «le  Girardin.  •    (Dan- 
,fi;au,  1"  juin  1R94.) 
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sur  la  Mehâigne,  fit  inine  plusieurs  fois  de  vouloir 
décider  du  sort  de  Namur  par  une  bataille,  ou  de 
couper  nos  deux  armëes,  ou  de  tomber  sur  le  camp 
du  roi.  Mais  Thabileté  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg et  la  prévoyance  même  du  roi  rendirent 
vaities  toutes  ses  manœuvres,  et  le  condamnèrent 
à  assister  douloureusement  a  la  prise  de  Namnr, 
comme  il  avait  assisté  à  celle  de  Mons. 

Le  22,  le  fort  Guillaume,  construit  récemment 
par  M.  de  Cohorn,  et  défendu  par  lui,  se  rendit 
après  un  assaut  ;  mais  il  restait  encore  Tattaque 
du  vieux  château.  On  y  procéda  immédiatement. 
«  L'après-diner  du  26,  le  roi  alla  sur  les  hauteurs 
de  la  redoute,  assez  près  du  lieu  où  étaient  les  bat- 
teries. Sa  Majesté  y  demeura  deux  heures  pour  en 
voirreffet,  de  sorte  que  toute  la  cour  était  à  demi- 
portée  du  mousquet,  couverte  par  le  feu  continuel 
que  faisaient  trente  pièces  de  canon  et  vingt  mor- 
tiers'. »  Le  28,  tout  étant  prêt  pour  l'attaque  de  la 
contrescarpe,  le  roi  fit  donner  le  signal  à  midi. 
«  Durant  Faction,  dit  Dangeau,  le  roi  est  toujours 
resté  à  cheval,  à  une  demi-portée  de  mousquet  de 
la  place,  et  quelques  gens  ont  été  blessés  fort  loin 
derrière  lui.  Le  lendemain,  ajoute-t-il,  il  se  rendit 

*  Histoire  militaire  de  Qiiincy,  tome  II,  page  515.  —  «  Le 
roi  alla  Taprès-dîner  se  promener  à  cheval  aux  batteries  et  à 
la  demi- portée  du  mousquet  de  la  contrescarpe.  »  (Dangeau, 
26  juin  1692.) 
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au\  balli-riesjft  entra  dans  la  tranchée  jusqu'à  l'tn- 
droil  où  il  pouvait  voir  attacher  le  mineur.  »  — 
«  11  s'avança,  dit  Quiticy,  jusqu'à  la  batterie  de  ài\- 
huit  pièces  qui  était  près  de  la  gorge,  n'ayant  auprès 
de  lui  que  le  niaréclial  de  Duras  et  M ,  de  Vauhan  '.  » 

I Enfin,  le  30  au  matin,  la  brèche  fut  forcée,  nn 
batlit  lachamade,et  l'ennemi  capitula. 
On  ne  saurait  raconter  ici  tous  les  actes  de  bra- 
■Voure  et  de  dévouement  que  l'envie  de  se  signaler 
■ous  les  yeux  du  roi  fit  faire  aux  olïiciers  et  aux 
Sutdats  pendant  ce  long  et  terrible  siège,  u  11  est 
certain,  dit  Sainl-Simon,  que  sans  la  présence  du 
roi,  qui  était  l'àiiie  du  siège,  et  (|ui,  sans  l'eniger, 
faisait  l'aire  l'impossible,  tant  le  désir  de  lui  plaire 
et  de  se  distinfîuer  était  extrême,  on  n'en  serait  pas 
Tenu  à  bout.  Les  fatigues  de  corps  et  d'esprit  qu'il 
easuya  a  ce  siège,  lui  causèrent  la  plus  douloureuse 

»goulle  qu'il  eut  encore  ressentie,  mais  qui  ne  l'em- 
pêcha pas,  de  son  lit,  de  pourvoir  à  tout,  et  de 
tenir  pour  le  dedans  et  pour  le  dehors  ses  conseils 
'  comme  à  Versailles,  ainsi  qu'il  avait  fait  pendant 
tout  le  siège.  » 

Le  roi  employa  les  deux  jours  (|ui  suivirent   la 

reddition  du  château  à  donner  tous  les  ordres  né- 

l  cessaires  pour  la   sûreté  d'une  si  importante  con> 

«]uêlc,  puis  il  alla  trouver  à  FlorefTe  le  maréchal 
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de  Luxembourg,  tint  conseil  avec  les  priocipaux  of* 
ficiers  généraux ,  et  y  résolut  qu'on  enverrait  un  fort 
détachement  de  Tarrnée  en  Allemagne,  après  quoi 
il  revint  à  son  quartier ,  déclarant  qu'il  partirail 
le  3  pour  retourner  en  France. 

En  efTet,  le  3  juillet,  à  sept  heures  du  matin,  il 
partit  du  camp  et  vint  dtner  à  Tabbaye  du  Moulin,  où 
il  trouva  le  maréchal  de  Luxembourg ,  suivi  de  la 
fleur  de  son  armée  ;  et,  après  avoir  encore  conféré 
avec  lui  au  sortir  de  table,  il  remonta  à  cheval  pour 
venir  à  Dinant.  A  quelque  distance  de  la  ville,  il 
rencontra  la  princesse  de  Conti,  qui  était  venue  à 
cheval  au-devant  de  lui,  suivie  seulement  de  la 
duchesse  d'Humières,  et  de  mademoiselle  de  San- 
zay ,  Tune  de  ses  filles  d'honneur.  «  Aussitôt  qu'il 
arriva  à  son  logis,  dit  le  marquis  de  Sourcbes,  il 
monta  chez  madame  de  Main  tenon,  qu'il  avait  vue 
à  sa  fenêtre,  et,  après  avoir  été  un  quart  d'heure 
chez  elle,  il  alla  à  son  appartement,  où  il  trouva 
la  duchesse  de  Chartres  avec  toutes  les  dames, 
auxquelles  il  ne  tint  pas  longtemps  compagnie, 
s'étant  retiré  pour  changer  de  vêtement,  » 

«  Le  samedi  5,  dit  Dangeau,  le  roidtna  à  Dinant, 
avant  que  d'en  partir;  il  dina  avec  toutes  les  dames, 
et  vint  coucher  à  Givet.  Les  princesses  ont  marché 
à  cheval  avec  le  roi,  et  sont  arrivées  de  bonne  heure  ; 
une  partie  des  dames  est  venue  en  bateau.  De 
Givet  le  roi  marcha   en   carrosse.  Il  a  dans  son 
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■carrosse  Hniiseipiieiir,  Monsieiii",  madanie  d<^  (^liai- 
Ires,  el  les  deux  princesses  de  Conli;  mailame 
(le  MainteiioD  marclie  dans  une  calèche  du  roi 
avec  madame  de  Maillv;  Saînl-Frémonl  escorte  le 
roi  avec  Irois  mille  chevaux  ou  dragons.  Il  a  paru 
(|ueiques  pelits  partis  des  ennemis  à  la  tjuene  des 
équipages,  mais  ils  n'ont  osé  rien  entreprendre. — 
Le  mardi  8,  le  roi  a  dîné  en  chemin  avec  toutes  les 
dames,  et  il  a  renvoyé  Saint-Prémont  avec  tonte 
l'escorte.  De  Hurnigiiy,  le  roi  vint  diner  îi  Brnnha- 
mel.  Il  a  toujours  deux  lahles  pour  les  dames  ù  la 
dliiép;  le  roi  en  lient  une,  et  Monseigneur  l'autre. — 
Vendredi  1 1,1e  roi  séjourna  à  Laon,  après  six  jours 
démarche.  —  Dimanche  13.  à  Villers-Cotlerets  ; 
le  roi  dina  à  la  poste  qui  est  ilans  la  forêt  ;  on 
portalcdiner  à  tontes  les  dames  dans  leur  carrosse, 
—  Enfin,  il  arriva  le  mercredi  \G  a  Versailles;  il 
avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  point  qu'on  lui  Rt  de 
harangue.  Il  n'en  avait  point  voulu  non  plus  après 
la  prise  de  Mons.  Mais  quand  il  aperçut  Tourville, 
il  lui  dit  tout  haut  :  n  Je  suis  Irès-conlent  de  vous 
a  et  de  toute  votre  marine  ;  nous  avons  élé  battus, 
•r  mais  nous  avons  acquis  de  la  gloire,  el  i>our  vous 
H  et  pour  la  nation.  Il  nous  en  coûte  quelques  vais- 
m  seaux,  cela  sera  réparé  l'année  qui  vient,  et  sûre- 
ment nous  battrons  les  ennemis'.  » 


■Journal  lie  Dangeaii,  édilioii  I85fi.  —  Aprî-s  la  prise  lie 
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il  semble  qu après  le  départ  du  roi,  ou  même 
avant  son  départ,  on  eût  pu  marcher  droit  à  Guil- 
laume avec  les  deux  armées  réunies,  et  le  forcer, 
ou  de  recevoir  la  bataille,  ou  de  se  retirer  sur 

Namur ,  et  le  roi  étant  de  retour  à  Versailles ,  on  eut  qudque 
crainte  ([ue  le  prince  cKOrange  ne  s*y  portât  rapidement  pour 
attaquer  et  reprendre  cette  place  importante.  Vauban ,  resté 
dans  Namur  pour  en  relever  les  fortifications,  envoya  à  ce  sujet 
un  mémoire  au  roi  en  date  du  28  juillet  4692,  onie  haires  du 
matin,  dans  lequel  il  faisait  |)art  de  ses  inquiétudes,  et  y  joignait 
ses  propositions.  Le  roi,  selon  son  habitude,  fit  ses  réponses  en 
marge  du  mémoire ,  en  regard  de  chaque  article.  Mous  don- 
nons ici  ces  réponses  comme  un  échantillon  de  la  part  person- 
nelle qu*il  prenait  à  la  guerre ,  de  ses  connaissances  spéciales, 
du  détail  où  il  entrait ,  et  de  la  façon  dont  il  avait  son  avis  sur 
chaque  chose. 

<(  Je  n'avais  pas  moins  d'empressement  que  vous  pour  IVa- 
«  mur,  sachant  Tétat  où  il  est,  et  les  préparatifs  que  les  enne- 
«  mis  font  sur  la  Meuse  pour  cette  entreprise.  Ils  le  faisaient 
«  cependant  avec  tant  de  bruit  et  d'ostentation,  que  j^ai  douté 
a  qu'ils  eussent  formé  ce  dessein.  —  Leur  marche  vers  Hall 
c  doit  ôter  toute  l'inquiétude  que  nous  avions,  et  vous  remettre 
a  en  état  de  travailler  avec  plus  de  tranquillité  aux  ouvrages 
«  que  vous  croyez  nécessaires.  Il  n'y  faut  point  perdrede'temps, 
c  et  il  sera  bon  que  vous  demeuriez  à  Namur  le  plus  que  vous 
«  pourrez,  car  n'ayant  qu'à  visiter  les  places  d'Alsace,  comme 
«  vous  me  l'avez  proposé,  et  ayant  remis  l'affaire  dont  je  vous 
H  ai  parlé  à  Dinant  à  un  aiitrç  temps,  par  les  impossilûlités  que 
a  j'ai  trouvées ,  vous  n'aurez  qu'à  demeurer  chez  vous ,  après 
«  avoir  vu  les  places  d'Alsace.  J'espère  qu'avant  vous  viendrez 
•«  auprès  de  moi,  où  je  serai  toujours  bien  aise  de  vous  voir.  — 
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Bruxelles,  eu  abandon iiniiL  aii\  Français  Cliailemi, 
ce  qui  eut  cnmplété  le  succès.  «  Mais  le  roi,  dit  La 
Fare,  a  toujours  eu  de  la  répugnance  à  se  com- 
tnetlre  ii  un  grand  cvénemenl.  Il  a  paru  manquer 


li  rccoiiimaii<lc  au  duc  de  LiixeinlHHirg  ce  ipie  je  croyais 

■  fwsable  puiir  secuurir  Namur  :  cela  est  dilTicile,  mais  nun  pas 

■  imposable.  Le  plus  silr  est  d'empOcher  i|ii'on  ne  l'atU({ue,et 

Ia  pour  cela  je  lui  avais  mandé  d'envoyer  sur  la  hauteur  du  dns 
*  de  carpe  dont  vous  rne  parlez,  dix  ou  douze  bataillons,  qui 
•  seront  |ieut-t'tre  asseï  pour  occuiwr  le  terrain  qu'il  y  a 
«  du  baut  de  la  Meuse  jusqu'auprès  du  fort  NeuT,  car  pour 
a  la  prairie  qui  est  auprès  de  vutre  maison  et  au  bord  de 
«  la  Sainbrc,  je  ne  la  tiens  pas  praticable  (|uand  les  eiinentis 
«  wml  maîtres  des  hauleurs  de  l'abbave  de  Saisine.  Au  plus  on 
•  peut  avoir  du  monde  un  peu  deiTii-re  le  fort  Neuf,  tes  troupes 
•  qui  y  seraient  étant  appuyées  diidtl  cbdlcauneufei  de  la  ville. 
2  MarquR,  devant  que  de  partir,  les  retranchements  que  vous 
•  crtMTtT  nécessaire  de  Taire  sur  le  dos  de  carpe,  afin  qu'on  y 

■  travaille  quand  la  garnison  sera  grossie;  car  je  ne  veux  plus 

■  avoir  d'inquiétude  pour  Naimir.  La  place  est  si  importante  , 

•  el  peut  causer  de  si  grands  événements ,  que  je  veux  ître  en 

»•  m<sure  d'en  faire  l'usage  que  bon  me  semblera  ;  mais  je  ne 
«  vpnx  i>as  qu'on  tnc  la  prenne.  Je  ne  sais  pas  si  vous  ne  ferez 
a  pu  bien  de  faire  une  dctni-lune  îi  la  tète  de  ia  corne  du  vieux 
"        ■  diAlcau.  Le  fort  Neufy  pourrait  bien  commander;  mais  en 

•  Waiil  le  nei  de  cet  ouvrage  ,  el  en  y  faisant  des  traverses  , 

■  Tut»  le  garantirez  de  ce  commandement.  Penseï  &  cela  et 

■  prnposi»  ce  que  vous  croireï  pour  le  mieux.  Si  on  garde  In 
«  place,  ce»  travaux  sont  bons  ;  si  on  la  rend.  Il  importe  peu 

f  Miient ,  car  on  ne  la  reprendra  jas  sitôt,  cl  m^mc 


■  ■  }aniai> 
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de  courage  d'esprit,  quoiqu'il  ue  manquât  pas  de 
Tautre,  et  il  a  trop  écouté  les  conseils  prudents, 
lorsque  les  plus  hardis  l'auraient  mis  au-dessus  de 
tout.  »  Le  reproche  peut  paraître  fondé;  mais  il 

«  vaux.  Faisons  donc  présentement  ce  que  vous  croirez  qui 
c  pourra  me  mettre  en  repos  sur  Namur.  • 

Vaubau  fait  ensuite  la  peinture  de  tout  le  désoidre  qui  a 
suivi  la  reddition  de  la  place  :  Tencombrement  des  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  laissées  par  Tarmée  assiégeantie,  les 
arasements  des  tranchées,  les  réparations  des  brèches  et  les 
travaux  de  tout  genre ,  avec  les  pluies  continuelles  et  le  temps 
affreux  qu'il  faisait  ;  enfin ,  les  mesures  qu'il  prenait  pour 
faire  face  à  tous  ces  détails.  —  Louis  XIV  lui  répond  en 
marge  :  m  II  est  impossible  qu'il  n'y  ait  eu  du  désordre  dans  b 
s  remise  des  pieux,  munitions,  fascines  et  vivres  qui  étaiisit  sur 
c  la  terre,  au  parc,  dans  le  camp  et  sur  la  rivière.  Le  temps  était 
a  elTroyable,  4 es  chevaux  à  bout ,  l'empressement  de  décamper 
«  grand,  étant  impossible  que  les  ennemis  ne  prissent  pas  le 
«  (levant  de  rarmée  que  le  duc  de  Luxembourg  commande. 
«  Enfin  ,  il  ne  pouvait  manquer  d'y  avoir  grande  confusion. 
«  Nous  voilà,  selon  les  apparences,  hors  de  danger,  car  je  ne 
a  crois  pas  que  le  corps  qui  est  vers  Liège  ose  regarder  Namur, 
m  (|unnd  même  il  serait  fortifié  de  quelques  troupes.  —  Les 
c  tranchées  étaient  rasées  en  partie  quand  je  suis  parti,  mais  la 
«  pluie  peut  les  avoir  affaissées.  L'apparence  du  siège  aura  plus 
M  fait  en  peu  de  jours  que  tout  ce  qui  se  serait  fait  pendant  un 
«  long  temps.  Faites  mettre  les  numitions  en  ordre.  Mandez- 
a  moi  ce  qu'il  y  manquera  et  ce  qu'il  y  a  de  trop ,  afin  que  je 
«  fasse  que  ce  qui  est  nécessaire  soit  en  abondance,  et  qu'il  n'v 
«  ait  rien  d'incommode.  Je  vous  le  répèle  encore,  je  veux  être 
o  en  repos  sur  Namur.  —  J'étais  en  joie  de  vous  savoir  dans 
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(aiil  sa\uir  envisager  toiiles  choses.  Ia-s  iiiaiivaises 
nouvelles  de  la  mer,  les  craintes  d'un  démarque- 
raeni  el  l'oliligalioii  d'envoyer  des  Iroiipes  sur  les 
c6les,  le  besoin  de  repos  pour  raiiiK-e  qui  avait 


nez  loiil  ce  i|iii  sérail  [)os- 
applicatiuii  joints  i  votre 


s  bré- 


Nauiur.  J'étais  assuré  ([ue 
sible ,  et  que  vos  luins  ( 

habileii- ,  feraient  dvs  choses  à  citioi  on  ne  pouvait  p; 
limdre.  Vous  «li-ve»  avoir  à  cette  heiiie  des  licrurs  a' 
diaiTclIcs.  Je  vais  donner  orilre  qu'on  ne  manque 
chevaux.  II  ne  faut  point  perdre  de  temps  ù  refaire  li 
cites  et  à  reitiettrv  la  place  en  état.  Après  cela  on  fera  ce  qui 
■  sera  nécessaire  pour  une  plus  grande  perl'ection.  —  Il  est 
a  bien  important,  à  la  manière  dont  on  attaque  les  places  fi 
»  celle  heure,  de  mettre  les  poudres  en  sùrelê.  Il  es!  bien  im- 

■  portant  aussi  qu'il  ne  reste  aucune  commodité  h  l'ennenii  pour 
*  l'approcher.  Ayess  soin  que  tout  ce  qiii  peut  mettre  à  couvert 
1  aiiit  bien  rasé.  —  11  faut  retirer,  sans  perdre  de  temps,  les 

■  Imnibes  et  les  boulets  dispersés  dans  les  chemins,  dans  la 

■  campagne,  dans  les  bois  ou  dans  les  parcs.  —  VoyC£  si  vous 
M  pourriec  pas  faire  quelques  logements  sur  les  hauteurs  du 
cAtc  de  Rouge,  pour  disputer  le  terrain  aux  ennemis.  —  Ce 
que  l'on  lait  à  loisir  est  plus  parfait  ijuc  ce  qu'on  fait  avec 

«  précipitation.  —  II  sera  bon  de  faire  des  traverses  fréquentes. 

,m  pour  que  l'on  soit  bien  à  couvert  de  la  hauteur  et  des  revers. 
Il  wrait  Ixin  que  les  fossés  de  ce  fort  (  le  fort  Guillaume  dont 
Vauban  parlait  dans  son  Mémoire)  fussent  plus  ))nifonda  et 

■•  k»  conlrpscar|ies  acbevées,  et  les  glacis.  Ne  pourrait-on  pas 
llrcr  quehfue  ligne  de  ce  fort  tt  la  demi-ltme  (|ue  j'ai  proposée 
à  la  léte  de  la  corne,  pour  empêcher  l'ennemi  de  voir  dans 
le  fond  ?  Je  sais  (|iie  par  la  ville  on  pourrait  voir  ce  travail  : 
on  pourrait  le  bii  e  double  et  enterrer  beaucoup  du  cilé  de 
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extrêmement  soufTert  pendant  le  siège  j  et  la  né- 
cessité d'augmenter  Tarmée  du  Rhin  trop  inégale  en 
nombre  à  celles  de  TEmpire^  toutes  ces  coDsidéra- 


«  la  hauteur.  Entre  les  deux  châteaux  serait  un  chemin  eon- 
«  vert ,  qu'il  faudrait  prendre.  On  pourrait  faire  qu'il  fût  vu 
«  à  revers  du  chAleau  Neuf,  et  une  bonne  redoute  fort  rase , 
a  pour  qu'elle  ne  soit  pas  battue  du  canon.  — -  Je  vous  dis  ce 
a  qui  me  vient  dans  la  tête  ;  prenez  ce  qu'il  y  a  de  bon.  Je  vous 
«  écris  vite,  je  crois  que  vous  aurez  peine  à  lire  cette  lettre.  > 
(Le  général  Haxo  approuvait  beaucoup  ces  plans  personnels  de 
Louis  XIV  pour  fortifier  Namur.)  —  «  J*ai  \u  le  mémoire  (un 
«  mémoire  joint  sur  Tétat  des  vivres).  Mandez- moi  ce  qu'il 
«  faut  qu'il  y  ait  de  farine  et  autres  choses  nécessaires  pour 
«  une  garnison  de  neuf  mille  hommes ,  pour  qu'elle  ne  pmsse 
«  manquer  de  rien  pendant  six  mois.  La  proposition  que  vous 
«  faites  sur  les  vaches  est  très-bonne.  —  Il  est  bon  que  les  sol- 
«  dats  soient  bien  nourris  pendant  un  siège  où  d'ordinaire  ils 
a  travaillent  beaucoup.  »  « 

Vauban  terminait  son  mémoire  en  disant  :  «  Je  conduirai 
«  cela  de  mon  mieux,  et  j'ose  espérer  que ,  mort  ou  vif,  Votre 
n  Majesté  sera  contente  de  ihoi.  >  Louis  XIV  lui  répond  en 
marge  :  >  II  est  assuré  que  je  serai  content  de  vous  ;  je  souhaite 
flc  que  ce  soit  vif  et  longtemps.  » 

En  post-scriptum.  —  •  Nous  verrons  dans  peu  à  quoi  abou- 
M  tiront  les  grands  préparatifs  à  la  mer ,  et  si  la  flotte  ennemie 
m  viendra  sur  mes  c6tes  ou  à  Dunkerque.  On  les  attend  par- 
>  tout,  et  je  me  flatte  qu'ils  ne  me  feront  pas  beaucoup  de  mal, 
«  de  quelque  côté  qu'ils  tournent.»  (Ces  pièces  autographes  et 
irès-intéressantes  m'ont  été  comnumiqui'es  par  feu  M.  le  vicomte 
Lepelletier  d'Aunay,  ancipn  député.) 
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lions  ont  pu  èlre  pour  le  rui  des  mulîTs  Je  retuur 
(ioiit'La  Fare  ne  lient  pas  assez  de  compte  '. 

Après  son  départ,  Guillaume,  renforcé  de  sept  à 
liuit  mille  hommes,  pendant  que  l'armée  Trauçaise 
s'était  aiTaiblie,  cherchait  une  occasion  de  relever 
la  réputation  de  ses  armes.  (In  jour,  il  profita  d'un 
terrain  dlITicîIe  où  nous  étions  campés,  pour  nous 
surprendre.  Ayant  découverl  dans  son  camp  un 
espion  <lu  général  français,  il  le  contraignit  d'écrire 
un  faux  avis  au  maréchal  de  Luxembourg ,  de  l'a- 
vertir que  le  lendemain  l'ennemi  devait  sortir  pour 
faire  un  grand  fourrage,  mais  qu'il  n'y  avait  [loint 
à  se  préoccuper  du  mouvement  qui  aurait  lieu.  En 

bcfllèl,  I^uxenibourg, rassuré  par  cet  avisd'nn  liomnif^ 
oui  ne  le  trompait  jamais,  ne  s'émut  point,  quand 

■on  lui  annonça    le    lendemain   l'ébranlement   du 


'  Mcinoim  Je  La  Fare,  [tage  ili.  —  Lu  Fare  élail  un  des 

«deurs  du  rùgne,  ci-iti(}uaQl  viiloDdttrs  ]ircs(|ue  IduIc  cliose, 

I  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aveuglément  à  ses  jugements . 

il  inéme  à  ses  récits,  éinits  simveitl  avec  une  singulière  legê- 

',  Cest  aitisï  (]ue,  iinoiquf!  contemporaîu ,  et  inèuie souvent 

|k'f année,  il  assigne  la  prise  de  Cha ri eroi  à  l'année  IfiOO,   et 

Biuie  une  cunsé<jtience  de  la  butaille  de  Fleiinis,  c[uam)  lu 

«  de  cette  place  n'eut  lieu  que  trois  ans  ajirès,  en  1691.  11 

t  des  erreurs  seniblaliles  au   sujet  des   campagne^  de 

(laiînai  en  Piémont,  aticjtiel,  entre  autres,  il  aitrilme  des  pn>jeis 

r^musk-s,  dil-il,  \>ar  la  i-imr,  sur  le  sié^c  de  Turin  en  IflSO , 

rrtjft*  «[lie  ee  cént'ial  n'eiii  jamai''. 


« 
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camp'ennemi  ;  mais  force  lui  fut  bientôt  de  recon' 
naître  que  c'était  l'armée  entière  qui  l'attaquait.  Déjà 
une  de  nos  brigades  était  enfoncée  qu'il  le  savait  à 
peine  ;  mais  son  activité  répara  tout  en  un  instant. 
«  Changer  de  terrain  ^  donner  un  champ  de  bataille  à 
ses  troupes  qui  n^en  avaient  point,  rétablir  sa  droite 
toute  en  désordre  pendant  que  la  gauche  de  l*ennemi 
s'arrêta  un  instant  pour  attendre  que  le  reste  fût 
en  ligne^  et  charger  trois  fois  à  la  tête  de  la  maison 
du  roi,  fut  l'ouvrage  de  moins  de  deux  heures  ^  » 
Rien  de  plus  étonnant  que  cette  bataille  impro- 
visée, et  entassée  dans  l'espace  d'une  demi-lieue, 
où  nous  formions  avec  les  ennemis  plus  de  douze 
lignes  d'infanterie,  sans  parler  de  la  cavalerie  qui 
était  derrière.  Notre  droite  pliaeii  effet  un  moment, 
et  plusieurs  pièces  de  canon  nous  furent  enlevées  ; 
alors  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  Conti,  le  duc 
de  Vendôme,  le  jeune  duc  de  Chartres  descendirent 
de  cheval,  se  mirent  à  la  tête  des  gardes  françaises 
et  suisses,  foncèrent  sur  les  assaillants  l'épée  à  la 
main,  reprirent  l'artillerie  perdue,  enlevèrent  même 
plusieurs  canons  à  l'ennemi ,  qui  fut  repoussé  de 
haies  en  haies  par  les  mêmes  chemins  qu'il  avait 
pris,  avec  tant  de  précipitation  et  de  désordre  qu'il 
lie  put  jamais  se  rallier.  Ce  fut  une  sorte  de  combat 
anti({ue,  où  il  y  eut  autant  d'actions  héroïques  que 

*  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI V. 
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avilis  à  francliir. 


■clial  de 


» 


de  liaiea  et  de  ravins  ù  Irancliir.  Le  marée 
Luxembourg,  qui  se  Iroiiva  partout  et  dans  le  plus 
grand  feu,  eut  deux  clievaux  tués  sous  lui,  le  prince 
<Ie  Conti  de  même,  le  duc  de  Chartres  fut  légère- 
ment blessé  deux  fois  ,  pansé  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille, et  reparut  à  cheval  aussitôt.  De  quoi  n'était 
pas  capable  une  armée  ipii  voyait  à  sa  tête  de  tels 
princes,  et  une  noblesse  jeune  et  ardente  qui  comp- 
tait sa  vie  pour  rien  ? 

Le  marquis  de  Boufïlers,  campé  à  trois  Heues,  et 
déboucliant  sur  le  cliamp  de  bataille,  acheva  lavic- 
loire  que  la  fatigue  et  la  nuit  empêcbèrent  nos 
troupes  de  poursuivre  ;  car  le  combat  avait  duré 
depuis  midi  jusqu'à  sept  heures. 

Après  un  autre  avantage  remporté  par  le  marquis 
d'Harcourl  sur  les  ennemis,  et  le  bombardemeiil 
de  Cbarleroi  par  Boulflers,  qui  ne  put  assiéger  cette 
place,  comme  il  en  avait  l'ordre,  les  armées  se  sé- 
parèrent. 

I*s  intentions  du  roi  relativement  à  l'Allemagne 
avaient  été  expliquées  dans  les  instructions  adres- 
sées le  9  mai  au  maréchal  de  Lorges.  Préoccupé  de 
ses  grands  projets  sur  la  Flandre  et  l'Angleterre,  le 
monarque  avait  mandé  au  maréelial  de  ne  rien 
entreprendre  jusqu'il  ce  qu'il  eût  agi  en  Flandre, 
et  qu'alors,  selon  le  succès,  il  lui  enverrait  ses 
ordres  ;  et  en  effet,  par  une  lettre  de  Namur,  du 
2  juillet,  il  lui  annonça  un  envoi  de  troupes,  qui 
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Tut  moindre  cependant  qu'on  ne  l'avait  voulu 
d'abord,  paree  qiril  fallut  en  laisser  un  plus  gcand 
nombre  à  Luxembourg,  cnniie  Guillaume  duiil 
l'année  grossissait  de  jour  en  jour. 

Les  Impériaux  avaient  passé  le  Rbiu  près  de 
Majeoce,  et  les  Français  très-inférieurs  en  forces, 
s'étaient  repliés  derrière  le  ruisseau  de  Frankentbal, 
puis  derrière  la  deuxième  brancbe  du  Spirebach, 
nù  nous  fûmes  victorieux  dans  un  grand  combal 
d'avant-postes.  Comptant  être  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  Français,  les  Allemands  ne  se  propo- 
saient rien  moins  que  d'assiéger  Pliilipsbourg  ou 
Laudau.  Mais  le  contingent  de  Saxe  manqua  en 
partie,  et  ils  se  bornèrent  à  couvrir  leur  pays,  en 
protégeant  le  ducbé  de  Wurtemberg,  par  un  corps 
d'année  dont  une  portion  fut  cliargée  d'assiéger  le 
cliàteau  d'Ebersbourg,  oii  les  Français  avaient  une 
garnison  de  sept  cents  bommes.  Mais  alors  le  ma- 
récbal  de  Lorges,  qui  venait  de  recevoir  les  renforts 
de  Flandre,  entra  brusquementdansleWurtember^, 
surprit  l'ennemi,  le  défit  entièrement,  fit  prisonnier 
le  général  duc  de  W'urleml>erg,  qu'on  envoya  en 
France,  obligea  le  Landgrave  de  liesse  à  lever  le 
siège  d  Ébersbourg,  fit  entièrement  repasser  le  Rhin 
aux  ennemis,  prit  et  ravagea  les  villes  de  Kellingen 
et  de  Pfori7.beini,  où  l'on  fit  un  butin  considérable, 
et  termina  par  là  celle  campagne  qui  rompit  en- 


tièrement   le  plan  des  Allemands,  et   ne  fut  pas 


CHAPITRE  m.  ;!-!) 

saus  gloire,   vu  le  peu  de  trDU])es   dunl    nii   dis- 

Du  côté  des  Alpes,  l'armée  n'avail  pu  èlre  que 
lrès-fail)le  celle  année,  toujours  à  cause  des  grands 
préparalifs  qu'on  avait  faits  du  côté  de  la  Flandre 
et  de  l'Angleterre.  Elle  avait  l'ordre  du  roi  de  se 
borner  à  couvrir  Pignerol  et  Snze',  lorsque  le  duc 
de  Savoie,  laissant  trois  corps  d'observation  devant 

'  Leilre  du  roi  à  Câlinât,  Versailles,  10  mai  16H4.  —  .  Je 
pan  (Uns  une  heure  pour  aller  en  Flandre ,  et  M.  de  Bar- 
I>»ieux  n'est  jilus  aupi-ês  de  mol  ;  c'est  pourquoi  je  vous  écris 
celte  li'tire  de  ma  main.  J'ai  reçu  ce  matin  celles  t\iic  vous 
m'avei  écrites  le  5  de  ce  mois ,  auxquelles  je  vais  répondre 
en  peu  de  mots.  Je  suis  Bché  de  ne  pouvoir  faire  ce  que 
vous  me  demandez  pour  la  paye  des  oRiciers....  Je  vois  , 
par  Totre  autre  leiire ,  que  vous  avei  reçu  lea  avis  que  je 
vous  ai  envoytia  sur  les  desseins  des  enucmLi,  et  ce  que  vous 
avcï  mandé  à  LaHoguelle,  à  quoi  je  n'ai  rien  à  répondre..,. 
Au  surplus,  je  suis  fort  persuadé  de  votre  application ,  que 
vous  \oyet  tout ,  et  que  vous  prendre/  tous  les  jtartis  qui 
vous  seront  les  plus  avantageux  pour  le  bien  de  mes  afTaires. 
n  vaut  mieux  hasarder  que  les  ennemis  fassent  quelques  pe- 
tite» CDunes  dans  mon  pays  ou  dans  la  Savoie,  que  d'alian- 
donner  les  lieux  les  jilus  importants  comme  5u«c  et  Pignerol. 
—  Vous  avra  très-bien  l'ail  de  ne  ]ias  quitter  les  liauteurs  que 
vous  occupez  prés  de  Pignerol,  et  il  vaut  mieux  que  les  en- 
Demis  brûlent  quelques  villages  dans  mon  pays,  que  de  se 
meure  au  hasard  de  perdre  une  place  aussi  imjKirtanio  que 
PigneruI ,  dont  la  conservation  doit  laire  votre  principale 
altenlinn.  ■  I  Idem,  le  31  juillet  1^02.  ) 
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ces  deux  places  et  devanl  Casai,  pénétra  avec  deux 
autres,  forinaiit  ensemble  près  de  trente  mille 
hommes,  en  Datiplihié,  par  deux  endroits  diiïérents, 
et  par  des  chemins  qu'on  avait  crus  impraticables. 
Il  hrûta  la  ville  de  Gap,  et  s'empara  de  celle  d'Em- 
brun, qui  fut  obligée  de  se  rendre  faute,  de  muni- 
lions.  Aussitôt  Catinat,  qui  s'était  porté  sur  Grenoble 
pour  mettre  à  l'abri  cette  ville  importante,  renforcé 
par  des  troupes  qne  le  duc  de  Noailles  lui  avait  en- 
voyées en  toute  hâte  de  Catalogue',  vint  occuper  au- 
dessus  d'Embrun  un  poste  avantageux  couvrant  à  la 
fois  Briançon  et  Grenoble,  et  menaçant  les  derrières 
de  l'ennemi.  Ce  mouvement  arrêta  les  succès  du 
duc  de  Savoie,  contre  lequel  toute  la  population 
dauphinoise,  se  soulevant  en  masse,  organisa  une 
guerre  de  partisans  Irès-vive,  Le  duc,  fort  exposé 
s'il  attendait  l'iiiver  de  ce  côté  des  Alpes,  repartit  le 
16  septembre  d'Embrun,  où  d'ailleurs  il  était  tombé 
malade,et  rentra  en  Piémont  après  avoir  démantelé 
la  vllte  et  ravagé  une  partie  du  haut  Dauphiné, 
dont  Vauban  peu  après  vînt  fortifier' les  passages, 
au  moins  par  des  lignes  et  quelques  rapides  Iravaux. 
Sur  les  Pyrénées,  les  Espagnols  avaient  formé  le 
projet  d'envahir  le  Roussillon.  Le  duc  de  Medina- 

'  >  Le  roi  envoie  vingt  bataillons  dans  ce  pays-tù  .-  huit  âe 
Bretagne,  deux  de  Moniroyal,  quatre  de  l'armée  <lc  Roussillon 
et  fix  (le  l'armée  d'Allemagne.  La  pins  grande  partie  de  ces 
lioupesarrivera  It  la  fin  du  nii)iÂ,>(Dangea)i,  k  sepientbre  1D93.' 
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Sidonia,  piqué  des  reproches  de  sa  cimr  el  des 
plaintes  de  sa  province,  voulait  absolument  se  si- 
gnaler par  quelque  entreprise.  Pénétrer  eu  France 
et  y  faire  quelque  conquête  lui  paraissait  l'unique 
moyen  d'effacer  l'Iiumiliantc  infériorité  des  armes 
espagnoles.  A  la  tète  de  douze  à  quinze  mille 
hommes,  il  s'approcha  de  nos  frontières,  et  y  for- 
lifîa  un  camp  où  il  resta  trois  mois;  mais  il  fui  obligé 
de  le  lever  sans  avoir  pu  rien  entre|irendre,  le  gé- 
néral français  ayant  réussi  par  les  bonnes  disposi- 
tions qu'il  avait  prises,  à  l'empêcher  sur  tous  les 
points  d'exécuter  ses  desseins. 

Sur  mer,  les  alliés,  après  avoir  fait  écliouer 
notre  projet  de  descente  eii  Angleterre,  se  flattèrent 
d'opérer  à  leur  tour  une  descente  en  France,  pour 
laquelle  ils  avaient  fait  depuis  longtemps  d'énormes 
préparatifs.  Ou  ne  sait  pourquoi  ils  y  renoncèrent, 
et  leur  flotte  se  contenta  de  débarquer  à  Ostende 
dis  mille  soldats  qui ,  rejoints  par  un  délactiemeot 
de  l'armée  de  Guillaume,  parvinrent  à  s'emparer 
de  Furnes  avant  que  Luxembourg  eût  pu  secourir 
celte  place,  n  Mais  ii  peine  la  flotte  alliée  avait-elle 
quitté  la  Manche,  que  les  Français  avaient  recom- 
mencé il  tenir  la  mer,  et,  sous  la  conduite  irilrépîdp 
de  Jean  Bart ,  de  Nesmond,  de  I^a  Coffînières  et 
d'autres,  continuèrent  à  la  dévaster  comme  si  nous 
eussions  été  vainqueurs  h  la  Hogue.  •>  INos  arma- 
leurs  de  Saint-Malo,  dit  Oangeau,  ont  pris  depuis 
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un  mois  pit'S  de  cetil  vaîsseauv  de  nos  eiinetuis.  Il 
y  PO  a  viiigt-c|iialre  dont  le  moindre  vaiil  plus  de 
quarante  mille  écus.  »  (28  sqiterabre  1692.) 

Les  projets  du  roi  sur  l'Angleterre  ayant  échoué, 
tout  l'avantage  de  la  campagne  de  169'2  se  résu- 
mait dans  la  prise  de  Namur.  Mais  cet  avantage 
était  considérable,  et  l'effet  en  avait  été  grand  en 
Europe.  Celait  la  plus  forte  place  delà  Flandre;  sa 
possession  noua  ouvrait  un  paya  riche  et  nouveau, 
nous  procurait  de  fortes  contributions,  rendait  plus 
difficile  aux  ennemis  la  communication  de  l'Alle- 
magne a^ec  les  Pays-lias,  découvrait  une  paiiie  de 
la  Hollande,  dominait  la  ville  de  Liège,  et  rendait 
presque  certaine  la  cliule  de  Charleroi.  C'était  un 
aciieminemcnt  à  la  conquête  totale  de  la  Ek>lgit|ue. 
Malgré  tant  de  forces  réunies  ciuilre  nous,  nous 
étions  donc  toujours  vainqueurs;  et  la  seule  res- 
source de  l'Europe  était  de  nous  épuiser  par  nos 
victoires.  • 

Ainsi  se  poursuivait  celle  vaste  guerre  qui  oc- 
cupe à  elle  seule  une  longue  période  du  règne,  et 
où  le  monarque  français,  animé  d'un  noble  patrio- 
tisme, ne  faisait  pas  moins  d'efforts  pour  chercher 
les  moyens  de  conclure  la  paix,  que  pour  opposer 
une  glorieuse  et  vigoureuse  résislance  à  tousses  en- 
nemis. Sur  le  tliéàtre  de  ce  terrible  duel ,  que  nous 
avons  vu  depuis  se  renouveler  entre  la  France  cl 
l'Europe,  se  dessinaient  de  plus  en  plus  les  deu\ 
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grandes  ligures  ijui  en  étaieiil  la  plus  vivante  image, 
Louis  et  (itiillaume  :  celui-ci  ii  la  lèle  d'une  double 
enlreprise  également  difficile  et  compliquée,  celle 
d'affermir  un  tr6ne  usurpé  et  de  tenir  si  longtemps 
unie  une  coalition  formée  des  éléments  les  plus 
divers  ;  conslammeut  vaincu,  maïs  nous  vendant 
cher  ses  défaites  ;  inhabile  à  gagner  des  batailles, 
Riai'i  admirable  ii  reformer  des  armées  battues  ; 
payant  plus  que  tout  autre  de  sa  personne ,  et  pas< 
sant  toute  l'année  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
, occupé  surtout  à  resserrer  les  liens  de  cette  coali- 
tion toujours  au  moment  de  se  dissoudre,  à  conci- 
lier les  prétentions,  à  dissiper  les  découragements, 
jl  récliauRer  les  baiiies,  à  di'esser  les  plans,  à  veiller 
à  ce  que  cbacuii  fût  prêt ,  tâche  laborieuse  où  il 
fallait  une  dose  égale  de  sagesse,  de  patience  et  de 
fermeté;  cachant  enfin,  sous  le  masque  du  ffegme 
hollandais,  une  vive  ardeur  et  une  activité  infa- 
tigable, excitées,  il  est  vrai,  par  le  mobile  des 
grandes  actions  humaines ,   la  passion  ,  lacjuelle 

»  prenait  à  ses  yeux  le  caractère  du  devoir  et  celui 
d'une  mission  qu'il  se  croyait  donnée,  d'arracher 
l'Europe  à  l'esclavage.  De  l'autre  côté,  son  ma- 
jestueux rival,  paisible  possesseur  d'une  couronne 
assurée  el  régnant  sur  le  cœur  et  l'esprit  de  ses 
sujets,  mais  se  voyant  attaqué  de  toutes  paris; 
tenant  toutes  ses  ressources  dans  sa  maîn,  mais  en 
^4iyant  beaucoup  moins  que  ses  ennemis;   calme  et 


■.m  MADAME  DE   MAINTKNÛN. 

alleolif,  sereia  et  vigilant,  libre  et  iranquillcau 
milieu  d'une  défense  active  et  prévoyante,  appuyé 
sur  l'opinion  de  son  {>ass  et  confidnl  dans  9A  puis- 
sance, toujours  disposé  à  la  pai\  quoique' toujours 
favorisé  par  la  guerre,  mais  obligé  de  suffire  seul  it 
tout,  et  sans  rien  cbanger  à  ses  babiludes  royales  ni 
à  la  pompe  de  sa  cour,  ayant  l'œil  sur  tous  les 
points,  pourvoyant  à  toute  cbose,  dirigeant  de  son 
palais  par  un  travail  assidu  la  marche  des  généraux 
et  discutant  en  détail  leui's  opérations,  seul  en  me- 
sure d'en  combiner  et  d'en  embrasser  l'ensemble; 
ayant  toujours  une  armée  victorieuse  à  opposer  ii 
toute  armée  ennemie,  ne  laissant  nulle  jiarl  en- 
tamer sou  territoire,  disputant  la  mer  à  ses  rîvaun, 
et  chaque  année  descendant  de  son  trône  pour 
animer  les  soldats  de  sa  présence  et  frapper  l'opi- 
nion par  quelque  succès  éclatant,  que  l'art  et  la 
prévoyance  rendaient  presque  infaillible. 

Onélalt  frappé  à  Versailles  de  l'application  ardente 
que  le  roi  donnait  à  ses  affaires,  surtout  depuis  ta 
mort  de  Louvois.  n  Le  roi  tient  présentement  des 
conseils  l'après-dinée,  ditDangeau,  outre  ceux  qu'il 
lient  le  malin.  —  I.e  roi  travaille  beaucoup  l'après- 
dinée;  depuis  la  mort  de  M.  de  Louvois,  it  travaille 
encore  trois  on  quatre  heures  par  jour  plus  qu'il  ne 
faisait-,  il  écrit  beaucoup  de  choses  de  sa  main.  — 
Le  roi  se  lève  tous  les  jours  à  sept  heures,  et  tra- 
vaille huit  heures  par  jour;    il  ne  s'en  porte  que 


CHAPITRE   lU. 


s  de  toiil  1c 


mieux.  —  1-e  roi  ne  smtit  pns  de  toiil  le  jour,  non 
plus  qu'hier;  il  donne  beaucoup  d'audiences,  el 
travaille  loiil  le  reste  du  joui'.  H  s'e;*!  aecoulumé 
à  dicter,  et  fait  écrire  à  M.  de  Barbexiciix  sous  lui 
toutes  les  Icllres  inipnrianics  qui  reiîardent  les  aF- 
fairesde  la  guerre',  n 

De  son  cûté,  la  cour  de  Ver-sailles  suivait  sou 
train  ordinaire,  et  l'un  n'y  aurait  pas  dit  qu'on  se 
disputait  à  quelque  distance  l'emiiire  de  l'Europe. 
Même  magnificence,  même  ordre,  mêmes  liahi- 
liides;  le  lever,  le  coucher,  la  messe  du  roi,  les 
chasses,  les  appartements,  les  grands  bals  pendant 
riiiver,  les  voyages  à  Vlarly,  les  séjours  »  Fontai- 
nebleau ;  et  comme  le  disait  avec  raison  madame  de 
L^  Fayette  ;  a  11  y  a  à  la  cour  de  France  nu  certain 
train  <]ui  ne  clinnge  point.  Toujours  les  mêmes  plai- 
II      sirs,  toujours  aux  mêmes  heures,  toujours  avec  tes 

Ilpémes  personnes*.  »  La  guerre  donnait  seulement 
aux  conversations  et  aux  préoccupations  un  inlérci 
blus  grave,  et  une  teinte  plus  sérieuse. 
\  Du  reste  la  guerre,  devenue  depuis  longtemps 
ipour  le  pays  un  état  presque  naturel,  n'interrom- 
pait nulle  part  les  liabitudes  ordinaires  de  la  vie, 
ni   les   travaux   scienliliques  et  lîlléraires  ,    ni    le 


■  Journal  du  Dungeiiu ,  28  iKlobrc ,  1 M  et  23  aoiU  I  fiSl .  — 
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380  MADAME   DE  HAiNTENON. 

débat  des  plus  graves  questions  religieuses,  ni  le 
développement  des  arts  ;  elle  se  faisait  d'ailleurs  de 
part  et  d'autre  d'une  manière  régulière  et  métho- 
dique; elle  cessait  chaque  année  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, les  troupes  entraient  en  quartier  d'hiver, 
et  la  plupart  des  généraux  et  des  officiers  avaient  la 
liberté  de  revenir  à  Versailles. 

Nous  avons  vu  dans  les  chapitres  précédents  tout 
ce  qui  s'y  passait  dans  ce  même  temps,  les  chan* 
gements  qui  survinrent,  les  morts,  les  naissances, 
les  mariages  des  princes,  les  mille  incidents  journa- 
liers qui  font  des  événements  dans  les  cours,  mais 
qui  n'en  sont  pas  dans  Thistoire,  et  aussi  la  vie 
qu'y  menait  madame  de  Maintenon ,  assistant  de 
près  à  ce  double  spectacle,  sérieux  et  frivole,  de  la 
cour  et  de  la  politique  ;  souhaitant  la  paix,  s'inté- 
ressant  à  la  guerre,  mais  principalement  occupée 
de  Saint-Cyr,  qui  naissait  alors,  se  développait, 
s'égarait  un  instant,  se  réformait  et  parcourait  les 
diverses  phases  dans  lesquelles  nous  l'avons  suivi. 


MAUAMK   DR   MAINTENON. 
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{'.Ur.ftRE     DE    1688. 

(S'iilr.) 


1688-1697. 


Nous  avons  vu  que  les  Auglais  s'étaient  emparés 
de  Fumes  à  la  fii)  de  la  précédente  campagne.  On 
I  ne  voulut  pas  laisser  ce  poste  entre  leurs  mains.  On 
a'aignit  qu'ils  n'en  lissent,  ainsi  que  de  Dixmude, 
^destinée  à  couvrir  la  frontière  de  la  Flandre  fran- 
jaise,  des  avanl-postes  contre  IJiinkerque;  etdès  le 
S  décembre,  par  extraordinaire  celte  fois,  Uouf- 
lers  investit  brusquement  Furnes,  ouvrit  la  tran- 
Kcliée  le  5  janvier,  et  le  lendemain  la  garnison  ca- 
Ipilula.  Dîxtniide  fut  évacuée  avant  l'attaque,  el  les 
pFfaiiçais  rortifièrenl  ces  deux  villes. 

Cependant  il  fallait  que  le  roi  redoublât  d'ef- 
Torts  pour  continuer  avec  les  mêmes  avantages  la 
_  lutte  formidable  qu'il  soutenait.  Dès  l'auloinue  de 
klCO^,  il  leva  de  nouveaux  régiments  el  construisit 
H  de  nouveaux  vaisseaux,  "  il  fit  bâlir  entre  autres 
■  quatre  vaisseaux  dont  le  moindre  valait  /e  Soleil 
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roj'al\  »  Puis  il  songea  aussi  à  payer  le  dévouement 
de  ses  olïîciers  par  de  nombreuses  promotions.  Ce 
fut  d*abord  celle  de  sept  maréchaux  de  France  :  le 
comte  de  Choiseul ,  le  duc  de  Villeroy,  le  marquis 
de  Joyeuse,  le  duc  de  Noailles,  le  marquis  de  Bouf- 
flers,  Tourville  et  Catinat.  Une  lettre  de  félicitation 
que  madame  de  Maintenon  adressa  à  ce  dernier, 
témoigne  de  Testime  qu'elle  en  faisait,  et  la  réponse 
de  Catinat  du  prix  que  l'on  mettait  à  de  pareils  té- 
moignages de  sa  part.  «  J'ai  tant  de  confiance  dans 
la  force  de  la  vérité ,  que  je  crois ,  monsieur ,  que 
vous  ne  doutez  ni  de  mon  estime  pour  vous ,  ni 
de  la  joie  que  je  sens  de  ce  que  le  roi  vient  de 
faire  en  votre  faveur.  Je  prie  Dieu  de  bénir  tout 
ce  que  vous  allez  entreprendre  pour  lui  marquer 
votre  zèle  et  votre  reconnaissance,  et  je  vous 
supplie,  monsieur,  d'être  persuadé  que  personne 
n'est  plus  que  moi  votre  très -humble  et  très- 
obéissante  servante,  Maintenon.  j^  Catinat  lui 
répondit  :  «  Madame,  quoiqu'il  ne  fût  pas  raison- 
nable que  je  m'attendisse  à  recevoir  une  de  vos 
lettres,  cependant,  madame,  la  manière  dont  j'ai 
eu  le  bonheur  d'être  connu  et  reçu  de  vous  me 
Ta  fait  espérer,  et  que  vous  joindriez  cet  honneur 
à  celui  dont  le  roi  vient  de  me  combler.   Un  té- 

*  Mémoires  de  Villetle.  —  Le  roi  envoya  cette  nif me  année 
M.  de  Bonrepaux  acheter  des  vaisseaux  en  Danemark. 


1^ 
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Lfiioigiiage  si  distingua  de  l'estime  de  Sa  Majesté, 
n'assurait  de  la  v6lie-  Quels  remerciments  puis-je 
TOUS  fairp,  madame,  d'avoir  bien  voulu  me  faire 
riioniieur  de  me  l'écrire?  Une  telle  grâce,  une 
lelle  bonté  de  votre  pari  épuise  tout  ce  (|iie  l'on 
pourrait  vous  dire.  »  Catinat  envoya  sa  réponse  ii 
n  frère  en  lui  écrivant  :  u  Madame  de  Mainle- 
rDon  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  un  compliment 
sur  celui  que  le  roi  vient  de  me  faire,  qui  est  Irès- 
obligeant  et  dans  lequel  ou  reconnaît  bien  la  faci- 
lité el  la  bonté  de  son  esprit.  C'est  M.  le  marquis 
le  Barbezieux  qu'elle  avait  cliargé  de  me  la  faire 
'oir.  Je  t'adresse  la  réponse  que  j'ai  l'honneur  de 
lui  faire.  Je  suis  persuadé  qu'il  est  du  respect  qui 
lui  est  dû  que  tu  prennes  encore  toi-même  la  peine 
,de  l'aller  porter  à  Versailles,  el  de  la  remellre 
mme  je  t'ai  prié  de  faire  la  précédente  que  je 
ai  adressée.  » 
La  promotion  des  maréchaux  de  France  fut  suï- 
ie  de  celle  de  plusieurs  chefs  d'escadre  et  capi- 
taines dans  1.1  marine,  et  dans  les  trou|)es  de  terre 
de  vingt-huit  lieutenants  généraux  et  de  vingl-six 
maréchaux  de  camp.  Ce  ne  fut  pas  tout  encore  ; 
'Doaissant  bien  quel  est  l'empire  de  l'honneur  sur 
l'âme  des  Français,  le  roi  créa  ,  en  avril  1693,  un 
.nouvel  ordre  militaire  sous  l'invocation  de  saint 
:XAuis,  et  cet  ordre  fut  mar()ué  d'un  caractère  tout 
particulier.  Le  mérite  et  les  services  militaires  purent 
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seuls  y  donner  droit.  Aucune  condition  de  noblesse 
on  de  naissance  ne  fut  nécessaire  pour  l'obtenir; 
il  fallait  sculenienl  avoir  servi  dix  ans  sur  terre  ou 
sur  mer  :  des  pL*nsions  furent  assignées  aux  di- 
vers grades,  et  le  nombre  des  chevaliers  fut  illi- 
mité. 

Mais  on  ne  pouvait  plus  tarder  d'ouvrir  la  cam- 
jKigne  nouvelle,  bien  que  les  pluies  excessives  de 
Tannée  précédente,  le  mauvais  état  de  la  saison  et 
le  manque  de  récolte  eussent  fort  ajouté  aux  em- 
barras de  la  guerre.  Les  armées  furent  distribuées 
de  la  manière  suivante  :  en  Flandre,  le  maréchal  de 
Luxembourg  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de  Ville- 
roi  el  de  Joyeuse,  et  parmi  ses  lieutenants  géné- 
raux M.  le  Duc  el  M.  le  prince  de  Conti,  M.  le  duc 
de  Chartres  commandant  la  cavalerie  ;  sur  ta  Meuse, 
le  maréchal  de  Bonfflers  sons  lequel  le  duc  du 
Maine,  en  qualité  de  lieutenant  général,  comman- 
dait aussi  la  cavalerie  (c'était  l'armée  dont  le  roi 
devait  venir  prendre  le  commandement);  en  Alle- 
magne, le  maréchal  de  Lorges;  en  Italie,  le  maré- 
chal de  Catînat,  sous  lequel  le  duc  de  Vendôme  et  le 
grand  prieur  son  frère,  en  qualité  de  lieutenants 
généraux;  en  Catalogne,  le  maréchal  de  ^oailles, 
dont  l'armée  fut  augmentée;  puis,  sur  l'avis  qu'on 
avait  de  vastes  projets  de  descente  sur  nos  côles, 
Monsieur,  avec  le  litre  de  lieutenant  général  du 
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ro\atinic  '  fui  chargé  de  leur  défense  depiiiâ  Uuii- 
kerqiie  jusqu'à  Bayoïiiie,  ayant  sous  ses  ordres  les 
marécliaux  d'Hiimlères,  de  BellL'i'unds  et  d'Ëstrées, 
un  corps  de  vingt  mille  liommes,  l'arrière-ban  el 
les  milices.  Outre  ces  six  armées,  il  y  eut  un  camp 
volant  dans  le  Luxembourg  sous  le  marquis  d'rfar- 
court;  un  autre  dans  les  lignes  de  Flandre  du  cûlé 
de  la  nier  sous  le  marquis  de  La  Valette.  Toutes  ces 
forces  étaient  appuyées  de  deux  armées  de  mer. 
fx>mme  d'usage  ;  ïourville  sur  l'Océan ,  avec  soixante- 
neuf  vaisseaux  de  ligne,  et  le  comte  d'Eslrées  dans 
la  Méditerranée,  avec  vingt  vaisseaux  de  ligne  et 
trente-cinq  gidéres,  Celle  distnl)ulion  des  armées 
fui  faite  le  3  avril,  el  ou  lit  dans  le  marquis  de 
Sourclies,  à  la  dale  du  5  :  u  Le  roi  fit  avertir  les 
ministres  et  les  (rente  dames  qui  devaient  é(re  du 
voyage,  de  faire  travailler  à  leurs  équipages.  La 
marquise  d'Heudîcourt ,  ajoule-t-il  ,  ne  fut  pas  du 
nombre,  son  mari  s'élaiit  excusé  sui'  son  impos- 


pour  Monsieur, 
rui  déclara  ti; 


'  Voir  au\  archives  de  la  guerre  1' 
Y  «n  dalt  do  î»  mai.  —  Dimanche,  3 

in  ,  à  Monseigneur,  ([u'il  enverrait  une  armée  consiilé 
t  |Mur  ^'opposer  aux  dFsccnles  doni  le  prince  d'Orange  nou* 
I  intnace  ;  ijuc  cet  emploi  étaii  m  grand ,  qu'il  avait  résolu  d'en 
rtlnnner  le  cummandemeni,  ou  ï  lui,  ou  â  Monsieur;  qu'il  lui 
[  donnsit  le  choix  d'accepter  cet  emploi,  ou  de  venir  en  Flandii 
|.  ■vcc  lui.  Monseigneur  prtfêra  aller  en  Flandre.  »  (  Danj;cau  , 
la  mai  10930 
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sibilité  de  Taire  une  semblable  dépense;  mais  à  la 
fin,  le  roi  lui  donna  de  quoi  la  faire ^»  H  ajoute 
encore  à  la  date  du  8  :  a  Aujourd'hui  la  duchesse 
du  Maine  obtint  du  roi  qu'elle  suivrait  Sa  Majesté, 
et  ce  fut  une  grande  joie  pour  elle ,  car  elle  n'a- 
vait pas  eu  la  même  permission  la  campagne  pré- 
cédente. On  l'avait  encore  traitée  en  enfant.  » 

I^  roi  néanmoins  ne  se  mit  en  route  que  le 
1 8  mai ,  retardé  par  les  obstacles  que  la  mauvaise 
saison  et  la  pénurie  générale  apportèrent  aux  pré- 
paratifs de  la  campagne.  Il  vint  diner  à  Ecouen\ 

*  Mémoires  mamiscrits  du  marquis  deSourdies,  avril  1693. 
—  «  Les  dauies  qui  raccompagnaient  dans  son  voyage  étaient 
la  ducliesse  de  Chartres  ,  madame  la  Duchesse ,  la  princesse 
douairière  de  Conti,  la  princesse  de  Conti,  la  duchesse  du  Maine, 
la  manpiise  de  Maintenon,  la  princesse  de  Soubise,  la  princesse 
d'Harcourt,  la  ducliesse  de  Chevreuse,  la  duchesse  de  Beau>il- 
lier,  la  mar(|uise  de  CourteuvauU,  la  marquise  de  Barbezieux, 
la  C(mitesse  de  Graninioiit,  la  marquise  de  Daiigeau ,  la  marquise 
d'IIeudicourl,  la  marquise  de  Floronzac,  la  maréchale  de  Roche- 
forl,  la  comtesse  de  Mailly,  la  comtesse  de  Fontaine-Martel,  la 
comtesse  de  iMareuil  et  sa  lille,  la  marquise  d'Urle  et  mesde- 
moiselles de  Vientais  et  de  Sanzac,  la  marquise  de  Vitr>',  et 
mademoiselle  de  Croissy,  et  la  manjuise  de  Saint-Valéry.  Pour 
la  manjuise  (1*0,  qui  en  devait  êlie  aussi ,  elle  ne  put  pas  être 
du  voyage,  |)arce  (|n'elle  était  grosse  et  trop  sujette  à  se  bles- 
ser. »  (Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  mai  iG93.)  — 
PhiMeurs  de  ces  dames  étaient  attachées  aux  princesses  qu'elles 
suivaient. 

'  Dangeaii  dit  également  à  la  date  du  18  mai  :  «  Le  roi  partit 
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el  coucha  a  Cliatililly-  Voici  quel  fut ,  d'après  le 
marqiiisdeSotirclies,  lasuite  (le  son  ilint'raire.  «  Le 
19,  le  roi  séjourna  à  Cliantilly,  il  monta  à  clievat 
le  malin,  i)Our  en  voir  toutes  les  beautés  ,  el  l'a- 
prés-diner,  il  alla  à  la  cliasse;  le  20,  il  vint  Jhier 

Verbeiie  et  coucher  à  Compiègiie,  où  il  sé- 
journa le  21  ,  jour  du  Saint -Sacrement.  I*  22  ,  il 
vint  dliier  à  Cuvilly  et  coucher  à  Roye,  puis  à 
Péronne,  à  Cambrai,  el  le  25  au  Quesuoy ,  où 
l'on  (lisait  qu'il  devait  séjourner  deux  ou  trois 
joui-s,  et  où,  en  arrivant,  il  tint  conseil  avec  ses 
ministres. 

(I  II  y  avait  déjà  trois  ou  (juatre  jours  que  le  roi 
^lait  incouimodé  d'un  rhumatisme  sur  le  col  et 
sur  les  é|)aules;  mais  la  nuit  du  27  au  28,  ce 
rhumnlisnie  se  convertit  en  un  grand  mal  de 
gorge  (|ui  obligea  le  roi  de  se  faire  saigner  le  ma- 
tin '.  Ce  même  malin,  un  courrier  lui  apporta  la 


de  Vf-rsailk-s  à  dix 
clidtf^u.  Il  ailan» 
chesse  de  Chartres,  iiiadai 
C8U«s  de  Conti  et  roadanii 


r'ini  ilincr   à    Ëcnuen  ,   dans  fe 

Monseigneur,  madame  la  du- 

la  Ducliesse,  mesdames  les  prin- 

I  Maine.  —  Dans  le  second  car- 


rotse  du  nii,  mesdames  de  Soiili 
de  Chevreiise  et  de  Boiiillim  , 
nadaiiie  d'Heudit-ouit.  Mailiinie 
aii«  calèche  du  roi.  « 

'  ■  Celle  saignée  tut  suivie  i 
beaucoup  de  chagrins  i|ti)  durer 


se,  d'Hircourt,  les  duchesscj 
la  comtesse  de  Grammoiit  et 
de  Muintcnon  va  seule  dans 

le  vaiyeurs,  accompagnée  de 
;nl  trois  nu  <piatrc  jours  à  di- 
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nouvelle  de  la  prise  d'Hetdelberg.  La  garnison 
du  château  eut  une  capitulation  honorable ,  et  ou 
renvoya  à  Heilhronn ,  où  le  maréchal  de  Lorges 
marcha  dès  le  lendemain  ;  mais  on  disait  que  le 
prince  Louis  de  Bade  n'en  était  pas  loin  avec  son 
armée. 

ce  Le  29,  le  roi  se  trouva  beaucoup  mieux  %  et  le 
duc  du  Maine  prit  congé  de  lui  pour  se  rendre  à 
Tarmée  du  maréchal  de  BouflFlers.  Le  30,  le  roi 
se  trouva  encore  beaucoup  mieux,  et  il  alla  de 
son  pied  à  la  messe  de  paroisse. 

a  Le  3 1 ,  le  roi ,  qui  se  portait  encore  mieux  j  fit 
ses  dévotions  dans  l'église  paroissiale  du  Ques- 
noy  (il  ne  les  avait  point  faites  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte). Après  son  diner,  il  alla  à  vêpres  et  au 
salut ,  et  en  rentrant  dans  son  appartement ,  il  fit 
appeler  le  marquis  de  Cavoie,  son  grand  maré- 
chal des  logis ,  et  lui  dit  que  pour  lui ,  il  irait  le 
2  juin  camper  sous  Mons  à  la  tête  de  son  armée, 
et  qu'à  regard  des  dames,  elles  partiraient  le 
même  jour  pour  se  rendre  à  Maubeuge.  » 

verses  reprises,  et  laissèrent  Sa  Majesté  dans  cette  disposition 
pendant  le  reste  du  voyage ,  et  après  son  retour  à  Versailles 
jusqu'au  5*  du  mois  d'août.  >•  (Journal  de  la  santé  du  roi  par 
Fagon.) 

*  a  Le  roi  est  sorti  ce  soir  de  chez  lui  ;  il  est  allé  chez  ma- 
dame de  M  a  in  tenon  à  son  ordinaire.  Sa  fluxion  est  presque 
entièrement  passée.  »»  (Dangeau,  au  Quesnov,  29  mai  1693.) 
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Pendant  ce  lemps,  madame  de  Maiiitenon,  tou- 
jours occupée  de  Sainl-Cyr,  écrivait  du  Quesnoy 
(28  mai  1693)  à  la  mère  Marie-Constance,  chargée 
avec  la  mère  l'riulo  du  noviciat  pour  les  vœux  so- 
lennels :  R  La  moitié  du  (enips  est  passée,  et  j'es- 
père que  nos  chères  (illes  emploieront  si  bien  ce 
qui  en  reste ,  que  Saint-Cyr  deviendra  tel  que  je  le 
désire,  et  inic  maison  de  honneodeurdanst'Églîse. 
Pour  nous  autres,  misérables  vagabonds,  nous  avons 
fait  un  voyage  assez  pénible  par  le  mauvais  temps, 
les  chemins  encore  plus  vilains,  et  les  logements 
assez  incommodes.  Plusieurs  équipages  sont  de- 
meurés ,  [tlusieurs  dames  ont  couché  sur  des 
chaises,  n'ayant  pas  leurs  lits,  et  je  n'ai  [las 
essuyé  une  seule  de  ces  incommodités,  parce  que 
l'afTection  de  mes  gens  va  au-devani  de  loul.  J'ai 
seulement  clé  fort  lasse  les  soirs ,  et  me  suis  aper- 
çue que  je  me  donnais  encore  une  nouvelle  fati- 
gue en  travaillant  trop  en  carrosse.  Mais  il  faut 
bien  achever  cet  ornement  invenlorié  que  j'ai 
commencé  pour  votre  église.  Erilni  nous  sommes 
arrivés  ici,  qui  est  le  lieu  où  nous  devons  nous 
séparer  du  roi ,  et  qui ,  par  cette  raison  ,  a  serré  le 
cœitr  de  loul  le  monde.  Vous  jugez  bien  quelle 
part  j'ai  à  In  douleur  publique.  Il  devait  nous 
quiller  le  29  ,  mais  le  mauvais  lemps,  qui  a  rendu 
les  chemins  impraticables  pour  tout  ce  qu'il  faut 
vniturer  à  la  suite  d'une  armée,  le  fail  remettre 
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au  2  ou  3  juin....  Le  roi  s'occupe  ici  comme 
ailleurs,  et  fmit  tous  les  soirs  la  journée  par  le 
salut.  Dieu  est  partout,  et  honoré  partout;  c^t 
une  grande  consolation....  Adieu,  ma  chère  sœur, 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  sou- 
vent à  Saint-Cyr,  et  je  m*unis  à  ce  qui  s'y  fait  à 
toutes  les  heures  *.  « 

ce  Ce  fut  le  1*"*^  de  juin,  continue  le  marquis  de 
Sourches,  que  les  princes  partirent  pour  Taimée 
aussi  bien  que  le  maréchal  de  Luxembourg ,  *  et 
Ton  vit  en  la  princesse  de  Conti  une  grande 
marque  de  l'amitié  qu'elle  avait  pour  son  mari; 
car,  après  avoir  pleuré  toute  la  matinée ,  comme 
elle  se  mit  à  table  avec  le  roi  par  bienséance,  il 
ne  lui  fut  pas  possible  de  retenir  ses  larmes ,  qui 
coulèrent  avec  tant  d'abondance,  que  le  roi  fut 
obligé  de  lui  dire  de  sortir  de  table,  car  elle  atten- 
drissait les  gens  les  plus  insensibles.  » 

Le  2  juin,  le  roi  partit  du  Quesnoy*,  et  établit 


*  Racine  qui  était  également  au  camp,  écrivait  à  Boileau  : 
31  mai  iG93  —  «  Madame  de  Maintenon  m'a  chargé  de  vous 
faire  ses  compliments,  elle  mérite  bien  que  vous  fassiez  d'elle 
une  mention  honorable  qui  la  distingue  de  tout  son  sexe, 
comme  en  effet,  elle  en  est  distinguée  de  toute  manière.  » 

•  a  Le  roi  part  demain  pour  se  rendre  au  camp  d'Aubourg, 
où  Farmée  de  M.  de  Boufflers  doit  arriver  demain....  Toutes  les 
nouvelles  qui  viennent  des  ennemis  disent  qu'ils  attendent  à 
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scm  cam[>  ;i  Thieussis.  C'est  là  i^u  il  iiislriiisil  ses  gé- 
néraux lie  ses  (tessc-ius,  tenus  secrels  jusqu'alors,  et 
de  la  marclie  qu'il  se  proposait  de  faire  vers  le 
paya  de  Liège.  11  avait  longleiiips  liésilé  sur  le  plan 
de  campagne,  incertain  s'il  devait,  en  profitant 
de  la  prise  de  Kuriies  el  de  Dîxmiide,  poursuivre 
ses  con(|uèles  dans  la  Flandre  maritime,  ou  les 
poiirstiivre  sur  la  Meuse.  Il  s'était  arrêté  à  ce 
dernier  projet  en  attaquant  Huy  et  Liège  pour 
actîever  de  couper  les  communications  entre  la 
Belgique  et  l'Allemagne,  el  pousser  ensuite  vers 
Ja  Hollande  ou  vers  l'Empire'.  <i  Étant  monté  à 
cheval  à  la  porte  de  Mons  ,  où  il  trouva  le  maré- 
chal de  Luxemhourg  avec  les  princes  et  les  sei- 
gneurs de  son  armée,  il  visita  par  le  dehors  et 
par  le  dedans  toutes  les  nouvelles  f'ortiricalions. 
De  là ,  il  vint  passer  à  la  droite  de  l'armée  du  ma- 
réchal de  BoulTlers,  qui  étjit  la  sienne,  el  qui 
«enait  d'arriver,  et  il  vint  camper  à  Auhnurg,  qui 
est  à  une  lieue  et  demie  de  Mons.  Le  3  ,  l'armée 
du  maréchal  de  Luxembourg  décampa  de  Ges- 
vries  pour  aller  camper  à  Feluy ,  et  le  4 ,  le  roi 
ircha ,  et,  après  avoir  traversé  mille  défdés,  et 


[voir  de  quel  oilc  le  mi 
lace.»  (M.  de  llai-l>cii< 
«y,  le  l"  juin  1093.) 
*  Arc1iiv<!s  du  ili'|tùt  de  la  guerre. 
M  rorrcs(Hindaiiees  des  yénéraiii,  ^^ 


ira,  craignant  [Kiiir  loulp»  leurs 
n)aré<:hal  de  larges,  du  Ques- 


-  Ettrail  des  Mémoire» 
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aillant  tle  liaies  au  travers  desquelles  il  laJlut  se 
faire  des  passages ,  11  vint  ramper  a  Haii'lemont , 
le  6  à  Tliiméon  ,  et  le  maréchal  de  Luxembourg  à 
Genac  ;  le  7,  le  roi  vint  camper  à  Geiublouic, 
marchant  à  la  tête  de  la  colonne  droite  de  l'ar- 
mée, et  M.  le  Dauphin  à  la  tête  de  la  colonne 
gauche.  Le  comte  de  Toulouse  fut  chargé  du  soin 
des  bagages ,  le  roi  voulant  qu'il  remplit  toutes 
les  fondions  d'aide  de  camp.  On  sut  ce  jour-là 
que  le  prince  d'Orange  était  toujours  campé  a 
l'abbaye  du  Park,  sous  Louvain. 

«  Le  8,  le  roi  vit  le  malin  et  l'après  dîner  les 
troupes  de  son  armée,  et  les  trouva  fort  belles.  Le 
bruit  courait  alors  qu'on  allait  faire  le  siège  de  Huy, 
et  Ton  apprit  que  les  dames  étaient  arrivées  à  Namur 
en  bonne  santé. 

o  Le  9,  il  courait  encore  un  faux  bruit  que  le 
prince  d'Orange  s'était  avancé  à  trois  lieues  et  de- 
mie du  maréchal  de  Luxembourg.  Mais  une  chose 
qui  surprit  étrangement  tout  le  monde,  fut  que  cette 
après-dinée  le  roi  déclara  qu'il  s'en  retournait  à 
Versailles,  et  que  Monseigneur  marchait  en  Alle- 
magne avec  trente  balaillonset  soixante  escadrons'. 
11  parlit  effectivement  le  10  avec  l'armée  de  Mon- 
seigneur, (|ui  commença  à  donner  l'ordre  comme 


'  Quiiic)'  ilit  que  le  i 

viiig-dix  neuf  lialailloi 


ri-clia 


df  Loxemhniirg  garila  iiuBire- 
!c  cent  vingt  et  un  esca<lmns. 
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[  si  le  roi  n'y  eiil  point  élé,  el  il  vînt  coucher  à 
I  9)aniirr.  » 

Ce  changement  suliil  et  imprévu  éfoniie  le  lec- 
teur comme  il  éloniia  l'armée.  Quelle  en  fut  lacaiise? 
Personne  ne  le  comprit  d'abord.  On  s'attendait  au 
siège  de  Liège,  ou  au  moins  de  Hny  ou  de  Cliarle- 
[  roi,  ou  bien  à  ce  que  le  roi,  supérieur  en  forces  au 
!  prince  d'Orange,  ralla<|uât  dans  son  camp  et  rem- 
I  portai  une  victoire  dont  les  conséquences  eussent 
L^lé  grandes  '. 

Au  milieu  de  l'étonnemenl  général,  l'Iiabiludede 
I  tout  imputer  aux  favoris  fit  murmurer  le  nom  de 
ImadamedeMainlenoi».  On  l'accusa  d'à  voir  détourné 


'  Le  maréchal  de  Berwick  ,  ijiii  ilclmiait  alor»  dans  l'armée, 

(îl  avait  vingt-lrois  ans),  dit  dans  ses  Mémoires  :  <■  Le  prince 

d'Orange  ,   qui  n'avait  au  plus  que  cinquante  mille  hommes  , 

s'était  campé  à  l'abbaye  du  Park,  pour  nous  observer  et  tâcher 

de  couvrir  Bruxelles  ;  mais  avec  cent  vingt  mille  hommes  nous 

l'auriiins  écrasé  s'il  eût  (isé  nous  attendre;  nous  nous  serions 

rendus  maîtres  de   (nul  le  pays  ;   nous  aurions  pris  Liège   el 

luéme  Haëstricht;  rien  ne  pouvait  s'opposer  à  nos  entreprises; 

^    ri  c'est  ce  qui  rend  la  conduite  du  roi  plu»  incompréhensible, 

e  pouvant  y  avoir  de  lionnes  raisons,  el  même  n'en  ayant  pu 

■apprendre  ni  des  ministres  ni  des  généraux  ;  d'oii  il  Tant  con- 

■  diirei]ue  Dieu  ne  voulait  pas  l'exécution  de  tous  ces  beaux 

I  ^ojets.  Quelques  yens  ont  voulu  en  rejeter  la  cause  sur  nia- 

ï  Hainlenon  ,  laquelle  avaii  accompagné  le  roi  sur  ta 

Bftontiêre,uiielle  était  rcsiée  ;  c'est  ce  que  je  ne  puis  ni  afErmer 

iiioréchal  de  Brrwïrk.  année  lt<93.) 
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Sa  Majesté  d'une  entreprise  trop  hasardeuse,  et  oii 
elle  eût  trop  risqué  sa  personne  et  sa  santé';  et 
Saint-Simon  ne  perd  pas  l'occasion  de  composer 
à  ce  sujet  un  petit  drame ,  fort  au  désavantage  de 
Louis  XIV,  où  il  peint  la  stupéfaction  des  soldats  et 
le  désespoir  du  maréchal  de  Luxembourg,  «  qui  se 
jeta  aux  genoux  du  roi^  dit-il ,  pour  le  supplier  en 
vain  d'attaquer  le  prince  d'Orange  y  en  lui  repré- 
sentant la  facilité  de  forcer  ses  retranchements,  de 
le  battre  entièrement  avec  une  de  ses  deux  armées, 
et  de  poursuivre  la  victoire  avec  l'autre,  et  enfîn  tous 
les  avantages  qui  en  résulteraient;  »et  il  ne  manque 
pas,  cette  fois  encore,  de  toii4  rejeter  sur  madame 
de  Maintenon.  «  Elle  avait,  ajoute-t-il  /  inutile- 
ment lâché  d'empêcher  le  voyage  du  roi,  dont 
elle  craignait  les  absences.  Une  si  heureuse  ouver- 
ture de  campagne  y  aurait  retenu  le  roi  pour  en 
cueillir  les  lauriers  ;  ses  larmes  à  leur  séparation,  ses 
lettres  après  le  départ,  furent  plus  puissantes  et 
l'emportèrent  sur  les  plus  pressantes  raisons  d'État, 
de  guerre  et  de  gloire.  »  Ainsi  Saint-Simon  nous 
représente  Louis  XIV  abandonnant  tout  à  coup  son 

*  «  Personne,  dit  La  Fare,  n'a  jamais  su  Fauteur  de  ce  conseil  ^ 
mais  on  a  soupçonné  qu'il  venait  de  madame  de  Maintenon , 
sur  ce  (|ue  le  roi  avait  eu  quelques  accès  de  fièvre.  C'est  bien 
là  en  effet  un  vrai  conseil  de  fenmie,  que  M.  de  Luxembourg 
et  tous  les  autres  ministres  ont  désavoué  ;  aussi  cette  retraite 
n*a  pas  fait  honneur  au^roi.  >  (La  Fare,  page  277.) 


! 

ï 
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Aniii'e  sans  vouloir  écouter  ses  généraux  ni  plus 
songer  aux  intérêts  de  l'Etat,  uniquement  pour 
céder  aux  larmes  d'une  vieille  femme  qui  ne  pouvait 
conseotir  à  le  laisser  s'éloigner  d'elle  un  moment.  A 
qui  le  fera-t-il  croire  ?  Qui  ne  supposerait  également, 
d'après  sou  récit,  que  madame  de  Maintenon  fût 
bien  loin  de  l'armée,  laissée  ù  Versailles  ou  à  Saint- 
CjT,  d'où  elle  sollicitait  avec  instance  le  roi  de  re- 
venir vers  elle,  tandis  qu'elle  était  à  quelques  lieues 
de  cette  armée,  devant  rester  dans  son  voisinage 
pendant  toute  la  campagne,  et  n'ayant  même  plus 
à  redouter,  comme  on  le  disait  autrefois,  l'influence 
de  Louvois  en  sod  absence?  Mais  laissons-là  ces 
commérages  ;  madame  de  Maintenon  parle  très- 
simplement  de  cet  événement  dans  une  de  ses  lettres 
où  elle  dit  :  a  Le  roi  est  eu  parfaite  santé ,  et  n'a 
pris  peu  sur  lui  en  sacrifiant  les  desseins  qu'il 
avait  eus  au  bien  de  ses  affaires,  qui  s'est  trouvé 
d'envoyer  en  Allemagne  pour  profiter  de  l'heureux 
succès  de  la  prise  d'Heidelberg.  Pour  moi  je  suis 
ravie  que  l'intérêt  de  l'État  le  force  de  retournera 
Versailles.  Il  se  porte  très-bien,  et  se  moque  de  ce 
que  Dous  appelons  fatigue'. 

'  Letire  k  la  mère  Marie  Cunstance  ,  maîtresse  des  noiices  à 
■  Swm-€yr.  (DeDioant,  le  lijuîn  I6H3.)  — On  Ut  Lgaleracnl 
■dajis  le  Jouriuil  de  Daiigeau,  i|ui  i'tait  nu  camp,  et  ijui  écrivaîl 
r  par  jour  :  »  Le  tt  juin,  an  cainj)  île  Gcmbloiix.  —  Ln  rai  a 
u  coiudl  avec  MotiKigncur,  M,  le  Prince  ,  MM.  les  mare- 
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Telle  fut  en  effet  la  véritable  cause  de  ce  brusque 
changement  dans  le  plan  de  campagne,  mais  il  est 
nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques  explications; 
car  on  a  tiré  de  ce  fait  de  vives  accusations  contre 
Louis  XIV  ,  contre  sa  fermeté  d'esprit  et  de  résolu- 
tion, contre  son  courage  même,  et  très-injustement 
contre  madame  de  Maintenon,  à  l'influence  de  la- 
quelle, en  une  matière  toute  politique  et  militaire, 
il  se  serait  honteusement  soumis  '. 

chaux  de  Luxembourg ,  de  Villeroi  et  de  BoufHers ,  et  leur 
déclara  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'envoyer  Monseigneur 
en  Allemagne  avec  un  gros  détachement  de  ces  armées -ci. 
Cette  résolution  fut  prise  au  Quesnoy,  après  la  nouvelle  qu'on 
eut  de  la  prise  d*Heidelberg  et  de  l'épouvante  où  l'on  était 
en  Allemagne.  Le  roi  préféra  les  conquêtes  en  ce  pays -là 
à  celles  qu'il  pourrait  faire  ici,  et  Sa  Majesté  s'en  retournera 
au  premier  jour  à  Versailles.  —  Le  mardi  9,  le  roi  a  déclaré  ' 
à  l'ordre  qu'il  s'en  retournait  à  Versailles,  et  qu'il  envoyait 
Monseigneur  en  Allemagne,  où  il  croit  qu'il  est  de  la  der- 
nière conséquence  d'avoir  une  grosse  armée,  t  (Dangeau,  8  et 
9  juin  1693.) 

'  Racine  écrit  de  même  à  Boileau  :  c  Gembloux,  9  juin  i  693. 
—  Le  roi  a  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées,  et 
renvoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur,  il  a  jugé  qu'il  fallait 
profiter  de  ce  côté -là  d'un  commencement  de  campagne  qui 
paraît  si  favorable,  d'autant  plus  que  le  prince  d'Orange  s'opi- 
niiUrant  à  demeurer  sous  de  grosses  places  et  derrière  des  ca- 
naux et  des  rivières,  la  guerre  aurait  pu  devenir  ici  fort  lente 
et  peut-être  moins  utile  que  ce  que  l'on  peut  faire  au  delà  du 
Rhin.  M  (Couvres  de  Boileau,  tome  IV,  page  162.) 
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13  premiers  mouvements  de  notre  armée  avaient 
fait  croire  au  prince  d'Orange  que  nous  en  voulions 

(à  Bruxelles  ;  mais  Inrsqu'il  s'aperçut  que  nous  nous 
dirigions  vers  Liège,  il  porta  toutes  ses  forces  à 
Louvaiu,  où  il  se  campa  très- fortement  près  de 
Tabbaye  du 'Park  ,  couvrant  à  la  fois  Bruxelles  et 
Liège,  où  il  avait  fait  entrer  une  forte  garnison, 
en  mrme  temps  qu'il  envoya  le  comte  d'Atblone 
avec  un  nombreux  corps  d'armée  du  côté  delà 
Heuse'. 

»Le  roi  reconnut  promptement  les  obstacles  que 
ces  dispositions  apportaient  à  ses  plans.  Liège  pro- 
légè  par  un  corps  aussi  considérable  que  celui  du 
comte  d'Atlilone,  et  pouvant  être  secouru  par  toute 
l'armée  du  prince  d'Orange,  devenait  d'une  attaque 
diiricile.  Il  faudrait  auparavant  s'emparer  de  Huy, 
et  Liège  pendant  ce  temps  pourrait  se  fortifier  en- 
core; puis  de  nouveaux  renforts  arriveraient  d'Al- 
lemagne ,  et  les  opérations  allaient  languir.  Restait, 
il  est  vrai,  l'attaque  du  prince  d'Orange  dans  son 
camp,  et  toutes  les  conséquences  de  la  victoire  si 
n  la  remportait.  Ce  put  être  une  faute  de  nf  pas 
I  tenter  ;  beaucoup  le  regrettèrent,  et  peut-être 
vec  raison  ;  mais  cette  attaque,  quoi  qu'on  ait  dit, 


>|pmini*i'  trxti'ail  de  la  L'on'('s|H)ii(l4nci^  ili-  U  ' 
E  néraux,  cimpai^ne  de  Flandre,  1603.  — Ardiivi 
F  h  guerre . 
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était  d'un  succès  douteux.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  le  maréchal  de  Luxembourg,  quoique  resté, 
après  le  départ  du  roi,  très-supérieur  encore  au  roi 
Guillaume,,  n'osa  pas  Tentreprendre.  On  allait  donc 
pour  le  moins  être  obligé  de  s'engager  dans  de  lon- 
gues manœuvres.  Louis  XIV  n'était  pas  grand  gé- 
néral à  la  façon  des  Condé,  des  Turenne  et  des 
Napoléon.  Sa  gloire  est  ailleurs  :  elle  est  dans 
la  direction  personnelle  pendant  soixante  ans  d'un 
grand  gouvernement  administratif,  politique  et 
militaire.  Quoique  roi  conquérant,  il  ne  possédait 
pas  le  génie  des  batailles.  Calme  et  patient  au  feu 
de  la  tranchée,  brave  et  persévérant  dans  la  guerre 
de  siège  qui  ne  laisse  presque  rien  à  l'imprévu, 
ayant  étudié  avec  application  l'art  de  prendre  les 
places  et  croyant  avec  raison  s'y  entendre,  s'en- 
tendant  fort  bien  aussi  à  la  direction  et  au  mouve- 
ment général  des  armées  ,  il  ne  se  sentait  pas  doué 
de  ce  coup  d'œil  d'aigle  qui  juge  les  chances  d'une 
bataille  au  fort  de  l'action,  il  n'était  pas  fait  à  la 
guerre  de  campagne  ,  quoiqu'il  l'eût  étudiée  sous 
Turenne,  et  n'avait  pas  de  prétention  à  cet  égard. 
Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  hésitât  à 
commettre  la  gloire  et  le  prestige  de  sa  couronne 
sur  un  champ  de  bataille  douteux,  qui  ne  lui  offrait 
pas  les  chances  assurées  des  grands  sièges ,  entre- 
pris presque  à  coup  sur,  vu  la  puissance  des 
moyens  dont    il  disposait. 


..  Oa  r 
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réunît  un  conseil  de  guerre.  On  y  pesa  tou- 
tes les  diPHcullés,  et  l'on  se  demanda  si,  au  lieu  de 
poursuivre  des  opérations  qui  allaient  traînei*  en 
longueur  (même  avec  la  chance  de  finir  par  battre 
le  prince  d'Orange  sur  lequel  on  remportait  inuti- 
lement tant  de  victoires),  il  ne  serait  pas  préférable 
de  profiter  de  l'inquiétude  que  la  prised'Heidelberg 
avait  jetée  dans  l'Allemagne,  et  d'y  envoyer  de  suite, 
avant  que  toutes  les  troupes  allemandes  y  fiissent 
réunies,  une  partie  de  l'armée  de  Flandre  pour 
y  pousser  nos  avantages'.  «  C'est  le  parti  qui  fut 
adopté.  Au  reste  le  roi  y  avait  déjà  songé  au  Ques- 
noy,  comme  l'a  dit  Danj^eau  et  comme  on  va  le 
voir,  aussitôt  qn'il  eut  appris  la  prise  d'Heidelberg, 
et  avant  même  que  lo  prince  d'Orange  fiil  renfer- 
mé dans  son  fameux  camp  du  Park.  Depuis  long- 
temps il  avait  rintenllon  de  porter  vivement  la 
guerre  dans  l'Empire,  pour  lui  en  faire  sentir  davan- 
tage le  fléau  et  lut  faire  souliaiter  la  paix.  Ce  projet, 
comme  nous  l'avons  dit,  avait  été  déjà  formé  plu- 
sieurs fois  dans  les  campagnes  précédentes.  Frapper 
de  bonne  heure  un  grand  coup  en  Flandre,  en  y 
de^'ançant  les  ennemis,  les  refouler  et  déconcerter 
leurs  desseins  par  une  action  d'éclat,  puis  profi- 
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tant  du  reste  de  la  saison,  reporter  une  partie  de 
nos  forces  eu  Allemagne  pour  que  celle-ci  sentit 
à  son  tour  le  poids  de  nos  armes  :  tel  avait  été  le 
plan  qu'on  s'était  proposé  après  la  prise  de  Moos 
et  après  celle  de  Namur  ;  mais  on  n'avait  pas  eu 
encore  assez  de  forces  pour  l'exécuter. 

Cette  année,  l'intempérie  des  saisons,  la  diffi- 
culté des  approvisionnements  n'avaient  pas  permis 
à  nos  armées  du  Nord  d'être  aussi  diligentes  qu'à 
l'ordinaire.  Ces  retards  inaccoutumés  qui ,  pour  la 
première  fois ,  avaient  laissé  le  prince  d'Orange  ar- 
river aussitôt  que  nous  sur  le  terrain,  dérangaient 
notre  procédé  habituel ,  et  les  obstacles  que  nous  ren- 
contrions  allaient  ajourner  indéfiniment  les  projets 
que  nous  avions  sur  l'Allemagne.  Cependant  deux 
nouveaux  motifs  nous  pressaient  d'agir  de  ce  côté  : 
le  mécontentement  des  membres  de  l'Empire  contre 
l'Empereur,  qui  voulait  créer  un  nouvel  électeur 
dans  la  personne  du  duc  de  Hanovre,  conjoncture 
qui,  aidée  d'un  coup  violent  porté  à  leurs  intérêts 
et  sur  leur  territoire,  pouvait  les  décider  à  traiter 
avec  nous  ;  et  d'autre  part  la  nécessité  pressante  de 
ranimer  de  nouveau  par  un  succès  éclatant  en  Alle^ 
magne  la  guerre  que  les  Turcs  faisaient  àl'Erapereur*. 

• 

'  Les  Turcs  étaient  toujours  au  moment  de  faire  la  paix  avec 
l'Empereur.  Voyez  les  négociations  de  Constantinople,  de  Po- 
logne, etc. 


I 


I 
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(^s  considéralious  décidèrent  le  roi.  On  reiionça 
pour  cette  année  aux  succès  qu'on  avait  coutume 
de  remporter  en  Flandre  avant  de  se  porter 
sur  l'Allemagne ,  et  on  résolut  de  marcher  de  - 
suite  vers  cette  dernière  contrée.  Quelques  histo- 
riens prétendent  même  que  c'était  une  détermina- 
tion prise  avant  l'ouverture  de  la  campagne.  «  Il 
est  cerlaîn,  dit  l'historien  Quincy,  que  le  projet  de 
la  cour  était  de  pousser  la  guerre  sur  le  Rhin,  et 
de  pénétrer  avec  de  grandes  forces  dans  l'Empire. 
Le  roi ,  qui  n'avait  pour  Imt  que  de  donner  du  re- 
pos à  ses  peuples,  crut  que  le  meilleur  moyen  pour 
y  parvenir  était  de  làchei*  d'obliger  l'Empereur  ù 
faire  sa  paix  particulière,  et  que,  s'il  pouvait  réus- 
sir, les  autres  alliés  se  verraient  obligés  de  prendre 
k  même  parti.  Dans  cette  vue,  il  avait  toujours  eu 
.dessein  d'envoyer  en  Allemagne  une  grosse  armée 
mandement  de  Monseigneur;  mais  voulant 
le  cacher  aux  alliés  et  attirer  en  Flandre  leurs  prin- 
cipales forces ,  il  y  fil  marcher  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes,  et  Sa  Majesté  y  marcha  en  personne 
pour  leur  faire  croire  qu'elle  avait  projeté  d'y  (aire 
une  entreprise  considérable,  comme  les  années 
précédentes.  I.es alliés  ne  manquèrent  pas,  pour  s'y 
opposer  ,  de  faire  marcher  la  plupart  de  leurs  trou* 
pes,  et  ne  laissèrent  sur  le  Rhin  qu'une  armée  mé- 
diocre pour  se  tenir  sur  la  défensive  devant  celle 
(|u'on  avait  destinée  au  maréchal  <le  Lorges.  Sil6t 
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que  le  roi  fut  arrivé  en  Flandre ,  qu'il  eut  re- 
connu que  les  alliés  y  avaient  rassemblé  une  partie 
de  leurs  forces,  et  appris  que  le  maréchal  de  Loi^es 
avait  pris  Heidelberg,  il  exécuta  son  projet  en  fai* 
sant  partir  Monseigneur  avec  un  gros  détachement 
pour  aller  joindre  son  armée  du  Rhin.  Le  roi 
eut  encore  un  autre  motif  qui  lui  fit  préférer  le 
parti  d'envoyer  une  partie  des  troupes  de  Flandre 
sur  le  Rhin  :  c'était  d'empêcher  les  Turcs  de  faire 
avec  l'Empereur  leur  accommodement,  auquel  ils 
étaient  pour  lors  disposés  ;  ce  qui  réussit,  puisque 
l'arrivée  de  Monseigneur  en  Allemagne  avec  un  gros 
renfort  leur  fit  changer  de  résolution  *.  » 

Que  la  détermination  prisç  après  la  nouvelle  de 
la  chute  d'Heidelberg  ait  été  subite  ou  préméditée, 
il  est  bien  évident  qu'elle  fut  inspirée,  à  tort 
ou  à  raison,  par  des  motifs  purement  de  politique 
et  de  guerre,  et  que  madame  de  Maintenon  n'y  fut 
pour  rien.  Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  la 
correspondance  du  roi,  à  comndencer  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  sur  le  terrain  même  à  Monsieur. 

«  Au  camp  de  Gembloux  ,  le  8  juin  1693. 

«  J'arrivai  hier  en  ce  camp,  et  le  duc  de  Luxem- 
bourg à  Tourines  les  Ourdans Il  ne  me  reste 

*  Histoire  militaire  de  Louis  XIV,  par  Quincy,  tome  H , 
page  725.  —  Le  Noble  émet  la  même  opinion,  tome  III. 
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qu'à  vous  donner  p^t  de  la  résolution  que  j'ai 
prise  hier,  et  que  je  fus  près  de  prendre  au 
Quesnoy,  sur  la  nouvelle  de  la  prise  d'Heidelberg, 
d'envoyer  mon  fils  avec  une  armée  considérable  en 
Allemagne,  pour,  avec  celle  que  commande  le  ma- 
réchal de  Lorges,  y  faire  un  si  puissant  eifort,  que 
les  princes  de  l'Empire  et  peut-être  l'Empereur 
même  se  trouvent  obligés  de  s'accommoder  avec 
raoï.  J'avoue  que  dans  l'espérance  de  faire  quelque 
chose  de  considérable  en  ce  pays,  qui  répondît  ù 
la  grande  puissance  que  j'y  ai  rassemblée  el  aux 
préparatifs  que  j'y  ai  fait  faire,  et  un  peu  paramour- 
prnpre,  je  résistai  aux  instances  pressantes  que  l'on 
me  fil  lii-dessus,  et  aux  raisons  solides  el  judicieuses 
que  l'on  m'allégua  pour  me  décider  à  prendre  ce 
parti;  et  je  poursuivis  mon  premier  dessein,  comme 
vous  en  jugerez  aisément  par  la  démarche  que  j'ai 
faite  de  venir  jusqu'ici.  Mais  enfin  je  me  suis  rendu 
aux  instances  vives  que  l'on  m'a  faites,  et  aux  mou- 
vements de  ma  propre  raison,  et  j'ai  sacrifié  avec 
plaisir  muD  goût  et  ma  satisfaction  particulière,  el 
ce  qui  pouvait  le  plus  me  flatter,  au  bien  de 
l'Étit,  étapt  convaincu  que  ce  parti  peut  plus  efhca- 
cemeut  procurer  le  rétablissement  de  la  paix,  que 
tout  autre  que  j'aurais  pu  prendre  de  ce  c6lé-ci, 
quelque  éclalanl  qu'il  pût  être.  Vous  qui  aime/. 
l'État  plus  que  personne,  je  suis  sûr  (|ue  cette  réso- 
lution sera  tout  à  fait  de  votre  goût,  .le  fais  partir 
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après-demain  mon  fils  avec  ^on  armée,  qui  sera  de 
trente  bataillons  et  dp  soixante  escadrons,  et  je  lui 
fais  prendre  le  plus  court  chemin  pour  se  rendre  à 
Pbilisbourg.  Je  me  séparerai  de  lui  à  Namur.  Ce- 
pendant  je  vous  dirai  que  Tarmée  que  je  laisse  ici 
aux  ordres  du  marécbal  de  Luxemboui^  sera  forte 
de  près  de  cent  bataillons  et  de  deux  cents  esca- 
dronsy  et  par  conséquent,  comme  vous  verrez,  en 
état  d'empêcher  non  -  seulement  les  ennemis  de 
rien  entreprendre,  mais  encore  de  remporter  quel- 
ques avantages  sur  eux.  Le  prince  d'Orange  est 
campé  au  Parle ,  près  de  Louvain,  et  a  devant  lui 
plusieurs  ruisseaux  difficiles  à  passer,  et  une  grande 
forêt  fort  fourrée,  appelée  Merdaél,  que  vous  trou- 
verez sur  la  carte,  qui  empêche  qu'on  ne  puisse 
aller  à  lui,  comme  je  l'aurais  fort  désiré  si  je  l'avais 
cru  possible*.  » 

Quanta  l'importance  qu'avant  même  l'ouverture 
de  la  campagne,  le  roi  attachait  cette  année  aux 
opérations  sur  le  Rhin,  et  à  la  prompte  occupa- 
tion d'Heidelberg  ;  quant  aux  conséquences  qu'il 
comptait  tirer  de  cette  occupation,  et  par  suite,  à 
la  raison  plus  ou  moins  bonne ,  mais  toute  politi- 
que, je  le  répète,  qui  lui  fit  quitter  l'armée  et  en- 
voyer M.  le  Dauphin  contre  les  Impériaux,  tout 
cela   se   voit  clairement  par  sa   correspondance 

'  Arcliives  du  dépôt  de  la  guerre. 
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avec  l'armée  d'Allemagne,  dont  nous  allons  donner 
de  longs  extraits. 

I*  maréchal  de  Lorges  entrevoyait  de  grandes 
diflicultés  à  exécuter  les  entreprises  que  le  roi  lui 
avait  prescrites,  et  notamment  le  siège  d'Heidel- 
berg.  "  Plus  je  considère  l'ciilreprise  d'Heîdelberg, 
écrivait-il  le  12  niai  de  Strasbourg,  et  plus  je  la 
trouve  difficile.  J'en  ai  parlé  à  M.  l'intendant  et  ù 
M,  de  La  Frézelîère,  les<|uels  croient  qu'il  est  ira- 
possible  de  mener  le  gros  canon  du  côté  qu'indique 
M .  de  Vauban » 

Le  roi  lui  répondait  de  Versailles  le  15  mai: 
«  Mon  cousin,  j'ai  reçu  votre  lettre  de  Strasbourg, 

du  12  de  ce  mois .l'ai  été  surpris  des  dilTicultés 

que  vous  trouvez  à  l'exécution  de  l'entreprise 
d'Heidelberg  ;  je  ne  doute  point  que,  quand  vous 
apppocberez  pUis  près  de  cette  place, 'vous  ne  les 
trouviez  de  beaucoup  moins  grandes  qu'on  ne  tes 
a  faites,  et  même  que  vous  ne  les  surmontiez. 
Jamais  il  n'y  a  eu  d'entreprises  qui  n'aient  été  ac- 
compagnées de  difTicultés ,  et  plus  elles  seront 
grandes,  plus  vous  aurez  de  mérite  à  les  sur- 
monter. 

«  .le  ne  pourrais  voir  qu'avec  un  fort  grand  regret 
qu'une  armée  aussi  nombreuse  et  composée  d'aussi 
bonnes  troupes  que  celles  quej 'ai  cette  année  eu  Alle- 
magne, devînt  inutile,  ayant  même  diminué  celle 
que  je  dois   commander  en  Flandre  pour  l'aug- 
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menter,  et  vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  me  soit 
plus  agréable  que  d'essayer  de  vous  rendre  maître 
d'Heidelberg  et  même  d'Heilbronn,  s'il  est  possible, 
le  plus  promptement  que  vous  pourrez^  en  prenant 
les  mesures  nécessaires  pour  l'établissement  des 
quartiers  autour  de  cette  place,  de  manière  que  les 
ennemis  ne  puissent  point  en  attaquer  aucun,  sans 

que  vous  soyez  en  état  de  le  secourir » 

Àdditùm  à  la  lettre,  a  II  importe  si  fort  au  bien 
de  mon  service,  à  la  réputation  de  mes  armes  et  au 
maintien  de  mon  crédit,  que  mon  armée  fasse  quel- 
que chose  de  l'autre  côté  du  Rhin,  que  je  ne  puis 
trop  vous  recommander  de  mettre  tout  en  usage 
pour  remporter  quelque  avantage  sur  les   enne- 
mis. Approchez-vous  au  plus  tôt  d'Heidelberç,  et 
tâchez  d'emporter  cette  place  avant  que  l'armée 
ennemie  soit  toute  ensemble.  Si  elle  marche  à  vous, 
levez  au  plus  tôt  le  siège  et  allez  la  combattre.Vous 
devez  profiter  de  l'absence  des  troupes  de  Saxe,  et 
peut-être  même  de  celles  de  Hesse,  et  de  quelques- 
unes  des  cercles  de  Franconie  et  de  Souabe,  dont 
les  quartiers  étaient  les  plus  éloignés  du  bas  Necker, 
et  faire  réflexion  que,  si  vous  négligez  cette  occa- 
sion, vous  tomberez  peut-être  dans  l'inconvénient 
de  faire  repasser  dans  peu  le  Rhin  à  mon  armée, 
faute  de  ne  pouvoir  pas,  au  moyen  de  places  que 
vous  aurez  manqué  de  prendre,  la  faire  subsister 
de  l'autre  côté  de  cette  rivière  dans  le  pays  ennemi. 
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Il  faudra,  après  cela,  que  vous  la  fassiez  retomber 
sur  mon  pavs,  ce  qui  causeraU  une  ruine  eulière 
ù  mes  sujets  et  un  préjudice  infini  à  mon  service, 
et  produirait  de  (uclieux  effets  dans  l'esprit  des 
princes  de  l'Empire  et  des  autres  alliés,  par  rapport 
à  l'avancement  de  la  paix.  En  un  roiit,  je  n'exige 
rien  de  vous  d'impossible  ni  de  déraisonnable;  je 
désire  seulement  avec  empressement  que  vous  eo- 
triez  dans  mon  esprit  et  dans  le  besoin  de  nos  af- 
faires en  général  et  en  particulier,  que  vous  ue  re- 
gardiez point  cette  campagne  comme  une  cam- 
pagne ordinaire,  dans  laquelle  ii  importe  peu  de 
faire  bien  ou  mal,  mais  comme  une  campagne  en 
quelque  façon  de  décision  et  de  crise,  et  enfin  que 
vous  mettiez  tout  en  usage  pour  ticher  de  faire 
quelque  chose ,  non  pas  à  tort  et  à  travers,  mais 
comme  un  général  sage,  expérimenté,  attaché  à 
son  maître,  et  qui  veut  se  conformer  aux  besoins 
de  ses  affaires,  doit  faire.  Vous  devez  être  assuré 
qu'en  vous  conduisant  ainsi,  vous  ferez  une  chose 
qui  me  sera  agréable  ;  mais  en  même  temps  je  ne 
puis  vous  celer  qu'une  conduite  opposée  me 
causerait  beaucoup  de  déplaisir  et  de  mortifica- 
tion. D 

■  A  Compiègne,  le  iî  raai  1693. 

«  Mon  cousin,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  15  de  ce 
mois L'assemblée  des  ennemis  sous  UeilbronD, 
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et  celles  de  Hesse  sous  Reinfelds,  ne  doivent  pas 
vous  empêcher  d'entreprendre  le  siège  d'Heidel- 
berg.  Je  compte  que,  s'ils  approchAit  de  vous,  vous 
essayerez  de  les  combattre.  11  faut  que  cette  année 
vous  fassiez  quelque  action  d'éclat  qui  fasse  estimer 
mes  troupes  en  Allemagne,  et  les  fasse  craindre 
par  ceux  à  qui  elles  auront  à  faire.  Je  veux  que 
vous  en  cherchiez  les  occasions,  et  même  que 
vous  hasardiez  quelque  chose  plutôt  que  de  ne  rien 
faire » 

Le  24  mai  1693.  —  «  Mon  cousin ,  j'ai  appris 
par  votre  lettre  du  19,  du  camp  de  Rhodes ,  que 
vous  vous  disposiez  à  marcher  le  même  jour  pour 
aller  investir  Heidelberg....  Comme  les  moments 
sont  précieux ,  présentement  que  les  troupes  de 
Saxe  sont  à  peine  parties  de  leurs  quartiers  pour 
venir  joindre  l'armée  des  alliés,  j'ai  cru  que,  pour 
ne  pas  les  perdre  inutilement  en  envois  de  cour- 
riers, je  devais  vous  faire  savoir  mes  intentions  à 
l'avance  sur  la  destinée  d'Heidelberg, 

«  Si,  après  avoir  pris  cette  place  et  en  avoir  exa- 
miné les  murailles  et  les  fortifications,  vous  croyez 
qu'on  ne  puisse  pas  la  garder,  ne  faites  aucune  dif- 
ficulté, sans  attendre  de  nouveaux  ordres  de  moi, 
de  faire  travailler  diligemment  à  la  démolition  de 
ladite  place  et  à  l'enlèvement  de  l'artillerie  et  des 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qui  se  trouve- 
ront dedans.  Surtout  prenez  garde  que,  sans  rien 
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détruire  (lt>s  habilalions,  on  rase  les  lorlilicalions 
de  celle  place ,  de  manière  que  les  ennemis  ne 
puissent  pas  dorénavant  songer  h  s'yrélablir,  du 
ijnoins  avec  beaucoup  de  i)eine,  et  peu  d'apparence 
id'y  pouvoir  demeurer  en  sûreté.  Comme  il  ne  sera 
pas  nécessaire  c|ue  mon  armée  demeure  auprès 
d'Heidelberg  pour  en  appuyer  la  démolition,  j'es- 
time qu'il  est  de  mon  service  qu'incontinent  après 
ja  prise  de  cette  place  vous  marchiez  en  avant,  soit 
pour  combattre  les  ennemis,  supposé  qu'ils  soient 
!D  deçà  du  Necker  du  côté  de  Gros  -  Gardack , 
mme  vous  me  le  mandez;  soit  pour  faire  passer 
le  Necker  ou  pour  attaquer  Heilbronn,  ce  que  je 
doute  fort  que  vous  puissiez  faire  en  présence  des 
ennemis  ;  soit  enlîn  pour  prendre  Epping  et  pour 
itever  tous  les  petits  postes  que  les  eimeuiis 
lupent  dans  ces  pays  entre  Philisbourg  et  Heil- 
bronn  Ce  que  je  vous  recommande  très-parti- 
culièrement, c'est  que,  supposant  la  prise  d'Heidel- 
berg  certaine,  et  la  démolition  ensuite  de  cette  place 
aclievée,  vous  vous  fassiez  présentement  un  plan 
du  parti  que  vous  aurez  à  prendre  pour  tenir  de- 
^vant  l'armée  des  ennemis,  quand  même  toutes  les 
llbrces  qui  la  doivent  composer  seraient  réunies. 
Vous  devez  en  même  temps  examiner  de  quelle  ma- 
nière vous  vous  y  prendrez  pour  repasser  le  Rliin. 
supposé  que,  faute  de  subsistances  eulre  le  Khin  et 
Necker,  et  faute  de  pouvoir  remporter  quelijue 
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avantage  sur  les  enuemis,  vous  vous  trouvassiez 
obligé  de  repasser  ladite  rivière. . . .  Après  tout ,  je 
ne  vous  demande  rien  que  de  raisonnable,  et  je 
compte  que  par  l'attachement  que  vous  avez  à  mon 
service,  et  par  la  connaissance  de  ce  qui  convient 
à  mes  affaires,  si  vous  n'exécutez  pas  ce  que  je 
vous. recommande  présentement,  et  dont  je  vous  ai 
entretenu  si  souvent  avant  votre  départ  d'auprès 
de  moi,  c'est  que  la  chose  sera  absolument  impos- 
sible. » 

Faisons  remarquer  en  passant  combien  ces  lettres 
font  ressortir  l'inexactitude,  disons  plutôt  la  faus- 
seté des  Mémoires  de  Saint-Simon  qui  dit  que  : 
«  Le  maréchal  de  Lorges  ne  cessait  tous  les  hi* 
vers  de  proposer  le,  siège  de  Mayence  et  d'empor- 
ter les  lignes  d'Heilbronn,  et  d'en  presser  à  temps 
le  roi  qui,  persuadé  qu'il  ne  fallait  rien  fîdre 
d'important  en  Allemagne ,  écouduisait  tous  les 
ans  le  maréchal  de  Lorges  avec  ennui,  parce  que 
les  répliques  lui  manquaient  hors  celles  de  sa  vo- 
lonté*. >i 

c  Au  Quesnoy,  le  29  mai  1693. 

«  Mon  cousin,  Métivier  m'a  remis  votre  lettre  du 
24  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  donnez  part 
de  la  manière  dont  la  ville  d'Heidelberg  a  été  prise 
et  saccagée,  et  de  la  reddition  à  l'amiable  du  çhà- 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  I,  chapitre  xxi. 
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teaii.  Je  vous  assure  que  ce  premier  succès  de  mes 
amips  dans  l'empire ,  au  conimenceineiit  d'une 
campagne  aussi  importante  que  celle-ci,  m'a  fail 
un  forl  grand  plaisir,  et  je  ne  saurais  assez  vous 
témoigner  le  gré  et  la  satisfaction  que  j'ai  de  ta 
bonne  conduite  que  vous  avez  tenue  en  cette  occa- 
sion, et  de  la  diligence  que  vous  avez  apportée 
pour  surprendre  les  ennemis,  et  pour  faire  réussir 
celle  entreprise. 

Si  la  nouvelle  de  la  prise  d'IIeîdelberg  m'a 
causé  beaucoup  de  joie,  je  vous  assure  que  celle  de 
la  résolution  que  vous  avez  prise  de  marcher  brus- 
quement au  prince  de  Bade  et  à  Heilbronn  ne  m'a 
pas  été  moins  agréable ,  et  vous  ne  sauriez  rien 
faire  de  plus  important  au  bien  de  mon  service  que 
de  vous  rendre  maître  de  cette  place,  qui  est, 
comme  vous  le  savez,  le  point  le  plus  important 
qu'il  puisse  y  avoir,  dans  ta  tonjoncture  présente, 
pour  pouvoir  l'aire  quelque  progrès  dans  l'Empire, 
el  y  faire  subsister  mon  armée  pendant  la  cam- 
pagne  Dans  la  disposition  où  sont  les  cboses, 

vous  ne  devez  pas  craindre  de  hasarder  quelque 
chose  contre  ime  armée  qui  n'est  pas  encore  for- 
taée,  et  alarmée  par  l'expédition  que  vous  venez  de 
faire,  et  qui  peut  avoir  d'aussi  grandes  suites  que 
celle  de  se  rendre  maître  d'Heilbronn,  à  laquelle  la 
destinée  de  la  campagne  et  peut-être  même  de  la 
guerre  peut  être  attachée —  Mais  je  ne  puis  que 
IV  Î7 
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vous  répéter  encore ,  qu'après  avoir  épuisé  la  ma- 
tière d'Heilbronn,  si  vous  la*trouviez  accompagnée 
de  difficultés  invincibles,  vous  perdriez  tout  le  mé- 
rite de  l'avantage  que  vous  venez  de  remporter  et 
tout  le  fruit  que  j'en  dois  attendre  par  rapport  à 
Tavancement  de  la  paix,  si  tout  d'un  coup,  ou  faute 
de  subsistances,  ou  à  cause  de  l'arrivée  des  troupes 
de  Saxe  dans  l'armée  des  alliés,  vous  veniez  à  faire 
repasser  le  Rhin  à  la  mienne....  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  faire  souvenir  du  mauvais  eflfel  que 
le  retour  précipité  de  mon  armée  en  deçà  du  Rhin, 
après  la  défaite  de  l'administrateur  du  Wurtemberg, 
fît  l'année  passée,  non-seulement  dans  l'esprit  des 
Français,  mais  encore  dans  celui  des  alliés,  qui 
croyaient  les  frontières  de  la  Souabe  perdues  de 
ce  c6té-là,  et  qui  ne  savaient  quel  parti  prendre,  si 
mon  armée  fût  demeurée  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
et  se  fût  avancée  dans  le  pays  de  Wurtemberg. 

<(  Après  tout,  quelques  vives  instances  que  je 
vous  fasse,  je  n'exige  rien  de  vous  que  de  possible 
et  de  conforme  à  la  raison  et  au  bien  de  mon  ser- 
vice. Je  vous  répète  seulement  encore  que  vous  ne 
sauriez  rien  faire  de  plus  agréable  que  de  tâcher  de 
demeurer  dans  l'Empire  ;  il  pourrait  peut-être  arri- 
ver que  les  affaires  tourneraient,  aux  Pays-Bas,  de 
manière  que  je  me  trouverais  en  état  de  vous  ren- 
voyer un  renfort  considérable  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  » 
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«  Au  Qucsn'>y,  le  l"juml603. 


t  Mon  cousin,  quoique,  par  les  deruières  ktlres 
que  je  vous  ai  écrites  avant  et  après  la  prise  d'ilei- 
delberg,  je  n'aie  tien  oublié  pour  vous  exciter  ù  tû- 
cher  de  vous  rendre  luaitre  d'Heilbronu....  je  ne 
laisse  de  voiis  convier  encore  forleiiient  par  celte 
lellre,  de  mettre  tout  en  usage,  iion-seideraentpour 
vous  emparer  de  cette  place,  et  pour  vous  y  maiii- 
leiiir  après  l'avoir  prise,  mais  encore  pour  tâcher 
de  remporter  quelque  avantage  avant  l'arrivée  des 
Saxons.  Vous  jugerez  aisément,  par  la  manière 
_  pressante  dont  je  vous  écris,  qu'il  ftiul  que  j'aie  des 
mraisons  bien  fortes  pour  m'obù'ger  a  en  user  ai/ut. 
}i/e  ne  sauretis  encore  vous  les  confier,  parce  qu'elles 
ièpemlent  île  certaines  dispositions  et  de  certaines 
Wnjonctures  qui  ne  sont  pas  encore  en  état  ;  maïs  je 
fous  en  ferai  part  au  premier  jour....  » 


°  Au  caitip  (ieThimcon,  le  7  Juin  1033. 

r(  Mon  cousin,  je  vous  ai  mandé  par  ma  lettre  du 

'  de  ce  mois,  que  je  vous  ferais  savoir  les  raisons 

|t|ui  me  faisaient  désirer  que  vous  prissiez  Heilhronn, 

■(M  que  vous  essayiez  aussi  de  battre  le  priucc  de 

tde,  et  même  je  vous  excitais  à  le  faire  le  plus 

iiiptement  qu'il  vous  serait  possii)le  pour  des 

lisons  que  je  ne  pouvais  alors  vous  expliquer, 

•ce  qu'elles  dépendaient  de  plusieurs  conjonc- 
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tures  qui  D'étaieDt  pas  encore  en  état.  Présente- 
ment que  je  me  suis  déterminé ,  je  vous  dépêche 
ce  courrier  pour  vous  donner  avis  de  la  résolution 
que  j'ai  prise  d'envoyer  mon  fils  le  dauphin  en 
Allemagne  9  avec  une  armée  considérable ,  pour, 
avec  celle  qui  est  à  vos  ordres,  faire  un  si  puissant 
effort,  que  les  princes  de  l'Empire  et  l'Empereur 
même  soient  contraints  de  faire  la  paix. 

c<  Je  vous  écrirai  plus  amplement  sur  cela  dans 
deux  jours,  et  je  vous  enverrai  un  état  des  troupes 
que  mon  fils  mènera  avec  lui.  Comme  le  marquis, 
de  Barbezieux  vous  a  mandé  hier  le  nombre  de 
celles  de  Saxe  qui  doivent  joindre  le  prince  de 
Bade  y  et  le  temps  qu'elles  pourront  arriver  vers 
Francfort,  je  ne  Vous  le  répéterai  point.  » 

«  De  Namur,  le  10  juin  1093. 

((  Mon  cousin,...  suivant  les  dernières  nouvelles 
que  j'ai  reçues  d'Allemagne,  et  qui  sont  de  bon 
lieu,  j'ai  appris  que  les  troupes  de  Saxe,  fortes  au 
plus  de  dix  mille  hommes,  ne  devaient  arriver  du 
côté  de  Francfort  qu'au  commencement  du  mois 
prochain.  Vous  voyez  de  quelle  conséquence  il  se- 
rait au  bien  de  mon  service,  pour  aplanir  toute 
sorte  de  difficultés  à  mon  fils,  et  pour  le  mettre  en 
état  de  se  porter  tout  d'un  coup,  après  avoir  passe 
le  Rhin,  bien  avant  en  Allemagne,  si  avant  son 
arrivée  et  avant  celle  des  troupes  de  Saxe  dans 
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l'armée  des  alliés,  vous  poiniez  trouver  \e  moven 
de  remporter  (|iiel(|iie  avantage  sur  le  prince  Louis 
de  Bade.  De  cette  démarche,  qui  sera  d'éclat  et  de 
réputation  pour  mes  armes,  il  résultera  de  deux 
choses  l'une,  que  ledit  prince  de  Hade  vous  atten- 
dra ou  se  retirera  loin  de  vous.  S'il  vous  attend, 
vous  serez  en  étal  de  le  ballre,  puisque  vous  êtes 
incomparablement  plus  fort  que  lui,  et  vous  ren- 
drez le  renfort  de  Saxe  absolument  inutile  aux 
alliés  ;  s'il  ne  vous  attend  pas,  sa  retraite  vous  pro- 
curera beaucoup  de  pays  pour  subsister,  vous  don- 
nera le  moyen  de  i)rendre  tieilbronn,  et  d'y  faire 
au  plus  \6t  remettre  une  quantité  de  farines,  et 
mettra  en  élal  mon  fds,  à  son  arrivée,  de  faire 
quel<|ue  clinse  de  considérable..,.  I^s  succès  de  la 
campagne,  et  peut-être  même  de  la  paix,  dépen- 
dent de  cet  heureux  et  premier  évéuemeni  (pii  est 
dnns  vos  mains,  si  vous  voulez  bien  avec  soin  en 
chercher  l'occasion,  et  goûter  les  raisons  solides  et 
essentielles  que  je  viens  de  vous  alléguer,  h 


■  A  Nu  m 


,  le  16  juÏD  moi). 


«  Mon  cousin,  je  reçois  votre  lettre  du  7  de  ce 
mois,  du  camp  de  Gros-(.ardack.  J'apprends  avec 
plaisir  la  canoiniade  (|ue  vous  avez  faite  sur  let>  en- 
nemis. Quoique  ce  ne  soit  pas  un  grand  avantage, 
ce  petit  succès  n'aura  pas  laissé  de  les  intimider,  et 
de  leur  causer  de  la  perte,  .l'.inrais  fort  souhaité  que 
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la  disposilion  du  pays  eut  pu  vous  permettre  de  les 
attaquer,  c'eut  été  un  coup  de  parti  dans  la  con- 
joncture présente....  J'ai  peine  à  concevoir  que 
l'entreprise  d'Heilbronn  soit  aussi  difficile  à  exécu- 
ter que  vous  me  la  dépeignez  ;  je  comprends  aisé- 
ment qu'il  n'est  pas  praticable  de  s'y  engager  quand 
cette  place  est  soutenue  par  une  armée  si  avanta- 
geusement postée  qu'elle  ne  puisse  pas  être  atta- 
quée; mais  cependant  si  vous  ne  le  pouvez  pas 
faire  avant  l'arrivée  de  mon  fils,  il  faudra  remettre 
la  chose  après  sa  jonction,  l'occupation  de  ce  poste 
étant  absolument  nécessaire  pour  se  soutenir  de 
l'autre  côté  du  Rhin....  C'est  un  grand  malheur 
que  la  disposition  du  poste  dans  lequel  vous  avez 
canonné  les  ennemis,  ne  vous  ait  pas  permis  de  les 
attaquer,  car  ils  sont  In  dans  un  accul  de  pays  bien 
serré,  entre  le  ruisseau  de  Berfeld  e(  le  Necker,  et 
la  retraite  leur  eût  été  bien  difficile  s'ils  eussent  été 
battus,  comme  ils  devaient  l'être  à  cause  de  la  su- 
périorité que  vous  aviez  sur  eux.  Mais  il  n'est  plus 
question  de  cela,  puisque  la  chose  n'a  pu  se  faire, 
non  plus  que  du  passage  du  Necker,  puisqu'il  n'est  ' 
pas  guéable  et  que  vous  n'avez  pas  d'équipages  de 
pont  auprès  de  vous,  qu'il  me  semble  que  vous  ne 
devriez  jauiais  manquer  d'avoir,  pour  s'en  servir 
aux  occasions  qui  ne  peuvent  manquer  de  se  pré- 
senter tous  les  jours Je  vous  recommande  encore 

une  fois  fortement  que  vous  mettiez  tout  en  usage 
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p  remporter  quelque  avantage  sur  les  ennemis 
avant  l'arrivée  de  mon  lils;  ou  que  du  moins,  si,  à 
cause  de  la  disposition  dans  laquelle  se  mettra  le 
prince  Louis  de  Bade  ,  vous  ne  le  pouviez  pas 
faire,  pour  vous  maintenir  dans  le  pavs  qui  est 
au  delà  du  Rhin  jusqu'à  l'arrivée  de  mon  fils  ; 
après  quoi,  vu  le  grand  renfort  qu'il  mène  avec 
lui,  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  poussiez  bien 
loin  le  prince  Louis  de  Bade.  Je  vous  entretien- 
drai au  premier  jour  amplement  des  desseins  que 
j'ai,  et  de  la  conduite  que  mou  fils  aura  à  tenir 
pour  les  faire  réussir.  •< 

Il  est  bien  évident  par  cette  correspondance  dé- 
taillée (et  Louis  XIV  en  entretenait  une  semblable 
avec  tous  ses  généraux),  que  ses  principales  vues 
pour  cette  année  regardaient  l'Allemagne,  et  que 
les  beureux  commencements  de  la  campagne  joints 
au  peu  de  troupes  qu'avaient  les  eimemis,  le  déci- 
dèrent à  y  porter  tous  ses  efTorts,  comptant  en  tirer 
un  résultat  beaucoup  plus  considérable  que  de  la 
campagne  de  Flandre.  Mallieureusement  le  succès 
n'y  répondit  pas.  Il  y  eut,  dans  les  premiers  mo- 
ments surtout,  hésitation  et  perte  de  temps.  Sur 
les  lettres  pressantes  du  roi,  le  maréchal  de  Lurges 
»'étail  mis  en  marche  après  la  piise  d'Heidelberg; 
il  tenta,  mais  plusieurs  fois  en  vain,  à  cause  des  dé- 
bordements, de  passer  le  ^ecker,  qu'il  franchit  à 
,  mais  loin  de  l'ennemi,  et  toul  en  représentant 
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au  roi  la  nécessité  d'une  armée  plus  forte  que  la 
sienne ,  soit  pour  attaquer  Heilbronn ,  soit  pour 
combattre  l'armée  du  prince  de  Bade  lorsqu'elle 
serait  renforcée  par  les  Saxons*.  Aussi  éprouva-til 
une  grande  joie  lorsqu'il  sut  l'arrivée  de  Monsei- 
gneur. 

a  En  vérité,  sire,  écrit-il,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  louer  davantage  Voire  Majesté  d'avoir 
pris  le  parti  d'envoyer  Monseigneur  dans  ce 
pays -ci,  que  de  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  faire 
en  Flandre.  C'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  sacrifier 
en  quelque  façon  la  gloire  qu'elle  aurait  acquise 
celte  année  y  mais  elle  en  acquiert  une  bien  plus 
grande  en  envoyant  en  Allemagne  une  armée  for- 
midable sous  Monseigneur ,  afin  de  porter  par  là 
cette  nation  à  faire  la  paix  et  à  la  donner  à  vos 
peuples.  »  Puis  ne  voulant  rien  hasarder,  il  ajoute  : 
((  Voyant  ce  dessein ,  cela  m'a  fait  changer  celui 
que  j'avais  de  passer  la  rivière  d'Entz....  J'aime 
mieux  attendre  Monseigneur.  »  Il  penchait  à  croire 
qu'il  vaudrait  mieux  assiéger  Mayence.  Le  roi, 
dont  le  désir  constant  avait  été  que  le  maréchal 
se  portât  sur  le  haut  Necker,  et  remportât  au 
plus  tôt  quelque  avantage  sur  le  prince  de  Bade, 
fut   mécontent  de    cette    marciie   rétrograde,   et 


*  Lettre  du  maréchal  au  roi,  au  camp  de  Gros-Gardack, 
7  juin  1693. 
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nsîslaiit  sur  l'entreprise  d'Heilbronii,  place  dniU 
1  voulait  faire  une  base  d'opérations  pour  péoé- 
Elrer  ensuite  fort  avant  dans  l'Allemagne,  il  lui  re- 
procha ce  cliangement  de  projet  et  la  perte  de 
lemps,  ce  dont  le  maréchal  se  justifia  dans  un 

Imémoire. 
Clnfîn  Monseigneur  arriva.  Chamlay  qui  raccom- 
pagnait, regrette  beaucoup  aussi,  dans  un  mémoire 
&ril  sur  les  lieux,  qu'on  n'ait  pas  marcliéà  Heil- 
bronn  aussitôt  après  la  prise  d'Heidellierg,  l'armée 
flu  prince  de  liade  étant  beaucou])  moins  forte  que 
la  nôtre.  «  .le  conviens  avec  vous,  lui  répondit  le 
roi  (Juillet  1693),  qu'il  eût  été  de  grande  consé- 
quence que  le  maréchal  de  Lorges  eût,  aussitôt 
Après  la  prise  d'Heidelberg,  attaqué  Heilbronn,  ou 
du  moins  passé  le  Necker  et  combattu  les  ennemis, 
8  c'est  une  chose  à  laquelle  il  ne  faut  plus  pen- 
(er....  J'ai  vu  avec  plaisir  la  bonne  disposition  du 
narécbal  de  Lorges,  mais  je  ne  comprends  pas 
^pourquoi,  le  prince  de  Bade  étant  campé  a  Wim- 
phen,  l'on  n'a  pas  marché  droit  .i  lui  ;  mande/)- 
m'en  la  raison,  que  je  serais  bien  aise  de  savoir,  n 
El  il  écrivait  avec  douceur  au  maréchal  de  Lorges 
lui-même:  h  ....  .le  ne  doute  ptiinl  (pic  mon  fils 
ne  vous  ail  fail  par'  de  uion  ordre  de  prendre  les 

partis  les  plus  vigoureux,  sachant  mon  intention 

Je  suis  persuadé  que  quand,  après  la  prise  d'Hei- 
,  delherg,  \ous  n'avez  pas  attaqué  Heilbronn,  vou^ 
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avez  eu  de  bonnes  raisons;  ce  sont  choses  passées. 

je  ue  vous  dis  rien  là-dessus'.  » 

Monseigneur  avait  donc  traversé  le  Rhin  à  Phi- 
lipsbourg  le  16  juillet  avec  de  forles  munitions  de 
toute  espèce.  Sur  l'avis  de  sa  marche,  le  prince  de 
Bade  avait  repassé  le  Necker,  et  s'était  allé  poster 
derrière  Heilbronn,  ayant  rais  dix  ou  douze  mille 
hommes  dans  celle  place.  Mais  ou  eut  lieu  plus 
que  jamais  de  regretter  le  temps  qu'on  avait  perdu, 
lorsque  le  24  on  fut  informé  par  différents  rapports 
que  les  Saxons,  les  Hessoisetles  troupes  de  Brande- 
bourg arrivaient  à  tire-d'aile  pour  le  joindre.  Néan- 
moins, aprèsavoirsurmonté  toutes  lesdifTicullésdes 
approvisionnements,  qui  nous  retardèrent  encore 
dequelquesjours,  onsemilen  marche  le  31.  Le  roi 
qui  s'attendait  avec  confiance  à  l'exécution  de  ses 
projets,  écrivait  à  sou  fils  en  date  du  20  juillet  : 

a Je  ne  doute  pas  que  \dus  ne  marchiez  droit 

aui  ennemis  quand  vous  aurez  passé  le  Necker,  et 
que  vous  ne  les  combattiez  s'ils  sont  encore  sous 
Heilbronn,  après  quoi  vous  prendrez  cette  place  et 
suivrez  aprèsie  projet  de  marcher  en  Wurterabei^  et 

bien  avant  dans  l'Allemagne Il  est  tard,  je  m'en 

vais  coucher  fort  content  de  vous  et  plein  d'es- 
pérance que  mes  armes  seront  encore  plus  heu- 
reuses sous  vos  ordres  qu'elles  ne  le  sont  ailleurs.  • 


*  Lmuv  lin  iO  juUlri  1693,  ii  Uvh. 
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■t  en  date  du  3  août,  il  lui  écrivait  encore  :  a  Far 
votre  lettre  du  28,  \ous  me  rendez  compte  de  votre 
passage  du  Necker  sans  opposition  des  ennemis; 
et  je  vois  par  ce  que  vous  me  marrjiiez  au  bas  de 
la  lettre  de  Chamiay,  que  vous  devez  avoir  attaqué 
les  ennemis  le  30  ou  le  31 .  Vous  pouvez  juger  de 
mon  inquiétude  de  votre  santé  et  de  l'événement 
du  combat  ;  je  souhaite  que  nous  soyons  aussi  beu- 
reux  en  Allemagne  que  nous  l'avons  été  en  Flandre 
et  sur  mer.  » 

On  toucbait  en  efTet  au  moment  qui  devait  dé- 
cider dn  sort  de  la  campagne.  Avant  de  rien  ris- 
quer, il  fallait  reconnaître  la  position  des  ennemis 
et  le  moyen  de  les  en  déloger.  Les  3i  juillet,  1"  et 
2  août  y  lurent  consacrés,  et  dans  l'espérance  de 
vaincre  les  grandes  dilficultés  qu'on  apercevait, 
l'armée  passa  le  ruisseau  de  Scliatzach  ;  mais  ces 
diflicultés  parurent  insurmontables.  La  gaucbe  des 
ennemis  était  appuyée  au  Necker  et  a  la  forteresse' 
d'Ileilbronn,  et  ils  étaient  flanqués  de  toutes  parts 
de  ruisseau-v,  de  bois,  de  collines  et  de  redoutes 
multipliées.  C'était  le  pendant  du  camp  du  Parck, 
occupé  par  le  prince  d'Orange,  et  pour  la  seconde 
fois  dans  la  même  campagne,  on  échoua  devant 
le  même  obstacle.  Le  prince  de  Bade  s'était  posté 
â  Heilbronn  dans  l'espoir  qu'on  le  dégagerait  h 
ide  de  troupes  venues  d'Italie.  Son  camp  était 
'«iïet,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  inattaquable  i 


^^di 
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de  front  du  côté  de  LaiiffeD,  et  très-difHcile  à 
aborder  du  côté  d*Ueilbronn,  qu'il  aurait  fallu  pren- 
dre auparavant  ;  ])eut-étre,  selon  Feuquières,  au- 
rait-on pu  le  forcer  en  allant  passer  le  Necker  à 
Wimphen. 

Chamlay  écrit  du  camp  d'Itzfeldt  le  3  août,  après 
une  description  minutieuse  des  lieux  :  v  Ces  choses 
ont  paru  à  tout  le  monde  des  obstacles  invincibles, 
sinon  à  l'infanterie,  du  moins  à  la  cavalerie  qui 
n'aurait  eu  aucun  moyen  de  passer  et  de  soutenir 
l'infanterie Ces  niisons  ont  déterminé  Mon- 
seigneur à  faire  repasser  le  ruisseau  à  l'armée  et  à 
rentrer  dans  son  camp.  Je  puis  assurer  Votre  Ma- 
jesté que  celte  affaire  n'a  pas  été  traitée  avec  né- 
gligence, et  que  Monseigneur  comme  MM.  les  ma- 
réchaux sont  dans  la  dernière  mortification  de  ne 
pouvoir  rien  entreprendre.  M.  le  duc  du  Maine  a 
vu  aussi  les  choses  de  fort  près  et  avec  beaucoup  de 
-soin,  et  en  est  convaincu  comme  les  autres.  Il  est 
cerlain  que  le  poste  d'Hcilbronn  cause  un  grand 
préjudice  au  service  de  Votre  Majesté,  et  sauve  les 
affaires  de  l'Empire.  Aussi,  pour  j>eu  qu'il  eût  été 
dans  une  position  praticable  et  même  accompa- 
gnée de  difficultés  au  delà  de  l'ordinaire,  on  n'au- 
rait pas  balancé  un  moment  à  attaquer  les  en- 
nemis. » 

Saint-Simon  rejette  toute  la  faute  sur  Monsei- 
gneur, pour  absoudre  entièrement  le  maréchal  de 
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Loif^es,  son  beau  -pèe  qui  le  supplia  en  vain,  dil-il, 
d'attaquer.  Du  reste,  Villars  qui'  était  présent,  dit 
dans  ses  Mémoires  :  «  On  aurait  pu  espérer  le  suc- 
cès que  se  promettait  le  roi  ;  niais  il  aurait  fallu 
attaquer  le  prince  de  Bade  immédiatement  après  la 
jonction  de  Monseigneur,  et  ne  pas  perdre  huit  à 
dix  jours  que  ce  général  employa  très-utilement  a 
fortifier  son  camp  près  d'Heilbronn,  de  sorte  qu'il 
ne  parut  à  personne  praticable  de  le  forcer.  »  L'exa- 
lueu  des  pièces  et  des  rapports  amène  ans  mêmes 
conclusions,  n  I^e  sentiment  de  tous  les  généraux 
et  de  toute  l'armée,  dit  M.  Devault,  fut  unanime 
sur  l'impossibilité  d'attaquer  les  ennemis,  et  sur  la 
prudence  du  parti  qu'avait  pris  Monseigneur '.  > 

La.  forte  position  qu'on  avait  laissé  prendre  au 
prince  de  Bade  rompit  ainsi  les  projets  de  lx>uis  \iV, 
qui  sti  vit  avec  tristesse,  niais  avec  résignation, 
tnimpé  dans  les  espérances  qu'il  avait  conçues. 
Le  grand  parti  qu'il  avait  pris  en  Flandre,  au  risque 
de  ce  qu'on  en  ptiurrait  dire,  et  la  combinaison 
qui  lui  eitt  fait  tant  d'iinnneur  si  elle  eût  réussi, 
se  trouvèrent  déjoués  par  l'exécution.  Il  écrivait 
an  daupbin  le  0  août ,  sans  colère  et  sans  ran* 
cuiie  :  a  J'ai  reçu  votre  lettre  du  camp  d'Ilzfeldl, 
du  3  de  ce  mois,  et  celle  du  sieur  Chaminy,  qui 


'  Devault.  Exlrnil  Ae-,  M<-t 
râux.  —  Dep<\i  de  lu  (îult; 


iiires  ft  currespondaii 
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m'a  fait  voir  Timpossibilité  d'attaquer  les  ennemis, 
par  la  situation  de  leur  camp,  et  leurs  retranche- 
ments et  redoutes  pour  en  empêcher  Taccès.  Je  suis 
fâché  que  vous  n^ayez  pu  les  attaquer  ;  mab  en 
même  temps  je  loue  votre  prudence  de  n'avoir  rien 
hasardé  dans  une  entreprise  dont  le  succès  vous  a 
paru  douteux.  Je  ne  doute  point  que,  vu  l'imposâ- 
biUté  de  forcer  les  ennemis  dans  leur  camp,  vous 
n*ayez  en  même  temps  pris  le  parti  le  plus  conve- 
nable au  bien  de  mon  service,  de  commun  avec 
les  maréchaux  de  France  qui  sont  sous  vos  or- 
dres \  » 

Ce  parti  fut  de  repasser  le  Necker,  et,  après 
avoir  subsisté  dans  le  pays  ennemi  le  plus  long- 
temps possible,  y  avoir  occupé  Stuttgart  et  quel- 
ques autres  places  et  levé  de  fortes  contributions , 
de  repasser  le  Rhin  à  l'automne  pour  cantonner  les 
troupes  *.  Tel  est  l'exposé  exact  de  cette  fameuse 

^  Monseigneur  écrivait  à  inadanie  de  Maintenon  du  camp 
deGessein  le  17  août  1693  :  «....Vous  ne  pouviez  me  (aire  un 
plus  grand  plaisir  que  de  me  mander  que  le  roi  est  content  de 
moi,  et  qu'il  ne  doute  pas  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  d'attaquer 
le  prince  de  Baden ,  car  il  n'y  a  rien  de  si  constant  que,  si  je 
l'avais  fait,  j'aurais  fait  tuer  à  plaisir  la  moitié  de  Tarmée  sans 
espérance  de  réussir.  Pour  ce  que  vous  me  mandez  à  la  fin  de 
votre  lettre,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  bien  (>ersuadée 
que  je  pense  ce  (jue  je  vous  ai  mandé,  et  que  personne  n'a  plus 
de  C(mfiance  en  vous  cjue  moi.  > 

'Voyez  Lettres  cnilitaires,  tome  VIII,  pages  195 ,  292, 
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campagne  qui  a  tant  Tait  parler,  sur  laquelle  sans 
doiitechacun  est  libre  de  porter  son  jugement,  mais 
dont  II  importait  de  rectifier  les  faits,  lesquels,  ce 
me  semble,  justifient  sufilsamment  madame  de 
Maintenon,  des  accusations  portées  contre  elle. 

Les  événements  de  Flandre  nous  dédonima- 
gèrent  jusqu'à  uncerlain  point  du  désappointement 
éprouvé  en  Allemagne.  Après  le  départ  du  roi,  le 
maréchal  de  Luxembourg,  avec  lequel  le  roi  avait 
concerté  la  suite  de  la  campagne  en  lui  donnant 
l'ordre  d'assiéger  Iluy  pour  chercher  à  faire  sortir 
le  prince  d'Orange  de  son  camp  et  lui  livrer  bataille', 
le  maréchal  de  Luxembourg  avait  conservé  quatre- 
'iugt'dîs-ueuf  bataillons  et  deu\  cent  vingt  et  un 
:drons  (environ  (|ualre-ving-di\  mille  hommes), 
el  se  trouvait  encore  beaucoup  plus  fort  que  le  prince 
d'Orange,  qui  n'en  avait  que  cin<|uante  mille;  ce- 
pendant il  n'osa  l'attaquer  dans  son  camp,  m  ce  camp 


le  m. 
kiugi 

Kescai 


317.  —  Saint- Bilaire,  tome  II,  page  107.  —  Quincy,  lonie  II, 
pages  6<iB,  Otiî. —  »  Le  !)  novembre,  Miinseipieur,  au-devant 
duquel  le  roi  avait  été  jusqu'à  Saitit-Cloud,  arriva  à  Versaîlles, 
où  il  trouva  m  trois  enfants  au  haut  du  degré  ;  el  aprè:^  les 
avoir  cart-sséï  un  luonienl,  il  entra  avec  le  roi  et  Monsieur  dan» 
rappartemenl  de  mailainv  de  Maintenon.  Monsieur  n'y  resta  pas 
iuDgiemp»,  el  Monseigneur  y  resta  une  lieure  ei  demie  enfermé 
mvee  le  rm.  ■  (Mémoires  du  marquis  de  Sourches.  ) 

'  Voir  la  lettre  écrite  |>ar  le  maréchal  de  Luxembourg  après 
t  bataille  de  Nerwinde. 
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si  facile  à  forcer,  selon  Saint-Simou,  même  par  TiiDe 
des  deux  armées  du  roi.  »  On  lit  dans  le  Journal  de 
Daiigeau,  à  la  date  du  1 9  juin  :  «  M.  de  Luxemboui^, 
(|ui  est  campé  à  une  lieue  des  ennemis,  a  été  recon- 
naître leur  camp  ;  il  s'est  approché  d'assez  près  pour 
distinguer  les  rues  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie. 
Ils  sont  couverts  d*un  ruisseau  difficile  à  passer,  et 
on  ne  peut  pas  les  attaquer  dans  ce  camp-là.  »  Le 
duc  de  Berwick,  de  son  côté,  dit  dans  ses  Mémoires  : 
<c  La  séparation  des  armées  étant  faite ,  nous  mar- 
châmes à  Melder,  qui  n'était  qu'à  une  lieue  de  Tar- 
mée  ennemie.  Nous  la  trouvâmes  si  bien  postée,  que 
nous  ne  crûmes  pas  à  propos  de  Vy  attaquer.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  fit  plusieurs  marches  et 
contre-marches  pour  tâcher  d'attirer  les  ennemis, 
sans  que  cela  réussît  d'abord.  » 

Le  maréchal  resta  ainsi  jusqu'au  12  juillet  sans 
oser  faire  luie  seule  attaque,  et  sans  pouvoir  com- 
mencer les  grandes  manœuvres  qu'il  méditait  pour 
retrouver  l'offensive;  les  vivres  lui  manquaient. 
Enfin  ravitaillé  par  un  convoi  de  sept  cents  cha- 
riots qu'il  attendait  de  Mons,  et  qui  lui  parvint 
après  avoir  soutenu  un  glorieux  combat  contre 
vingt -huit  escadrons  qui  l'attaquèrent,  et  qui 
avaient  ordre  de  l'intercepter  à  tout  prix,  il  fit  in- 
vestir Huy  par  le  maréchal  de  Villeroi,  et  couvrit 
le  siège  contre  le  prince  d'Orange,  qui  s'était  enfin 
décidé  àlesuivre.  La  place  ayant  été  prise,  le  prince 
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i'Oratige,  après  avoir  encore  envoyé  dix  liataillons 
latis  Liège,  et  un  délachenienl  qui  força  un  instant 
i  lignes  vers  Lille  et  Toiirnay,  songea  à  se  re- 
7er  de  nouveau  dans  son  formidable  camp  du 
parck.  C'est  ce  que  Luxembourg  voulut  empêcher', 
Pour  mieux  tromper  son  adversaire,  il  feignit  de 
plus  en  plus  de  vouloir  attaquer  Liège,  et  même 
d'envoyer  un  détachement  au  secours  de  M.  de  l.a 
Vallette,  attaqué  sur  nos  lignes  par  le  duc  de  Wur- 
temberg, l'nis,  lorsque  personne  ne  comprenait  rien 
AUX  marches  et  aux  contre-marches  qu'il  exécutait, 
jKvant  appris  que  le  prince  d'Orange  était  <^mpé 
1  deçà  de  laGhette,  il  s'avança  avec  la  plus  grande 
diligence,  sur  sept  colonnes.  Le  prince  d'Orange 

■  M.  de  Luxemlioui^  a  envoyé  un  courrier  au  roi  pour  lui 

<]iie  Huv  était  pri».  M.  de  Luxembourg  ,  qiii  couvrait  le 

:gc,  pourrail  bien  attaquer  le^  reU'ancheiiiciit&  de  lioge.  ou 

ercher  le  prince  d'Orange  pour  lui  donner  balaille.  ■  (Dan- 

■u, 26 juillet  J093.) — "On  ne  doute  pas  que  l'on  n'apprenne 

preiuierjourlanouvelled  un  grand  cnnibal  en  Flandre.  M.  de 

ivembourg  a  ordre  du  roi  de  cliercher  toutes  les  occasions 

le  donner.  .  (Ibidem,  îl  juillet  169:t.)  —  .  M.  de  I.uxeni- 

«rg  â  reconnu  le^  ret ranci lemen  15  de  lié^ ,  et  n'a  pas  jugé 

|ir<i|ios  de  les  attaquer.  Mais  il  marche  droit  au  prince  <l'<>- 

ingr,  et  il  ctpt're  pouvoir  lui  prendre  le»  devants  et  I  obliger 

Roinbattre.   Le  dessein  du  prince  d'Orange  est  toujours  de  se 

ncttre  dans  son  camp  près  del^uivain.  Le  roi  a  fort  approuve 

[larli  i|u'a  pn!>  M-  de  Luxembourg,  et  la  luarcbe  qu'il  va 

fcin^.  .  ribidem  .  38  juillet  i(i93.; 

S» 
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eût  pu  se  mettre  à  couvert  en  repassant  la  Gbette, 
et  on  le  lui  conseilla  ;  mais  il  crut  devoir  à  sa  répu- 
tation de  ne  pas  se  retirer,  et  se  flattant  de  sup- 
pléer à  la  supériorité  du  nombre  par  l'avantage  de 
la  position,  il  employa  toute  la  nuit  à  faire  élever 
de  grands  retranchements  pour  se  défendre.  Sa  po- 
sition était  en  effet  très-forte.  Sa  droite  était  ap- 
|)uyée  au  village  de  Nerwinde,  quil  fit  occuper 
par  un  gros  corps  d'infanterie  fortement  retranché 
jusqu'à  la  Ghette,  et  depuis  ce  village  tout  son  front 
était  couvert  par  un  long  coteau  qu'il  fortifia  encore 
de  fossés  et  de  palissades,  jusqu'à  un  autre  village 
appelé  Neerlanden,  qu'il  occupa  par  sa  gauche,  dont 
tout  le  flanc  était  aussi  protégé  par  un  bon  ruis- 
seau et  des  haies  terrassées  qui  le  rendaient  tout 
à  fait  inaccessible. 

<j^  maréchal  de  Luxembourg,  après  avoir  par- 
couru toute  la  ligne  à  la  pointe  du  jour,  reconnut 
qu'il  fallait  absolument  se  rendre  maître  de  l'un  de 
ces  deux  villages,  car  le  front  retranché  qu'ils  dé- 
passaient tous  deux,  ne  pouvait  être  abordé  sans 
qu'on  essuyât  en  flanc  tout  leur  feu.  Il  se  résolut 
alors  à  porter  ses  principales  forces  sur  le  village 
de  Nerwinde,  en  feignant  seulement  une  attaque 
sur  celui  de  Neerlanden,  et  à  faire  occuper  l'espace 

• 

assez  étroit  r[ui  demeurait  vide  entre  ces  deux  points 
par  des  lignes  de  cavalerie,  d'infanterie  et  dWtil- 
lerie.  I/attaque  commença  le  29  juillet,  sur  les  neiii 
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heures.  Le  combat  fut  long  et  acharné.  Le  \iUage 
de  Nerwinde  fut  deux  fois  pris  par  nous,  et  deux 
fois  repris  par  les  ennemis.  Pendant  ce  temps,  on 
avait  fait  avancer  sur  le  front  de  l'ennemi,  entre  les 
deux  villages,  toute  la  ligne  dp  ravalerie  et  d'in- 
fanterie du  centre,  pour  profiter  du  mouvement 
favorable  opéré  aux  deux  extrémités,  et  notre  ca- 
valerie ayant  devant  elle  un  ravin  profond  et  des 
parapets  où  les  chevaux  ne  pouvaient  monter, 
essuya,  immobile,  durant  quatre  heures,  le  feu  de 
quatre-vingts  pièces  de  canon  qui  plongeaient  de 
la  colline  dans  la  vallée.  «  L'insolente  nation!  » 
s'était  écrié  Guillaume  en  voyant  nos  escadrons  ne 
remuer  que  pour  serrer  les  files  à  mesure  qu'elles 
se  dégarnissaient. 

Cependant,  à  midi,  rien  n'était  décidé  encore,  et 
Ja  plupart  des  oiïiciers  généraux,  le  prince  de  Conti 
lui-même,  étaient  d'avis  de  renoncer  à  cette  entre- 
prise. Mais  M.  le  Duc,  qui  avait  déjii  vaillamment 
combattu,  fut  d'un  avis  contraire,  et  insista  pour 
une  troisième  attaque  sur  Nerwinde,  en  olVrant  de 
s'en  charger.  Luxembourg,  qui  n'était  nullement 
d'avis  d'abandonner  la  partie,  accepta  son  offre 
avec  joie,  et  l'embrassa  en  lui  disant  :  a  On  voit  bieo 
que  vous  êtes  le  j)etit-fils  du  grand  Coudé,  b  AussilAt 
on  fit  avancer  six  nouvelles  brigades,  l'attaque  re- 
commença avec  fureur,  et  au  bout  d'une  heure,  les 
ennemis  furent  enfin  débusqués.  I.e  maréchal  de 
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Villeroi,  qui  était  à  la  tête  de  la  maison  du  roi  avec 
le  duc  de  Chartres,  sous  le  front  des  ennemisi  et 
fort  attentif  à  ce  qui  se  passait  au  village  de  Ner- 
winde,  ayant  vu  que  nos  troupes  les  en  avaient 
chassés  9  appuya  promptement  de  ce  c6té;  le  régi* 
ment  des  gardes  lui  ouvrit  un  passage  en  faisant 
ébouler  un  coin  de  retranchement  et  la  maison  du 
roi  parut  sur  le  plateau  ;  mais  en  se  montrant  elle 
essuya  un  feu   si  terrible,  qu'elle  fut  un  instant 
obligée  de  reculer.  Elle  revint  sur-le-champ  à  la 
charge,    pénétra  dans  le  camp,    fut    suivie  par 
d'autres  régiments,  et  ébranla  les  lignes  ennemies 
qui  commencèrent  enfin  à  plier.  Le  duc  de  Luxem** 
bourg,  qui  attendait  depuis  longtemps  cet  heureux 
moment,  étendit  alors  sa  gauche  derrière  Nerwinde, 
du  côté  du  village  de  Larre,  que  les  ennemis  éva- 
cuèrent  précipitamment ,  et  fit  avancer    toute   la 
cavalerie  et  toute  la  réserve  sur  leur  flanc  droit, 
dans  les  haies  et  les  chemins  de  Nerwinde ,  ce  qui 
acheva  de  les  rompre  et  de  les  jeter  dans  la  Ghette. 
La  gauche  ennemie,  postée  à  Neerlanden,   voyant 
la  bataille  perdue ,   et  se  trouvant  d'ailleurs   fort 
dégarnie  par  les  différents  corps  qu'on  en  avait 
successivement  tirés  pour  soutenir  Nerwinde,  com- 
mença de  son  côté  sa  retraite,  et  la  déroute  fut 
entière.  Le  marquis  d'Harcourt,  accouru  de  Huy  au 
bruit  du  canon,  contribua  au  gain  de  cette  bataille, 
une  des  actions  de  guerre  les  plus  mémorables  el 
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\ivemeiil  admirées  de  Napoléon,  i\m  plaçait  l'al- 
laque  de  Luxembourg  sur  la  droite  des  eniiemis,  et 
sa  manœuvre  exécutée  par  ia  maison  du  roi,  aussi 
haut  que  les  plus  habiles  faits  d'armes  de  Condé  et 
de  Turenne. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  avait  montré  dans 
loute  cette  action  une  fermeté  extraordinaire,  sans 
que  les  obstacles  énormes  et  la  terrible  résistance 
qu'il  rencontra  pussent  le  faire  désister  de  son  des- 
sein.Mais  il  fulmerveilleusementsecoudéparlesof- 
(jcîers  généraux  qui  firent  d'eux-mêmes  des  choses 
admirables.  Puis  toute  la  noblesse,  et  les  princes  du 
sang  à  sa  tête,  avaient,  comme  de  coutume,  fait  des 
prodiges  de  valeur,  toujours  au  fort  du  danger, 
électrisant  et  entraînant  les  troupes  à  leur  suite.  I* 
prince  de  Conti  reçut  un  coup  de  sabre  sur  ta  léle, 
de  la  main  d'un  cavalier  qu'il  étendit  mort  aussitôt, 
et  il  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui  du  même  coup 
qui  tua  celui  du  maréchal  de  Villeroi.  M.  le  Duc 
recul  deux  coups  de  mousquet  dans  son  armure. 
Le  duc  de  Chartres  se  lança  si  avant,  que  plusieurs 
cavaliers  le  saisirent  et  le  liraient  par  son  justau- 
corps pour  l'emmener,  lorsiju'il  fut  dégagé  avec 
peine  par  ses  gens.  Le  duc  de  Herwick  fut  fait  pri- 
snnoier.  Le  maréchal  de  Joyeuse,  qui  menait  la 
gauche  à  Nerwinde,  eut  la  cuisse  percée  dès  le  com- 
mencement de  l'acliou.  On  y  vit  périr  une  foule 
d'ofïiciers  portant  les  noms  les  plus  connus. 
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On  devait  s'attendre^  après  une  victoire  si  com- 
plète y  à  ce  que  le  maréchal  de  Luxembourg  fit  de 
grands  progrès  dans  les  Pays-Bas.  Le  roi  semblait  y 
compter*;  et  l'on  reprocha  beaucoup  au  vainqueur 
de  Nerwinde  de  n'avoir  tiré  qu'un  médiocre  parti 
d'un  si  grand  succès.  Le  manque  d'approvisionné» 
ments  en  fut  la  cause ,  quoique  cette  cause  parût 
peu  vraisemblable  dans  un  pays  si  riche.  «  0  est 
bien  cruel,  écrit-il  au  roi,  de  n'avoir  pas  assez  d'équi- 
pages d'artillerie,  et  dé  ne  pouvoir  avoir  des  vivres 
que  pour  quatre  jours.  Avec  cela,  sire,  il  est  bieo 
malaisé  qu'une  armée  puisse  marcher  en  avant*.  » 

Quant  au  prince  d'Orange ,  il  fit  revenir  promp- 
tement  le  duc  de  Wurtemberg  des  Lignes,  et,  a|Mrés 
avoir  reçu  d'autres  renforts ,  son  armée  se  retrouva 
presque  aussi  forte  qu'avant  la  bataille.  C'était  dés- 
espérant pour  les  Français.  Néanmoins  le  maréchal 
de  Luxembourg  finit  par  tomber  sur  Charleroi,  dont 
le  roi  avait  ordonné  le  siège;  il  l'investit  le  9  sep- 

'  Le  roi  lui  écrivait....  «  Profitons  de  notre  avantage,  si 
nous  pouvons ,  et  faisons  voir  en  tout  la  supériorité  que  nous 
avons  sur  tant  d'ennemis  assemblés  contre  nous.  Je  m'assure 
que  vous  n'aurez  pas  manqué  d'avancer  si  vous  avex  pu.... 
Au  surplus,  j'attends  de  vos  nouvelles  avant  que  de  parler 
sur  ce  qu'on  pourrait  faire.  Je  renverrai  Artagnan  instruit 
de  mes  intentions,  quand  je  saurai  vos  pensées  et  le  véritable 
état  des  choses.  »  (  Archives  du  dépôt  de  la  guerre.  ) 

'  Lettre  du  maréchal  au  roi,  du  camp  deLanden,  l^'aoïit  i  693. 
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Itembre  et  s'en  empara  le  12  octobre.  «  Cette  nou- 
velle conquête  reliant  Muns  à  Naniur,  assurait  les 
autres,  débarrassait  tout  le  pa)s  de  Sambre  et 
Meuse,  et  mettait  entre  nos  mains  toute  la  partie 
wallonne  des  Pays-Bas  espagnols,  excepté  la  seule 
ville  d'Alh'.  » 

Louis  XIV  était  depuis  longtemps  de  retour  à 
f  Versailles,  lorsqu'il  apprit  ces  heureuses  nouvelles. 
t  quittant  Mamur,  et  après  en  avoir  inspecté  lea 


H.  Hardn,  tome XIU,  page  233. — Quincy.  — FeufjuWres. 

i—  CapcOgue.  —  Lettre  de  Louis  XIV  i  Vauban  :  <  Juin  1693. 

W  ^  J'ai  reçu  luuies  les  lelb-es  i|ue  vous  m'avez,  i-critei.  Je 
n'y  ai  pas  répondu  bien  régulièrement ,  et  ju  rue  suis  con- 
tenté (le  pnifiter  île  ce  qu'elles  contenaient  de  Ihiti  selon  nos 
desseins  qui  ne  s'accordent  pas  tout  à  fait  avec  vus  pensées. 
Continuel  à  ni'écrire  ce  (jui  vous  pa^se  daus  la  tête,  et  ne 
vous  rebutez  point  quoique  je  ne  fasse  pas  toujours  ce  que 
vous  proposez,  ei  que  je  no  réponde  pas  bien  régulièrement 
aux  lettres  que  vous  m'écrivez.  Dans  le  doute  oix  j'étais  de 
ce  que  ferait  le  duc  de  Luxembourg ,  j'ai  ordonné  qu'on  eût 
des  ingénieurs  prêts,  et  niême  que  Mégrigny  s'avançât  vers 
Kamur.  On  ne  saurait  faire  cette  année  aucune  entreprise 
qui  méritlt  voue  présence.  C'est  pourquoi  j'ai  ordonné  k 
Sonsy  de  vous  mander  ce  que  je  désire  que  vous  fassiex  le 
mie  de  cet  élc ,  qui  est  conforme  à  ce  que  je  vous  ai  dit 
qiund  vous  prîtes  congé  de  moi,  après  quoi  vous  irex  à  Pa- 
ria, ou  chez  vous,  à  votre  choix.  Voilà  tout  ce  que  je  vou% 
dirai  pour  le  préacul,  vous  assurant  qu'on  ne  peut  |ias  avoir 
pins  de  cnnsidcraiion ,  d'estime  et  d'aminé  que  j'en  ai  pour 
vtms.  l>iDis.  k  — [Aulug.  mil.  I.e|tcllelii'r  d'Aulnav.) 
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Ibrlifications,  it  était  venu  le  M  juin  coucliei-  à  DS 
nanl,  <jÙ  il  s*était  séparé  de  Monseigneur,  et  où  i 
avait  séjourné  le  13  pour  donner  aux  équipages  U 
temps  de  rejoindre.  Madame  de  Maiutenon  s'é— " 
tait  réunie  à  lui  a  DinanI,  où  elle  était  arrivée  bien 
fatiguée  ;  car  elle  écrivait  à  la  mère  Marie-Constance, 
maîtresse  des  novices  à  Saiut-Cjr:  «  De  Diuaot, 
12  juin  1693.  —  INous  avons  eu  autant  de  peine  à 
nous  éloigner  de  Namur,  que  nousenavious  eu  à 
nous  en  approcher.  Nous  fiiines  hier  oniie  heures 
et  demie  en  carrosse  tout  de  suite,  et  comme  nous 
n'avions  pas  compté  là-dessus,  nous  n'avions  point 
mangé  ni  porté  de  quoi  manger.  Il  était  jour  mai- 
gre :  j'arrivai  accablée  de  migraine,  de  rhumatisme, 
de  lassitude  et  d'épuisement,  et  je  trouvai  pour 
tout  régal  un  potage  à  l'iiuiie —  >  Elle  accompa- 
gna ensuite  le  roi,  qui  revint  à  Versailles  à  petites 
journées,  selon  sa  coutume,  et  j  arriva  le  26.  Le 
marquis  de  Sourches  rapporte  à  ce  sujet  un  détail 
qui  peint  d'une  manière  curieuse  les  habitudes  de 
cette  grande  royauté  en  campagne.  »  Dans  les  voya- 
ges, dit-il,  on  apportait  au  roi  à  dîner  magnifique- 
ment, comme  s'il  eût  élé  a  Versailles;  il  mangeait 
dans  son  carrosse  ou  dans  quelque  château,  s'il 
s'en  trouvait,  et  toutes  les  dames  qui  étaient  dans  ses 
carrosses  ou  dans  ceux  des  princesses,  participaient 
:i  ce  diner.  Mais  depuis  qu'il  fut  parti  de  Namur, 
comme  il  avait  laissé  tous  ses  chevaux  de  Wit  à 


à 


CHAPITRK   IV.  i,U 

Monseigneur,  il  portait  seulement  quelque  cliose  île 
fruid  dans  snn  carrosse,  el  man^^eait  au  coin  de 
«jnelque  haie ,  santi  sortir  de  carrosse,  au  lieu  où  l'on 
avait  mis  son  relais  de  clievauv.  'i 

La  campagne  de  Flandre  avait  donc  été  proTita- 
ble  et  glorieuse,  comme  d'ordinaire,  el  celle  d'Ita- 
lie y  répondit  dignement  encore  celle  année. 
Comme  l'année  précédente  ,  les  ennemis  avaieut 
pris  l'olTensive  du  côté  des  Alpes.  Vu  corps  de  leur 
armée  bloqua  Casai  ;  un  autre,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Savoie,  marcha  sur  Pignerol,  que  Catiuat 
protégeait  avec  une  armée  très-inférieure  à  celle 
des  ennemis.  Le  duc  essaya  alors  de  le  tourner,  afin 
de  pénétrer  en  Dauptiiné;  mais  Câlinai,  n'hésitant 
pas  à  abandonner  Pignerol  à  ses  propres  forces,  se 
replia  sur  Fencstrellcs  el  couvrit  la  frontière.  L'é- 
vénement le  justifia.  L'ennemi  s'épuisa  à  prendre 
le  fort  de  Sainte- Brigitte  qui  défendait  l'approehe 
de  Pignerol.  Deux  mois  s'écoulèrent  ainsi ,  el  cette 
lougue  défense  donna  le  temps  au  roi  d'envoyer 
un  gros  renfort  de  troupes  d'Allemagne  elde  Cata- 
logne, qui  mit  Câlinai  en  état  de  se  porter  de  Fe- 
De»trelles  à  Bussolino  dans  la  vallée  de  Suze;  il 
brtkla  le  pays,  s'empara  de  \  egliana,  el  se  plaça  dans 
la  plaine  du  Piémont,  entre  'l'unn  et  le  duc  de  Sa- 
[  voie,  qui  se  vil  dans  l'impossibililé  de  regagner  sa 
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saglia.  Catinat  s'étant  emparé  sur  sa  droite  des  hau- 
teurs de  Piosasque,  par  lesquelles  il  débordait  la 
gauche  de  Pennemi,  appliqua  comme  Luxemboui^ 
le  principe  de  stratégie  nouvelle  qui  s'introduisait 
dans  Tart  de  la  guerre,  à  savoir,  le  mouvement  d'une 
grande  masse  réunie  sur  un  seul  point  du  combat, 
tout  en  faisant  attaquer  en  même  temps  toute  Té- 
tendue  du  front  à  la  fois.  La  gauche  de  Tennemi 
plia  à  la  première  charge.  Son  aile  droite ,  où  était 
la  cavalerie  impériale,  soutint  mieux  le  choc;  mais 
c'était  là  aussi ,  en  face  d'elle  ,  que  Catinat  avait 
placé  notre  redoutable  gendarmerie  venue  d'Alle- 
magne ,  et  que  le  duc  de  Vendôme  commandait. 
Après  cinq  charges  réitérées ,  elle  finit  par  prendre 
à  son  tour  l'ennemi  en  flanc  et  toute  l'armée  alliée 
se  débanda.  Le  duc  de  Savoie  nous  céda  le  champ 
de  bataille,  et  réunit  les  débris  de  son  armée  à 
Montcalier ,  en  nous  laissant  toute  son  artillerie. 
Le  blocus  de  Casai  fut  également  levé  ^ 

Louis  XIV  voulait  que  Catinat  prit  ses  quartiers 
d'hiver  en  Piémont ,  et  que  pour  cela  il  entreprit 
immédiatement  le  siège  de  Coni,  car  on  ne  pouvait 
hiverner  en  Piémont  sans  la  possession  de  Coni, 
qui  ouvrait  un  passage  commode  pour  tirer  des 
subsistances  de  la  Provence  et  du  comté  de  Nice  ; 
le  but  qu'on  se  proposait  en  cela  était  la  conquête 

*  H.  Mardn/toine  XIII,  page  234.  —  Quincy.  —  Feuquières. 
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>  «le  Turin,  qu'on  méditait  pour  le  printemps  pro- 
cliain  ;  car  les  vues  du  roi  tendaient  toujours  à 
s'efforcer  d'écraser  tour  à  tour  un  de  ses  ennemis, 
en  portant  sur  lui  la  plus  grande  partie  de  ses  for- 
ces, pour  l'obliger  à  mettre  bas  les  armes,  à  se  sé- 
parer de  la  ligue,  et  à  délivrer  au  moins  l'une  de  nos 
frontières  ;  en  Flandre  où  était  Guillaume  et  toutes 
les  ressources  de  la  coalition,  ou  ne  pouvait  guère 
espérer  d'y  réussir  j  on  venait  de  le  tenter  en  Aile* 
magne,  on  aurait  voulu  l'essayer  en  Italie.  C'est 
alors  que  s'engagea  une  correspondance  curieuse 
entre  le  roi  résolu  àentreprendre  le  siège  de  Cooi  à 
quelque  prix  que  ce  fût*,  et  Catinat  représentant  les 
périls  d'une  pareille  expédition  en  cette  saison  déjà 
avancée,  n'ayant  ni  les  munitions  ni  même  If  s  vivres 
I  nécessaires,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  roi  lui  en  donna 
I positivement  l'ordre,  en  lui  annonçant  qu'il  allait 
en  voyerCbamIay  sur  les  lieux.  Catinat  n'eut  plusqu'à 
obéir,  et  se  mit  le  mieux  qu'il  put  en  mesure  d'exé- 
,  cuter  cet  ordre,  mais  non  sans  cesser  d'en  repré- 
I  lenter  avec  fermeté  les  inconvénients  et  d'en  prédire 
même  le  mauvais  succès,  jusqu'ù  demander  les 
intentions  du  roi  eu  cas  d'échec  ;  u  Car  je  me  crois 
obligé  de  prendre  la  liberté  de  dire  à  V(Jtre  Majesté 
I  que  cette  entreprise  se  fait  dans  des  conjonctures  et 
I  aVec  des  circonstances  toutes  dangereuses  et  penii- 


,  (lu  10  octobre  iriU3. 
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cîeuses  pour  la  gloire  de  ses  armes  et  le  bien  de  son 
service  \  »  Catinat  était  sur  le  point  de  s'approcher 
de  Coniy  quand  le  roi,  cédant  à  la  fio  à  ses  raisons, 
peut-être  au  rapport  de  Chamlay,  et  aussi  aux 
obstacles  évidents  de  la  saison,  renonça  à  son  pro* 
jet.  Après  avoir  donc  ravitaillé  Pignerol  et  Suze, 
Catinat  repassa  les  Alpes  en  diligence,  craignant 
d'être  surpris  par  les  neiges,  qui  commençaient  à 
couvrir  les  montagnes. 

Le  roi  s'était  décidé  à  augmenter  cette  année  son 
armée  de  Catalogne,  et  le  duc  de  Noailles,  de- 
.venu  maréchal  de  France,  avait  proposé  un  plan 
de  campagne  dont  le  but  était  d'assiéger  Girone 
et  Barcehone  ;  mais  n'ayant  pas  reçu  assez  de  trou* 
pes  (  il  avait  environ  douze  mille  hoi&mes  d'infan- 
terie et  cinq  mille  quatre  cents  chevaux  ),  il  fut 
obligé  de  borner  ses  projets  au  siège  de  Roses,  dont 
la  tranchée  fiit  ouverte  le  i*""  juin,  pendant  que  le 
comte  d'Estrées  l'investissait  du  côté  de  la  mer 
avec  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne.  Le  duc  de 
Noailles  s'en  empara  au  bout  de  neuf  jours  de 
tranchée  ouverte". 

A  en  juger  par  les  apparences ,  et  par  la  conster- 


*  Lettre  de  Catinat ,  du  28  octobre  1693. 

*  Dès  le  troisième  jour,  le  maréchal  avait  envoyé  au  roi  son 
plan  d'attaque  ,  et  Vaulwin  ,  qui  en  avait  conféré  avec  Sa  Ma- 
jesté, lui  écrivit   :    «  .Vadmire  votre  diligence  ;  je  trouvai  la 
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nation  que  la  prise  de  Roses  répandit  en  Es|)agiieS 
le  maréchal  pouvait  se  promettre  encore  quelques 

place  très-bien  attaquée  et  par  le  bon  cbtè ,  mais  un  peu  trop 

CBi]>reKée  pour  le  peu  de  monde  que  vous  y  aviez ,  et  j'eus 

qiiHipie  ]>eur  pour  votre  ilniilc.  Le  roi  vous  loua  comme  un 

honitiie  cle  luériie  et  d'ap|)licati(in  ,  ei  luoi  couinie  un  sournois 

(|ui  eu  saviei  plus  igue  vous  n'en  disiez,  et  tju'il  pouvait  se  sou- 

yeiiir  ijue  (|uinil  vous  êiie»  coniie  d'Ayen,  vous  étiez  dans  uue 

pcr|>éiuelle  élude  dfratla*|ueet  de  ladérense  des  places;  que  vous 

v««is  y  ùtie*  si  bien  rorlific,  cjne  j'étais  sijr  que  vous  saviez  par 

oA  attaquer  Girone  depuis  plus  de  deux  ans.  Sur  cela  le  rot 

dît  qu'il  éUûl  sur  que  ce  n'était  pas  par  où  elle  l'avait  été 

Ml  dernier  lieu.  (  Le  maréclial  de  Belleibnds  y  avait  échoue 

]C84.)  Voilà  où  Unit  à  peu  prés  le  dialogue  de  Roses,  et  je 

l'attendais  à  la  suite  d'un  grand  siège ,  dont  je  demandais  des 

luvelles  à  tout  le  monde,  quand  on  a  commencé  à  dire  qu'elle 
«(ait  prise.  Je  n'en  crus  rien  ;  cependant  le  bruit  s'en  est  lelle- 
Wcnt  répandu ,  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  ii  n'y  pas  ajouter  fui. 
Je  m'en  réjouis  donc ,  monseigneur ,  d'aussi  l>on  cceur  que  û 
c'était  moi  qui  l'eusse  prise.  Je  souhaiterais  avec  le  même  c«mr 
que  Girone  pût  avoir  le  même  sort,  et  que  maître  et  seigneur 
ilii  Ljunpuurdan ,  vous  puissiez  lit  heureusement  finir  votre 
campagne  ;  après  quoi  Dieu  vous  ramène  plein  de  joie  et  de 
aantél  Je  ne  «ais  pourtant  s'il  est  désirable  de  vous  voir  en  cet 
«tat,  vu  que  celle  puissance  si  Torniidable  de  [tar  de^à  n'a  rien 
tut  de  ce  ipi'on  en  devait  raisonnablement  ailenilrr.  Voilà 
d'étranges  diiïcrenccs....  •  (Archives  de  Noaillcs.)  —  Voulaii-il 
|)arlrr  des  grands  préjuralifs  de  Flandre  nu  de  ceux  d'Alle- 
□lagne ,  qui  n'avaient  nen  |ir<iduil  ? 

'  •  Les  Espagnols  seront  plus  touches  de  la  [irise  ilc  Roses 
que  d'une  partie  de  la  Flandre,  ce  qui  luit  que  j'en  ai  d'auliuil 
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grands  avantages;  il  désirait  avec  ardeur  la  con- 
quête de  Girone  j  et  ce  que  le  roi  lui  écrivait  ne 
pouvait  qu'enflammer  son  désir. 

a  Mon  cousin,  j'ai  reçu  à  une  heure  après-midi 
votre  lettre  en  date  du  9  de  ce  mois,  du  camp  de- 
vant Roses,  par  laquelle  vous  me  donnez  part  de  la 
prise  de  cette  place.  J'avoue  que  la  nouvelle  de  ce 
succès ,  que  je  ne  croyais  pas  devoir  arriver  sitôt, 
m'a  surpris  agréablement,  et  m'a  fait  un  grand 
plaisir.  Je  ne  saurais  assez  vous  témoigner  la  satis- 
faction que  j'ai  de  la  conduite  que  vous  avez  tenue, 
et  du  service  important  que  vous  m'avez  rendu 
dans  cette  occasion....  Il  s'agit  présentement  d'exa- 
miner ce  que  vous  voulez  faire  ensuite  d'un  succès 
qui  ne  manquera  pas  d'étonner  l'Espagne,  et  qui 
peut  produire  des  effets  merveilleux  par  rapport 
aux  affaires  générales,  en  particulier  à  celles  d'Ita- 
lie.  Sans  le  contre-temps  du  renvoi  de  l'escadre  du 
comte  d'Estrées,  et  du  besoin  qu'il  y  a  qu'il  rejoigne 
promplement  ma  flotte,  il  n'aurait  pas  fallu  balancer 
d'attaquer  Palamos....  Mais  la  chose  étant  faite,  et 
n'y  ayant  plus  de  remède,  j'estimequ'il  n'y  a  présen- 
tement d'autre  parti  à  prendre,  après  que  vous  aurez 
suffisamment  pourvu  au  rétablissement  de  Roses  et 
que  vous  aurez  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires 

plus  de  joie.  »  (Le  maréchal  de  Luxembourg  au  roi,  du  camp 
de  Meldcrt,  i  7  juin  i  093.) 
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à  un  sicge,  (|ue  de  marcher  ii  Girone  pour  l'aUa- 
quer.  Je  vous  lais  d'autant  plus  votonliers  cette  pro- 
position, que  je  sais  qu'elle  est  de  voire  goût  ,  et 
que  vous  m'avez  dit  plusieurs  fois  avant  voire  dé- 
part que  vous  ne  balanceriez  pas  un  moment  de  le 
Taire  après  l'entreprise  de  Roses,  Je  sais  les  difficul- 
lés  qui  peuvent  accompai;ner  l'espédilion  de  Gi- 
rone, qui  est  une  assez  grande  place,  autour  de 
laquelle  il  faut  nécessairement  se  séparer,  et  dont 
les  quartiers  sont  séparés  par  la  rivière  du  Ter. 
Mais  je  me  flatte  que,  par  votre  savoir-faire  et 
votre  application ,  vous  trouverez  le  moyen  de 
vous  en  rendre  maître ,  ou  du  moins  que  votre 
entreprise  vous  donnera  occasion  de  marcher  aux 
ennemis  et  de  les  combattre  s'ils  s'approchent 
trop  près  de  vous.  Vous  ne  devez  pas  balancer 
pour  cela  un  moment  à  quitter  vos  lignes,  pour 
tomber  sur  eux  s'ils  se  mettent  à  portée  de 
vous....  «  Après  celle  lettre  dictée,  le  roi  avait 
ajouté  de  sa  main  -  <c  On  ne  peut  pas  être  plus 
content  que  je  le  suis  de  ta  manière  dont  vous 
avez  conduit  l'affaire  de  Roses.  Je  suis  bien  aise 
de  vous  en  assurer  encore,  et  de  l'estime  et  de 
'amitié  que  j'ai  pour  vous.  » 

Le  maréchal  ht  néanmoins  comprendre  au  roi 
que  toute  l'armée  d'Espagne  se  trouvant  dans  Gi- 
rone on  aux  environs,  et  lui  n'ayant  de  son  cMé 
que  on/e  à  douze  mille  hommes,  sans  avoirla  mer 


j  provimàt^  pour  reiuMrreier 

■chê».  le  mèwit  *ie  «ShrHie  efeÉr  Hiujinmiiii    .  Ge- 

pendant   un  pen  pén»  tard.  ïeSkA 

râtDÎre  navale  qoe  T^yarwûkt  avait 

LascM  et  Cadix,  et  la  reapporiiiii 

francaiae»  dan»  la 

mtaréchaà  a  attaquer  PaAa 

de   mardier   ven  cette  place,  ionifa  o 

ordre  vînt  rooipre  son  projet    Le  rot  loi 

de  bire  partir  ima 

won  armée  peur  fi>rtifier  Cadoat  contre  le  dnc  de 

Savoie.    Le  re^te   de  la  campagne   fat  consacré, 

f|aoHpie  avec  des  forces  inâmenns*  à  d^oner, 

comme  Tamiee  précédente,  les  eAbrts  tentés  par  le 

vice-roi.  soit  pour  reprendre  la  dftadeOe  de  BeHer, 

soit  pour  pénétrer  ior  notre  toritoire. 

Sur  mer.  les  événements  turent  encore  pins  heu* 
reux.  Le  vke-amiral  d"Eàrrt;es,  avec  Tescadre  de  la 
Méditerranée  «  avait  coopère  a  la  prise  de  Roses  ; 
nuùs  Tourville  préparait  un  exploit  encore  phis  im- 


*  t  Ji?  -mis  ^4  DCTMiaat* .  lui  -.tirTvit  le  rn  .  ée  ▼f>trv  ^Staokm 
1  mon  -î^rvictf,  «h  «ie  î  «?nvie  -^iie  v»>us  *▼«»  de  Éûre  tout  ce 
pu  punira  etzv  >  piu^  avanoi^^u^.  lu  ûun  de  mes  afiair», 
que  ,♦;  ne  -yaoni^  Aî«r^x  vnii>  :emi»ujatiT  le  ^rv  que  je  vous 
tfn  -^is .  ei  û&  iacsiaiz&oa  nie  ]*ii  de  vodre  cooduite ,  ni 
n'empêcher  de  t^jq^  v&n;  lue.  quand  vous  aexeçaterex 
pitint  le^  ena'eprÎM.*--  ipie  je  tijo5  b^omis .  je  suis  persuade 
«{oe  ia  choïse  a  esc  pa:»  pnocabie.  «    Ardûves  de  XoaiUcs.) 


( 
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portant.  «  Sa  flotte  se  composait  Je  soixanle  et  onze 
vaisseaux  de  ligne,  qui  joints  aux  vingt-deux  de  l'es- 
cadre de  Toulon  en  faisaient  quatre-vingt-treize  à  la 
mer,  sans  parler  des  galères  et  des  hâtïments  légers. 
C'était  là  cette  marine  qne  certains  historiens  nous 
dépeignent  comme  avant  été  anéantie  après  la 
Hogue  '  !  n  Tciurvîile  avait  appareillé  de  Brest 
le  26  mai ,  à  l'insu  des  ennemis ,  et  Fait  voile  pour 
la  côte  des  Algarves,  où  il  se  tenait  en  panne  dans 
la  rade  de  I-agos  derrière  le  cap  Saint-Vincent,  bar- 
rant le  détroit  de  Gibraltar'.  Quant  aux  projets  des 
ennemis,  tandis  que  la  grande  flotte  anglaise  et  hol- 
landaise cherchait  à  opérer  une  descente  sur  nos 
côtes,  vigilamment  gardées  par  Monsieur  et  les 
troupes  qu'il  avait  sons  ses  ordres ,  une  Torle 
escadre  anglaise  se  préparait  à  convoyer  une  flotte 
marchande  de  plus  de  deux  cents  voiles,  à  des- 
tination du  levant.  A  la  fin  de  juin ,  cette  flotte 
pari  sans  défiance  des  côles  d'Angleterre  pour 
le  détroit  de  Gibraltar,  escortée  par  vingt- trois 
vaisseaux    dont    le    moindre    de    cinquante   ca- 


II  *  Henri  Martin,  tome  XVI,  (>age  238. 
f  *  ■  Les  vaisseaux  anglaî^i  et  Iiullandais  (jui  vont  dans  la  Hi^- 
iKlerrance  avec  une  escorte  de  viiigl-ileux  vaisseaux  de  guerre, 
pou  traient  bien  tomber  dans  notre  Hotte,  dont  on  prétend  qu'ils 
n'ont  piiiii  de  nouvelles.  On  a  [iris  de  grandes  [irécuutîons 
(Miir  empi^her  qu'ils  ne  surent  ni  le  dcjiart  ni  la  rf<iitc  du 
mari-cbal  de  Tonrvillr.  ■  (Dangeaii,  '.iO  juin  IR'j:).) 
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nous ,  que  commandait  le  vice»atniral  Rooke, 
uu  des  cheFs  anglais  cjui  avaient  combattu  à  la 
Hogue  ;  et  quoique  aussitôt  qu'on  connut  à  Lon- 
dres le  départ  de  Tourville,  on  eût  expédié  en 
toute  hâte ,  mais  inutilement ,  des  corvettes  d*avis 
pour  rappeler  cette  flotte ,  elle  alla  se  jeter  tout 
droit  dans  les  mains  redoutables  qui  Tattendaient*. 

Certaines  manœuvres  auxquelles  Tourville  se 
crut  obligé  par  prudence,  et  quelques  ordres  mal 
exécutés  par  ses  lieutenants ,  permirent  à  l'amiral 
Rooke  de  prendre  la  fuite  au  large  ,  avec  une 
soixantaine  de  navires  marchands ,  après  avoir 
perdu  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  ;  mais  presque 
tout  le  reste  de  la  flotte  marchande  et  une  partie  de 
Tarrière-garde  ennemie ,  enfermés  entre  nos  bâti* 
ments  et  la  côte  ^  ne  donnèrent  bientôt  plus  que 
le  spectacle  d'un  \aste  incendie. 

Ce  qui  s'échappa  ce  jour-là  fut  poursuivi  le 
lendemain  y  dans  le  port  de  Cadix  ^  puis  dans  le 
délroit  de  Gibraltar ,  et  jusque  dans  le  port  de 
Malaga.  «c  La  perte  fut  en  tout  de  près  de  cent 
navires  et  de  plus  de  trente  millions.  La  Hogue 
était  vengée  * .  » 

Après  cette  terrible  expédition^  Tourville  se  ren- 

*  llcnri  Martin,  tome  XVI,  page  23iJ. 

•  Henri  Martin,  tome  XVI,  page  239;  et  Quincy,  tome  II, 
page  708.  -—  Sainte-Croix,  tome  II,  page  GG.  — -  Dangeaii, 
juillet  1G93. 
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dit  dans  la  Méditerranée,  fut  rejoint  par  les  vingt- 
deux  vaisseaux  de  d'Estrées,  et  vogua  vers  les  côtes 
d'Espagne,  mais  le  duc  de  Noailles  lui  fit  savoir 
l'obligattoo  où  il  étail  d'envoyer  des  renforts  à 
Câlinât,  ce  qui  fit  remettre  toute  entreprise  à  l'an- 
née suivante. 

Quant  à  la  flotte  ennemie,  qui  comptait  soixante- 
cinq  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  et  une  fré- 
gates ou  brûlots,  son  projet  était  toujours  de  faire 
une  descente  sur  nos  cotes,  mais  elle  les  trouva 
trop  bien  gardées.  Cependant  le  26  novembre, 
une  escadre  de  vingt-cinq  vaisseaux  parut  en  vue 
de  Saint-Malo,  dont  les  armateurs  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  avaient  enlevé  près  de 
deux  mille  voiles  au  commerce  anglais.  Le  gou- 
Terneur  de  Bretagne,  la  noblesse ,  les  marins ,  tes 
milices  accoururent  pour  repousser  la  descente,  ce 
qui  n'empécba  pas  les  Anglais  de  lancer,  le  29,  une 
machine  infernale  qu'ils  avaient  fait  construire  en 
forme  de  vaisseau,  destinée  à  l'anéantissement  de 
la  ville.  Mais  la  machine  échoua  sur  une  roche,  où 
elle  éclata  sans  faire  aucun  mal.  L'escadre  s'éloigna 
sans  tenter  d'autre  entreprise. 

C'est  ainsi  que  depuis  six  ans,  Louis  XIV,  appuyé 
sur  le  dévouement  et  le  courage  des  Français,  sou- 
tenait glorieusement  à  lui  seul,  dans  toute  l'étendue 
des  frontières  de  France,  le  choc  de  l'Europe  en- 
tière conjurée  contre  lui. 
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Désormais  od  n'avait  plus  d'invasion  à  cnÎDdrr. 
MonSy  Namur,  Cbarleroi,  couvraient  la  Champagne, 
et  l*on  pouvait  perdre  impunément  une  bataiDe  sur 
la  Sambre  ou  sur  la  Meuse,  car  ces  places  formaient 
une  digue  capable  d*arréter  la  victoire  de  rétranger. 
Philipsbourg  et  les  autres  postes  sur  le  Rhin  remplis- 
saient le  même  objet  en  face  de  rAllemagne ,  Nice 
et  la  Savoie  vis-à-vis  du  Piémont;  et  Toccupation 
de  la  Catalogne  allait  avoir  le  même  résultat  au 
delà  des  Pyrénées.  La  France  était  couverte  par  une 
ceinture  de  conquêtes.  Cependant,  on  est  tenté  de 
reprocher  à  cette  guerre  d'avoir  duré  si  longtemps, 
de  n'avoir  pas  été  menée  assez  vigoureusement 
pour  réduire  l'ennemi  à  invoquer  la  paix ,  en  un 
mot  f  d'avoir  manqué  de  grande  stratégie.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  cette  guerre  était,  avant 
tout,  défensive ,  et  qu'on  était  attaqué  sur  tous  les 
points  à  la  fois.  Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  le 
génie  des  batailles,  malgré  ses  vastes  conceptions 
el  ses  immenses  ressources,  aller  au  loin,  dans  la 
fameuse  campagne  de  Dresde,  faire  disperser  ses 
propres  armées  par  la  coalition  qui  s'avançait  du 
fond  du  Nord ,  et  laisser  ensuite  notre  territoire 
ouvert  de  toutes  parts.  Ici  la  base  des  opérations 
fut  le  territoire  même,  protégé  par  un  rempart  de 
villes  conquises  et  sur  chaque  point  par  une  armée 
opposée  d'avance  à  toute  armée  ennemie;  en  même 
temps  le  système  fut  d'agir  avec  une  extrême  pru- 
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dence ,  de  ne  faire  aucune  entreprise  qu'à  coup  sur. 
de  s'appliquer  siirtoul  à  déjouer  celles  des  ennemis, 
d'éviler  tout  grand  échec,  afin  de  conserver  le 
prestige  d'une  nation  invincible  et  cette  puissance 
morale  que  Napoléon  appelle  la  partie  divine  de  la 
guerre.  Ce  système  avait  pleinement  réussi.  Auciu) 
siège  n'avait  été  formé  que  les  places  n'eussent  été 
prises,  aucune  bataille  livrée  qu'elle  n'eût  été  ga- 
';guîe ,  et  le  territoire  était  demeuré  impénétrable. 
11  est  vrai  que  les  opérations  avaient  souvent  langui 
après  les  succès;  on  n'avait  pas  poussé  l'ennemi 
avec  vigueur,  on  ne  l'avait  pas  assez  détruit  et 
^^ouragé;  on  lui  avait  donné  trop  le  temps  de 
iT^parer  ses  perles.  C'était  la  conséquence  à  peu 
près  inévitable  du  plan  sage  et  prudent  qu'on 
p'élait  tracé.  D'ailleui's,  bien  qu'il  ait  pu  y  avoir 
des  fautes  commises,  l'étendue  des  frontières  ù  dé- 
jl^iidre  ne  permettait  réellement  pas,  le  plus  sou- 
Ttnl,  (le  profiter  des  victoires,  et  de  s'aventurer 
An  pays  ennemi  pour  aller  conquérir  la  paix  au 
lein  des  Etais  voisins,  ce  que  Louis  XIV  aurait 
>roulu  tenter  cette  année  en  Allemagne  et  en  Pié- 
jncnl.  A  peine  un  grand  avantage  était-il  obtenu 
qu'on  était  obligé,  au  lieu  de  le  poursuivre,  d'en- 
voyer une  partie  des  troupes  victorieuses  sur  un 
autre  point  menacé.  Telles  étaient  les  nécessités  de 
celle  guerre,  (|u'on  ne  pouvait  soutenir  d'ailleurs 
I  prix  de  grands  sacrifices;  et  bien  que  nos 
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armées  vécussent  beaucoup  sur  le  pays  eDDemi  et 
y  levassent  de  fortes  contributions ,  ces  sacrifices 
commençaient  à  se  faire  durement  sentir.  Le  fléau 
de  la  disette  vint  tout  à  coup  les  aggraver. 

La  récolte  de  1692  avait  été  fort  g&tée  par  les 
pluies,  celle  de  1 693  fut  entièrement  perdue.  Le  blé 
manqua  dans  plusieurs  provinces ,  et  des  vUlages 
entiers  allaient  cbercher  un  refuge  et  leur  nourriture 
dans  les  villes \  Les  effets  de  cette  terrible  disette 
se  firent  sentir  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte,  qui,  à  par- 
tir de  ce  moment,  se  soutint  avec  beaucoup  moins 
de  vigueur.  Madame  de  Maintenon  qui  détestait  la 
guerre  à  cause  de  tous  les  maux  qu'elle  enfante,  s'af- 
fectait extrêmement  de  Vétat  du  pays,  et  sa  cbarité 
redoublait  d'efforts  pour  secourir  les  malheureux. 
Mademoiselle  d'Aumale,  dans  ses  Mémoires  manus- 
crits, raconte  toute  la  peine  qu'elle  se  donnait  pour 
soulager  les  pauvres.  Elle  se  dépouillait  de  tout  et 

*  a  C'était  une  chose  pitoyable  de  voir  Paris  et  les  \illes 
inondéb  d'uu  déluge  de  pauvres  criant  et  mourant  de  misère. 
Outre  cela,  il  était  arrivé  plusieurs  séditions  en  plusieurs  villes, 
et  on  n'osait  y  apporter  de  remède  ,  de  peur  d'augmenter  le 
mal ,  car  le  pain  augmentait  tous  les  jours.  »  (  Marquis  de 
Sourches,  mai  1694.) —  A  partir  du  mois  de  mars  1693,  la 
Correspondance  administrative  (tome  II,  pages  639  et  suiv.}, 
montre  les  grands  embarras  et  la  préoccupation  perpétuelle  du 
gouvernement  à  cause  du  manque  de  blé  et  de  la  cherté  da 
pain.  L'hiver  surtout  de  1693-1694  fut  extrêmement  pénible 
à  passer. 
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vendit  ses  chevaux  pour  pouvoirsulïlr  à  ses  charités. 
«  Je  vous  enverrai  l'argent  du  roi  au  premier  jour, 
écrit-elle  à  Manceau,  son  intendant  (1694),  elle 
quartier  de  ses  aumônes.  Réglez  et  payez  les 
miennes  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Ne  plaignez 
ui  peines  ni  embarras.  Les  circonstances  exigent 
de  nouvelles  charités.  Vous  avez  de  l'invention , 
voyez  si  des  pois,  des  fèves,  du  lait,  de  la  farine 
d'orge,  si,  dis-je,  quelque  chose  ne  peut  pas  sup- 
pléer au  pain  qui  est  si  cher.  Faites  dans  ma  mai- 
son comme  dans  votre  famille.  Je  vous  en  charge, 
ne  pouvant  y  donner  mes  soins.  Excitez  tout  le 
monde  au  courage  et  au  travail.  S'ils  ne  sèment, 
ils  ne  recueilleront  rien  l'année  qui  vient.  »  El  l'é- 
véque  de  Chartres  lui  écrivait  en  même  temps  : 
o  Je  crains  pour  vous,  madame,  l'impression  de  la 
misère  puhlique,  quoique  je  ne  puisse  ni'empécher 
d'être  ravi  de  votre  charité  tendre  pour  les  pauvres. 
Humilions-nous  sous  la  puissante  main  de  Dieu, 
afin  qu'il  nous  relève  au  jour  de  sa  miséricorde. 
Voici  un  jubilé  qui  peut-être  nous  apportera  un 
pardon  général ,  et  la  paix  que  nous  n'avons  pas 
méritée.  »  ^ous  citerons  une  autre  lettre  de  ce 
même  évéque  de  (Chartres  (mars  1694),  qui  prouve 
à  quel  point  madame  de  Maintenon  était  sensible  au 
bien  public,  et  combien  son  âme  patriotique  était 
•liucèrenient  émue  des  maux  qu'elle  avait  sous  les 
yeux.  H  Ku  nom  de  Dieu,  madame,  ne  vous  enfon- 
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cez  pas  dans  l'abime  de  tristesse  où  vous  êtes.  Dieu 
a  souvent  puni  tout  un  peuple  pour  les  péchés  des 
i:ois,  il  a  aussi  sauvé  tout  un  peuple  pour  la  piété 
et  le  retour  des  rois. . . .  Que  nos  ennemis  se  con- 
fient dans  la  multitude  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
armées,  qu'ils  s'appuient  sur  les  alliances  honteuses 
qu'ils  ont  faites  avec  Thérésie;  pour  nous,  nous 
nous  confions  au  Seigneur  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  et  qui  connaît  le  zèle  de  notre  monarque 
pour  la  religion....  11  faut,  madame,  partager  avec 
le  roi  ses  peines  et  ses  doutes,  il  faudrait  prier  avec 
lui.  Communiez  extraordiuairement  pour  lui  et 
pour  vous  ;  oflrez-vous  à  tout ,  et  à  Dieu ,  et  à  lui 
pour  Tamour  de  Dieu  qui  vous  a  choisie  pour  sa 
consolation  et  pour  lui  obéir.  Priez  quoique  triste 
et  affligée. . . .  Dans  les  grandes  tristesses  on  n*e$t 
pas  maître  des  facultés  intérieures  de  lame.  Quand 
vous  vous  sentez  toute  absorbée  dans  raiïlictiou , 
faites  comme  dans  les  grands  sièges  :  lorsque  l'en- 
nemi s'empare  des  dehors,  on  se  retire  au  dedans 
et  ensuile  dans  la  citadelle.  L'avantage  que  vous 
aurez,  c'est  que  cette  partie  supérieure  de  voire 
âme  étant  parfaitement  soumise  à  Dieu,  il  y  a  mis 
une  forte  garnison.  Cetle  partie  de  la  place  est  im- 
prenable à  l'ennemi.  11  est  vrai  que  c'est  une  grande 
peine  que  le  dehors  de  la  volonté  soit  ainsi  au  pil- 
lage, mais  tant  que  vous  tiendrez  bon  dans  ce  fort, 
dans  cette  cime  que  Dieu  vous  ordonne  de  ne  ja- 
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mais rendre  a  l'enneiui,  vous  serez  heureuse  parce 
que  vous  serez  fidèle.  Le  reste  ne  dépend  pas  abso- 
lument de  vous.  Retirez-vous  donc,  dans  ce  temps- 
ci  de  trouble,  en  cette  cime  de  votre  âme,  et  au 
lieu  de  vous  enfoncer  dans  la  tristesse,  recourez  à 
cet  asile  de  sûreté  où  Dieu  vous  attend,  et  où  îl 
vous  fortifiera  et  consolera.  » 

Le  roi  eût  bien  désiré  pouvoir  venir  au  secours 
des  souffrances  du  peuple  par  le  rétablissement  de 
la  paix,  et  il  renouvela  ses  efforts  pour  l'obtenir.  Il 
protesta  de  nouveau  de  ses  intentions  dans  un  ma- 
nifeste qu'il  fit  répandre  en  Allemagne.  Il  envoya 
l'abbé  Morel  ii  Aix-la-Chapelle,  et  Harlay,  gendre 
du  chancelier  Bouclierat ,  sonder  l'enipire  et  les 
Hollandais.  Au  mois  de  juillet,  il  avait  communiqué 
à  la  Suède  et  au  Danemark ,  puissances  média- 
trices, aupri's  desquelles  M.  d'Avaux  et  M.  de 
Bonrepaux  avaient  été  envoyés  comme  ambassa- 
deurs, des  propositions  d'arrangement'  où  il  ad- 


*  «  Le  roi  ft  accepté  la  médiatinn  des  rois  «le  Danemark  et  de 
Suède,  el  leur  a  envoyé  les  |)ro)>osi lions  qu'il  fait  pour  la  pain 
avec  l'Alleinagiie.  Ces  pruposilions  soni  si  Hvanlageuses  pour 
l'Alleoiagne  «[u'apparemuienl  elles  ouvrironl  le*  yeiit  *u\ 
princes  de  l'Empire.  .  (Dangeaii, 17  juillet  16!13.)  — On  assu- 
nil  tjue  la  Suède  et  le  Daneiuarli  envoyaient  des  amliassadeurs 
dans  toutes  les  cours  pour  procurer  la  paix ,  et  (ju'ils  avaient 
résolu  d'obliger  les  dcu\  {mi'lis  n  la  faire  k  qiiel(]ue  prix  qu«  ce 
fût.  .  (S<iiirc!ies.  i  janNier  1B94.1 
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mettait  d^jà  en  grande  partie  les  conditions  aux- 
quelles il  souscrivit  quatre  ans  plus  tard.  Mais  la 
difficulté  de  faire  une  paix  générale  était  presque 
insurmontable;  l'intrigue  était  trop  vaste  pour  se 
démêler  autrement  que  scène  à  scène,  et  Ton  se 
remit  à  essayer  de  détacher  les  alliés  un  à  un,  en 
faisant  des  traités  séparés  avec  chacun  d'eux.  Cest 
principalement  vers  le  duc  de  Savoie ,  qui  avait  le 
plus  perdu  à  sa  rupture  avec  nous,  que  les  efforts 
se  tournèrent.  A  la  fin  de  la  dernière  campagne , 
et  renonçant  au  siège  de  Coni  ainsi  qu'aux  espé- 
rances qui  s'y  rattachaient ,  Louis  XIV  avait  écrit  à 
Catinat  : 

29  novembre  1693.  —  «  Mon  cousin,  le  succès 
de  mes  armes ,  sur  lesquelles  il  parait  bien  que  la 
bénédiction  de  Dieu  continue  de  se  répandre,  n'a 
point  effacé  de  mon  cœur  le  désir  de  faire  une 
bonne  paix,  et  vous  savez  bien  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
moi  que  mon  frère  le  duc  de  Savoie  ne  contribuât 
à  celte  paix  que  je  désirais.  Présentement  que  Dieu 
m'a  fait  la  grâce,  malgré  tout  ce  qui  s'est  passé,  de 
conserver  encore  pour  lui  les  .sentiments  que  vous 
me  connaissez,  je  désire  que  vous  lui  fassiez  savoir 
par  qui  vous  jugerez  à  propos,  le  parti  avantageux 
que  je  veux  lui  faire  et  à  toute  l'Italie,  et  que  je  se- 
rai prêt  encore  à  lui  donner  des  marques  effectives 
du  retour  de  mon  amitié ,  et  comme  il  ne  dépend 
que  de  moi  de  réduire  en  pitoyable  état  la  meilleure 
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partie  de  ses  États,  mon  intention  est  que  vous  lui 
faisiez  dire  que,  pour  lui  donner  le  loisir  de  prendre 
le  parti  que  je  crois  qui  lui  convient  et  à  son  pays, 
je  vous  ai  ordonné  d'épargner  l'incendie  des  villes 
de  Saluces,  de  Fossano  et  des  autres ,  et  que  pour 
lui  donner,  comme  je  viens  de  vous  le  direj  le 
moyea  de  faire  tranquillement  les  mûres  réflexions 
qui  conviennent  à  l'élat  auquel  je  pourrais  réduire 
son  pays,  mon  intention  est  que  vous  fassiez  re- 
passer mon  armée  en  l'rance;  et  que,  passé  celte 
occasion,  je  prendrai  toutes  les  mesures  que  je 
croirai  nécessaires  pour  faire  ressentir  à  ce  prince 
le  grand  tort  qu'il  a  de  ne  vouloir  pas  contribuer 
au  bien  de  son  peuple ,  de  son  Etat  et  de  toute 
Italie.  » 

De  semblables  démarcbes  avaient  été  faites,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  auprès  de  la  Bavière  et  de  la 
Hollande  qui,  comme  le  duc  de  Savoie,  auraient 
bien  voulu  traiter.  Mais  Guillaume  et  Léopold,  en- 
couragés par  notre  détresse  intérieure,  surent  faire 
avorter  toutes  ces  lentalives. 

Madame  de  Maintenon,  quelque  désireuse  qu'elle 
fût  de  la  paix,  e1  tout  en  fortifiant  le  roi  dans  ses 
bonnes  intentions  à  cet  égard  ,  était  bien  éloignée 
cependant  de  le  pousser  à  rien  d'indigne  de  lui.  Elle 
écrivait  à  madame  de  Brinon  dès  l'année  1692, 
après  la  prise  de  Namur  :  «  Tontes  nos  victoires 
font  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'elles  ne  clian- 
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gent  point  le  cœur  du  roi  sur  ses  bonnes  intentions 
pour  la  paix.  Il  connaît  la  misère  de  ses  peuples, 
rien  ne  lui  est  caché  là-dessus  ;  on  cherche  tous 
les  moyens  de  la  soulager;  et  il  n'y  a  qu'à  dé- 
sirer que  Dieu  éclaire  nos  ennemis  sur  la  foUe 
assurance  qu'ils  ont  d'abattre  la  France;  on  les 
battra  partout.  Vous  seriez  bien  contente  si  vous 
voyiez  la  modération  du  roi,  et  combien  il  est 
persuadé  que  les  avantages  qu'il  remporte  vien- 
nent de  Dieu.  Je  demande  à  madame  Trioche  de 
redoubler  ses  prières  pour  la  paix,  car  je  vous 
avoue  que  je  n'aime  nos  avantages  que  dans  cette 
vue-là.  » 

Elle  lui  écrivait  encore  l'année  suivante  1693: 
«  Je  languis  de  la  continuation  de  la  guerre,  et  je 
donnerais  tout  pour  la  paix.  Le  roi  la  fera  dès  qu'il 
le  pourra,  et  la  veut  aussi  véritablement  que  nous. 
Mais  il  fera  en  attendant  une  grande  guerre,  et  ses 
ennemis  verront  combien  on  les  abuse  quand  ou 
leur  dit  que  nous  ne  pourrons  la  soutenir  long- 
temps—  Nous  n'ignorons  pas  la  misère  de  la  pro- 
vince, et  nous  voudrions  la  soulager;  mais  on  est 
pressé  de  tous  côtés.  Faites  prier  pour  la  paix, 
après  cela  il  n'y  a  point  de  bien  qu'on  ne  puisse 
espérer.  » 

Il  fallut  donc  continuer  de  combattre.  Mais  Té- 
norme  dépense  faite  depuis  six  ans,  le  manque  de 
récolte,  la  mortalité  générale,  sans  parler  des  pertes 
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sîbnnées  par  la  guerre  ,  diminuaient  beaucoup 
les  ressources.  Ou  commençait  ;i  s'épuiser.  On  ré- 
duisit le  nombre  des  troupes ,  on  renonça  à  toute 
entreprise  en  Plaudre,  en  Italie  et  en  Allemagne.  On 
ne  voulut  ètie  ofiensif  cette  année  que  du  côté  de 
l'Espagne,  afin  qu'elle  reçût  à  son  tour  une  atteinte 
qui  la  forçât  de  demander  la  paix. 

Monseigneur  se  rendit  en  Flandi'e  avec  le  maré- 
chal de  Luxembourg  ;  BouRlers  commanda  sur  la 
Meuse  et  le  marquis  d'Harcourt  dans  le  Luxem- 
bourg :  l'uD  et  l'autre  volatils  et  auxiliaires  soit  pour 
la  Flandre,  soit  pour  l'Allemagne.  Le  maréchal  de 
Lorges  fut  sur  le  Kliin,  Catinat  en  Italie,  INnailles 
en  Catalogne,  Le  maréchal  d'Esirées  commanda 
sur  les  côtes  "du  Poitou,  le  maréchal  lic  Choiseul 
sur  celles  de  Bretagne  et  de  Normandie,  et  Vauban 
fut  envoyé  à  Brest. 

Les  alliés  avaient  des  projets  tout  difrérents,  et 
voulaient,  en  profitant  de  l'épuisement  de  la  France, 
frapper  un  grand  coup  contre  elle.  Guillaume  avait, 
entre  la  mer  et  la  Meuse,  cent  vingt  mille  soldats, 
auxquels  te  Dauphin  et  le  maréchal  de  Luxembourg 
n'en  avaient  que  quatre-vingt  mille  à  opposer.  Mais 
Luxembourg,  par  l'habileté  de  ses  manœuvres,  ré- 
duisit longtemps  Guillaume  à  protéger  contre  lui 
Liège  et  Louvain.  Cependant  le  I8aiiùl  (16'J4J  Guil* 
laume  décampa  brusquement  pendant  un  grand 
fourrage  de  notre  armée,  gagna  deux  jours  de  mar- 
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che  sur  elle,  et  se  dirigea  sur  la  Flandre  françaises 
soit  pour  assiéger  Dunkerqiie  que  la  flotte  alliée  de- 
vait investir  et  bombarder  par  mer,  soit  pour  foroer 
nos  lignes  entre  TEscaut  et  la  Lys,  et  lever  de  fortes 
contributions  dans  notre  pays.  Mais  notre  armée 

*  Cette  marche  des  ennemis  était  prévue  ;  car  Louis  XIV, 
toujours  muni  de  renseignements  précis,  écrivait  de  Versailles  à 
Monseigneur,  le  1 7  août  :  «  Vous  verrez  par  le  mémoire  que  je 
vous  envoie  en  cliiffres,  les  nouvelles  les  plus  assurées  que 
j'ai  reçues  par  mes  correspondants.  Si  elles  sont  véritables, 
comme  j'ai  lieu  de  n'en  pas  douter ,  les  ennemb  ne  marche- 
ront que  le  18.  Pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  devez  faire, 
en  un  mot ,  je  vous  dis  que  j'approuve  tout  ce  que  vous  me 
mandez ,  et  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  lettre  du  duc  de 
Luxembourg  en  cHiflres,  que  j'ai  reçue.  Tout  ce  que  je  désire 
de  plus  est  que  vous  ne  perdiez  point  de  temps  quand  vous 
serez  obligé  de  marcher,  en  ne  faisant  rien  toutefois  de  trop 
vite  qui  puisse  produire  quelque  contre-temps.  »  —  Et  le  len- 
demain 1 8  :  «  Par  tout  ce  qu'il  revient  de  tous  côtés  ,  il  est 
certain  que  les  ennemis  pensent  à  faire  ce  que  je  vous  ai 
mandé  dans  le  mémoire  en  chiffres  qui  est  parti  hier.... 
J'avoue  que  j'aurai  un  grand  plaisir,  si  par  votre  diligence 
vous  empêchez  qu'ils  fassent  rien  de  tout  ce  qu'ils  se  propo- 
sent. »  —  Et  le  20  :  «  Comme  celte  lettre  pourra  arriver 
avant  celle  que  je  vous  ai  écrite  hier ,  je  commencerai  par 
vous  dire  que  j'ai  reçu  celle  du  18  ,  par  laquelle  vous  me 
mandez  que  les  ennemis  ont  décampé  la  nuit ,  et  que  vous 
alliez  marcher  aussitôt  que  Taile  droite  serait  revenue  du 
fourrage.  J*ai  à  cette  heure  grande  impatience  de  savoir  le 
parti  que  les  ennemis  auront  pris,  et  de  quel  côté  ils  auront 
tourné....  »  (  Voyez  Œuvres  de  Louis  XIV,  tome  IV.) 
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l't'rail  ébranléfi  au  premioi'  Iiriiil  de  ce  moiivettieni. 
'Me  Ht  quarante-quatre  lieues  et  francliil  cinq  ri- 
ières  en  quatre  jours  avec  ses  ('quipiiges  et  son 
îllerie ,  trouva  partout  ses  fourrages,  ses  vivres, 
ponlH  il  point  nommé,  etl'avant-garde  ennemie 
fui  liien  étonnée  de  nous  rencontrer  en  Tace  d'elle 
an  pont  d'Espierre  avec  des  canons  en  Iialterie ,  au 
moment  où  elle  allait  traverser  le  fleuve.  Celle 
marche  rapide  est  demeurée  célèlire  comme  inie 
de»  plus  belles  marches  militaires ,  par  son  impor- 
tance  et  son  exécution  ;  elle  déjoua  les  projels  de 
(Guillaume,  qui  clierclia  à  se  dédimitnagcr  d'avoir 
manqué  snn  coup  en  tenant  les  Français  en  échec 
sur  riilscaut ,  pendant  qu'il  envoya  l'ardre  aux 
troupe»  qu'il  avait  laissée»  à  Liège  d'inveslir  Huv, 
qui  ne  put  être  secouru  à  temps  ,  et  fut  oblijjé  de 
capituler  après  ([uin/e  jours  de  siège. 

Le  1 8  septembre,  Monseigneur  avait  quille  l'armée 
était  revenu  ù  Fontainebleau.  On  peut  lire  dans  les 
'Œuvres  de  Louis  \1V  sa  correspondance  avec  ce 
prince  [tendant  toute  la  canqtagne.  11  lut  écriyail 
presque  tous  les  jours  sur  les  opérations  des  divers 
corps,  sans  négliger  d'écrire  aux  aulres  généraux. 
On  verra  dans  celte  correspondance,  outre  l'as- 
Mduité  de  tout  instant  (|ue  Louis  XIV  apportait 
aux  moindres  détails  des  arfaires,  les  rapports  ipii 
exislaieni  entre  le  père  et  le  fils  ,  plus  aflectueux  el 
iliis  paternels  ((u'on  ne  se  plail  »  le  dire.  »  .l'ni  fail. 
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écrit-il  (19  août  1694),  vos  compliments  à  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  vous  en  remercie.  Ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  qu'elle  était  encore  beau- 
coup plus  inquiète  que  moi  sur  les  apparences  que 
les  armées  s'approchaient  les  unes  des  autres.  Je 
n'ai  encore  pris  aucune  résolution  déterminée  sur  le 
voyage  de  Fontainebleau.  Je  ne  saurais  me  résou- 
dre à  passer  à  Choisy^,  si  vous  n'y  êtes  pas;  mais 
pour  au  retour,  j'y  demeurerai  tant  que  vous  vou- 
drez avec  grand  plaisir.  Je  me  trouverai  bien  seul  à 
Fontainebleau  sans  vous. ...  Le  marquis  de  Berin- 
ghen  m'a  mandé  que  vous  aviez  fait  vos  dévotions 
le  jour  de  la  Notre  Dame;  je  m'en  réjouis,  et  j'es- 
père toujours  que  vous  deviendrez  homme  de  bien, 
connaissant  qu'il  n'y  a  rien  de  si  bon  pour  tout  V  n 

*  Château  laisse  par  Mademoiselle  à  Monseigneur. 

*  Nous  pourrions  citer  ici  de  nouvelles  lettres  de  Monsei- 
gneur à  madame  de  Maintenon  qui  prouvent,  malgré  Saint- 
Simon,  son  constant  attachement  pour  elle.  —  «Je  finis  en 
vous  assurant  que  vous  n'aurez  jamais  de  meilleur  ami  que 
moi,  >»  17  juin  1694.  —  «  Quoique  vous  disiez  que  je  vous 
écris  trop  souvent,  il  y  a  trop  longtemps  que  je  ne  l'ai  fait  pour 
m'en  passer....  Celle-ci  sera  seulement  pour  vous  prier  de 
croire  que  personne  ne  sera  jamais  plus  de  vos  amis  que  moi.  > 
5  août  1504  ,  etc.  —  Louis  XIV  écrivait  aussi  au  jeune  comte 
de  Toulouse  très-lmiuemnient,  et  très-paternellement. 

A  Versailles,  le  iVy  juin  1694. —  «Écrivez-moi  régulièrement 
ce  qui  se  passera,  afin  (jue  je  jiij^^e  si ,  par  votre  application, 
vos  connaissances  avancent....  » 
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En  Allemagne,  si  on  en  excepte  un  brillant 
combat  de  cavalerie  et  une  aflaire  d'avant-garde 
qui  obligea  le  prince  de  Bade  à  repasser  le  Rhin 
précipitamment,  après  avoir  tenté  infructueusement 

A  Trianon,  le  20  juin  1694.  —  «  Je  suis  satisfait  de  votre 
lettre  du  i7,  et  de  votre  plan.  Continuez  à  me  mander  toutes 
choses,  et  à  ni*envoyer  la  situation  de  tous  les  camps.  Dites 
à  votre  frère  qu'il  a  bien  fait  de  ne  pas  rouvrir  sa  lettre ,  e 
croyez  qu'on  ne  peut  pas  avoir  plus  d'amitié  que  j'en  ai  pour 
vous.  Je  crois  que  vous  vous  en  rendrez  digne;  n'oubliez 
rien  pour  y  parvenir.  Louis.  » 

A  Versailles ,  le  29  juin  1694.. —  -  J'ai  reçu  votre  lettre 
du  24 ,  avec  les  cartes  qui  y  étaient  jointes.  Votre  dessina- 
teur n'a  pas  fait  honneur  à  ce  qu*il  a  fait  ;  elles  ne  sont 
pas  fort  nettes,  quoiqu'il  ait  employé  beaucoup  de  temps 
à  les  faire.  N'importe,  continuez  u  m'en  envoyer  de  tout  ce 
qui  vous  arrivera.  La  plus  grande  échelle  est  la  meil- 
leure, et  celle  dont  il  faut  se  servir  dans  la  suite.  Votre 
frère  me  mande  que  vous  paraissez  avoir  le  cœur  au  métier. 
Je  m'en  réjouis,  car  sans  cela  on  ne  peut  rien  faire  de  bien. 
J^spère  que  vous  me  satisferez  en  cela  comme  en  toutes 
choses.  Louis.  » 

A  Marly,  le  i8  juillet  1694.  —  «  J'attends  le  plan  que  vous 
me  devez  envoyer  du  camp  où  vous  êtes,  pour  corriger  des 
cartes  que  j'ai ,  et  qui  ne  marquent  rien  de  tout  ce  (|ue  Ton 
mande  de  la  situation  de  l'armée.  Ayez  soin  que  tous  ceux 
que  vous  m'enverrez  soient  justes,  pour  qu'ils  me  puissent 
être  utiles.  Envoyez-moi  encore  deux  boîtes  de  thé,  de  celui 
marqué  5 ,  dont  vous  m'avez  déjà  fait  présent.  Les  connais- 
seurs disent  qu'il  n'y  en  a  point  de  meilleur.  S'il  ariive  quel- 
que chose  de  considérable ,  mandez-le-moi  bien  en  détail ,  et 
IV  30 
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une  pointe  en  Alsace,  il  ne  se  fit  rien  qui  soit  digne 
de  remarque. 

La  guerre  des  Alpes  n'eut  pas  plus  d'intérêt.  Le 
duc  de  Savoie,  quoique  très-supérieur  à  Catinat, 

n'omettez  aucune  circonstance,  car  j'aime  à  savoir  la  Térité; 
et  comme  je  vous  connais  sincore,  je  suis  assuré  que  vous 
rapporterez  fidèlement  ce  que  vous  saurez.  Vous  voyez  par  là 
que  je  me  fie  à  vous ,  et  que  rien  n'est  si  bon  que  de  dire  tou- 
jours la  vérité.  Quand  on  n'y  manque  pas ,  on  ne  se  repent 
jamais  de  rien,  et  Ton  ne  se  trouve  jamais  embarrassé.  Ne 
manquez  pas  de  faire  exactement  ce  que  madame  de  Main- 
tenon*  vous  a  demandé ,  et  essayez  d'avoir  du  meilleur  pour 
qu'elle  soit  contente.  Faites  au  pied  de  la  lettre  ce  qu*elle 
désire,  et  n'ajoutez  rien  du  vôtre.  »  On  lit  dans  une  autre 
lettre  du  i8  juillet  :  «  Ne  vous  tourmentez  pas  pour  le  linge  de 
madame  de  Maintenon  ;  faites  seulement  qu'il  soit  comme  die 
le  désire.  Tenez  un  compte  exact  de  ce  que  les  cboses  coû- 
teront. Si  elle  veut  les  accepter  et  les  recevoir  de  vous,  cela 
vous  doit  faire  plaisir.  Si  elle  veut  les  |)ayer,  vous  en  ferei 
voir  le  prix ,  et  ne  ferez  point  de  méchants  compliments  qui 
ne  font  qu'importuner.  Voilà  les  conseils  que  je  vous  donne, 
et  que  vous  ferez  bien  de  suivre.  Louis.  » 

A  Versailles,  le  18  août  1694.  —  «  ....  Dites  à  votre  frère 
que  j'ai  reçu  toutes  ses  lettres ,  mais  que  j'ai  cru  qu'il  me 
pardonnerait  de  ne  pas  répondre  à  toutes ,  aussi  bien  qu'à 
celles  que  vous  m'avez  écrites.  J*espère  qu'à  la  fin  de  la 
campagne  vous  ferez  plus  parler  de  vous  autres  qu'au  com- 
mencement* Croyez  que  j'ai  bien  envie  de  vous  entendre 
nommer  en  quelque  rencontre  grande  ou  petite.  Montrez  cette 
lettre  à  votre  frère.  Louis.  »  (Autog.  coll.  du  comte  d'Es- 
terhazy.) 
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se  borna  à  bloquer  Casai,  à  fortifier  Turin  et 
à  empécber  les  troupes  françaises  d'entrer  dans 
la  campagne  du  Pit'inonl  comme  raniiée  pré- 
cédente. Catinal,  de  son  c6té,  ayant  une  armée 
fort  diminuée,  se  conlenla  de  manœuvrer  pour 
s'opposer  à  une  nouvelle  invasion  du  duc  de 
Savoie  en  Dauphiiié.  Celui-ci  commençait  à  être 
sensible  à  ses  pertes  et  aux  avances  que  Louis  XIV 
continuait  à  lui  faire.  Il  souhaitait  fort  de  re- 
couvrer ses  provinces  envabies ,  et  d'échapper 
à  des  alliances  qui  ne  lui  avaient  valu  que  des 
désastres  ;  mais  il  n'osait  rompre  encore  avec  ses 
alliés. 

Ce  fut  l'armée  de  Catalogne,  commandée  par  le 
maréchal  de  Noailles,  qui  eut  cette  année  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  On  reprit  les  projets  de  l'année 
précédente  avec  des  troupes  plus  nombreuses,  et 
on  voulut  tenter  du  côté  de  l'Espagne  ce  qui  avait 
échoué  du  côté  de  l'Allemagne,  c'est-à-dire  péné- 
trer dans  le  pays,  et  forcer  les  Espagnols,  par  des 
pertes  considérables,  à  se  détacher  de  la  ligue  enne- 
mie, et  à  faire  leur  paix  particulière.  I.e  maréchal 
eut  cette  année  vingt-six  mille  hommes  sous  ses 
ordres,  et  il  aurait  pu  se  promettre  de  plus  grands 
succès  encore  que  ceux  (|u'il  obtint ,  si  ses  troupes 
eussent  été  mieux  approvisionnées  et  mieux  entre- 
tenues par  le  ministre  de  la  guerre.  Ici  encore  se  (il 
sentir  la  pénurie  que  la  longueur  de  la  guerre  et  la 
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disette  de  l'année  avaient  produite  dans  les  appro- 
visionnements et  le  trésor,  et  aussi  Tinfériorité  de 
l'administration  de  Barbezieux  comparée  à  celle  de 
son  père.  Cependant  le  maréchal  débuta  par  une 
action  si  avantageuse,  qu'elle  lui  donna  le  moyen 
de  faire  plus  de  conquêtes  qu'on  ne  l'avait  espéré. 
Entré  en  campagne  au  milieu  de  mai,  il  remporta 
le  27  de  ce  mois  une  victoire  complète  sur  l'armée 
espagnole,  en  forçant  le  passage  du  Ter  au  gué  de 
Toroeila.  L'ennemi,  très- fortement  retranché  sur 

r 

l'autre  rive ,  que  dominaient  encore  des  hauteurs 
habilement  occupées ,  regardait  cette  rivière,  large 
de  plus  de  cent  mètres,  et  n'ayant  que  des  gués  di(G- 
ciles  et  périlleux  sur  un  fond  de  sable  mouvant, 
comme  une  barrière  infranchissable.  Défendue  par 
une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  elle  de- 
vait, selon  eux,  arrêter  tous  les  projets  des  Français. 
Rien  cependant  ne  résista  a  l'ardeur  de  nos  soldats. 
Après  de  vives  escarmouches  qui  durèrent  tout  un 
jour ,  et  qui  dérobèrent  au  général  espagnol  le  des- 
sein du  maréchal,  la  rivière  fut  franchie  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  au  moyen  d'une  fausse  attaque  sur  la 
droite ,  les  retranchements  de  l'autre  bord  em- 
portés, l'armée  espagnole,  qui  s'était  reformée  dans 
la  plaine,  prise  en  flanc ,  dispersée  et  poursuivie 
pendant  quatre  heues,  et  rompue  chaque  fois  qu'elle 
se  ralliait.  Cinq  à  six  mille  hommes  tués,  trois  mille 
cinq  cents  prisonniers ,  dix-sept  drapeaux ,   tout 
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lV(|ui|)age  d'arlillerie  et  tous  les  haga^es  du  vice- 
roi  furent  les  tropliées  de  la  victoire  '. 

Le  marquis  de  NoaiUes,  frère  du  marMial,  ap- 
porta la  nouvelle  au  roi ,  qui  écrivit  de  sa  main  au 
maréchal  la  lettre  suivante  :  «  Je  crois  que  je  vous 
renvoie  le  marquis  de  Noallles  satisfait'.  Il  vous 
dira  la  joie  que  j'ai  sentie  de  la  bataille  que  vous 
avez  gagnée,  et  le  plaisir  que  j'ai  du  service  que 
vous  m'avez  rendu.  Le  bien  de  l'État  s'y  rencontre, 
et  ma  satisfaction  particulière,  qui  est  augmentée 
par  l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  Rien  ne  pouvait 
être  plus  à  propos.  J'espère  que  les  suites  seront 
heureuses,  et  que  vous  m'enverrez  bientôt  de  bonnes 
nouvelles,  qui  feront  connaître  à  tout  le  monde  de 
quoi  vous  êtes  capable  quand  il  s'agit  de  me  servir 
et  du  bien  de  l'État.  Jugez  de  ma  sensibilité  parce 
que  vous  faites,  et  croyez  qu'on  ne  peut  avoir  plus 
d'amitié  que  j'en  ai  pour  vous'.  » 

'  Arch.  du  Dépùt  «le  la  yn^Te.  —  >  La  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Calaliigne  a  caiisr  un  grand  désordre  à  Madrid.  I.es 
grands  el  le  pcril  peuple  disent  hautemciii  ijuil  vaudrail  bien 
■nieux  l'aire  la  paix  avec  la  France.  >■  (  Uangeau ,  m  juin 
1694.) 

*  Le  roi  l'avait  fait  maréchal  de  camp. 

'  Leiire  du  10  juin  1fi9ii.  —  Archives  de  Noaille.s  el  Mé- 
mcHm  militaires,  (unie  I ,  page  30.1. — Lerinécrivii  le  même 
jour  ù  la  mère  du  inari'L-hnl  :  ■  Le  service  ^ue  le  marrchal  de 
Koailles  vient  de  me  rendre ,  est  si  cnnsidératile ,  ei  peut 
■voir  de   si   grandes  suites,  <pie  je  ne  peux   ni'empfcher  île 
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Les  suites  en  effet  ne  se  firent  pas  attendre. 
Trois  jours  après  la  bataille  du  Ter,  Palamos,  place 
maritime,  était  investie,  Tourville  appuyant  Fat- 
taque  par  mer  ;  la  ville  et  la  citadelle  étaient  prises 
d'assaut  le  7  juin,  au  bout  de  dix  jours,  et  la  gar- 
nison  prisonnière.  Le  roi  le  manda  aussitôt  à  ma- 
dame  de  Maintenon  par  un  billet  qui  s'est  conservé. 
Le  1 0  juin  1 694.  —  w  Je  viens  d'avoir  la  nouvelle 
que  la  citadelle  de  Palamos  s'est  rendue,  et  que  le 
gouverneur  et  toute  la  garnison  ,  au  nombre  de 
quatorze  cents  hommes,  sont  prisonniers  de  guerre. 
Je  n'ai  rien  eu  de  Flandre  depuis  que  je  vous  ai 
quittée.  » 

Le  1 9  juin ,  le  maréchal  met  le  siège  devant  Gi- 

vous  en  témoigner  ma  joie  ,  et  s'il  se  peut ,  augmenter  la 
vôtre ,  en  vous  assurant  que  j'ai  pour  lui  l'estime  et  Tamitié 
qu'il  mérite,  et  que  je  suis  très-satisfait  de  la  manière  dont 
il  s'est  conduit.  La  bataille  qu'il  a  gagnée  me  fait  voir  que 
j*ai  mis  mes  armes  en  bonnes  mains,  et  que  je  ne  suis  pas 
trompé  en  ce  que  j'ai  toujours  pensé  de  lui.  C'est  en  ceci  un 
effet  de  vos  prières,  que  je  crois  que  vous  faites  de  bon  cœur 
pour  nous  deux.  Dites  à  M.  de  Châlons  (  frère  du  maréchal 
et  depuis  cardinal  de  Noailles),  que  jai  aussi  une  grande 
contiance  aux  siennes,  et  que  je  me  réjouis  avec  lui  de  ce  que 
son  frère  vient  de  faire.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer 
qu'on  ne  peut  avoir  plus  d'estime  et  de  considération  que 
j'en  ai  pour  vous  et  pour  votre  piété.  Je  crois  que  vous  ne 
serez  pas  fAchée  d'apprendre  que  j'ai  fait  le  marquis  de 
Noailles  maréchal  de  camp.  »  (Archives  de  Noailles.) 
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roue,  qui  se  vantail  de  n'avoir  jamais  été  priiie'; 
la  tranchée  est  ouverte  le  24,  la  place  forcée  à  capi- 
tuler le  29,  malgré  un  secours  de  vingt-deux  mille 
liommes,  qui  lui  arriva  au  dernier  moment  ;  et  le 
maréchal  publia  les  lettres  patentes  qui  l'établis- 
saient vice-roi  de  la  T-alatogne.  Le  18  juillet,  il 
assiégea  Oslalrio,  située  sur  une  hauteur  entre 
Girone  et  Barcelone,  l'enleva  aussitôt,  et  la  fit  for- 
tifier, fermant  ainsi  l'entrée  du  pays  nouvellement 
conquis.  Ces  conquêtes  étaient  bien  conduites.  La 
prise  de  Roses  et  de  Palamos  nous  assurait,  avec 
la  possession  de  la  c6te,  les  communications  et  les 
ravitaillements  par  mer  :  celle  de  Girone  et  d'Os- 
talric  nous  faisait  dominer  le  centre  de  la  province, 
où  l'on  pouvait  même  faire  hiverner  les  troupes, 
et  nous  permettait  de  marcher  sur  Barcelone,  sans 
craindre  pour  les  derrières  de  l'armée.  Mais  Bar- 
celone avait  été,  dans  la  pensée  du  roi,  le  but  prin- 
cipal de  la  campagne;  il  eut  même  voulu  qu'on  v 
marchât  après  la  prise  de  Palamos.  Il  écrivait  au 
maréchal  le  13  juin  :  «  J'ai  été  étonné  d'en  ap- 
prendre aussitôt  la  nouvelle.  On  ne  peut  mieux 
I  conduire  une  affaire  que  vous  n'avez  fait  cette  at- 
,  taque.  Je  ne  ferai  que  vous  confirmer  dans  cette 
lettre  ce  que  je  vous  ai  dit  avant  que  vous  ne  parliez 


'  ■  Les  Espagnols  disent  tous  que  Girone  avait  été  asnégée 
'  dix-neul'  Tois  sans  être  prise.  «  (Dan(>Eau,  !l  juilki  16!IIi.} 
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d'auprès  de  moi,  sur  ce  qui  regarde  le  siège  de 
Girone  et  celui  de  Barcelone.  Vous  connaissez  la 
difTérence  de  la  considération  de  ces  deux  places. 
Mais  on  ne  doit  songer  à  prendre  Barcelone^  que  si 
Ton  est  assuré  de  prendre  Girone  aussitôt  après. 
Vous  voyez  les  choses  de  plus  près  ;  c'est  pourquoi 
je  m'en  remets  entièrement  à  vous.  Mais  si  vous 
assiégez  Girone  d'abord ,  il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  vous  puissiez  prendre  Barcelone  ensuite.  Or, 
la  seule  prise  de  Barcelone  peut  être  le  fruit  de  la 
bataille  du  Ter,  parce  que  le  public  regardera  toute 
autre  conquête  comme  au-dessous  de  cet  avantage  ; 
elle  est  la  seule  qui  puisse  porter  à  l'Espagne  un 
coup  décisif  pour  la  paix.  » 

Néanmoins  le  maréchal  avait  fait  comprendre 
l'imprudence  qu'il  y  aurait,  vu  la  faiblesse  de  son 
armée,  d'attaquer  une  place  comme  Barcelone,  en 
laissant  Girone  derrière  soi,  et  avant  à  redouter  la 
présence  de  la  flotte  ennemie  dans  la  Méditerranée. 

t<  Vous  m'écrivez  comme  un  homme  sage,  ré- 
pondit le  roi;  c'est  pourquoi  je  me  fie  d'autant 
plus  volontiers  à  vous,  et  je  suis  assuré  que  le  parti 
que  vous  prendrez  sera  le  meilleur....  Je  me  remets 
à  vous,  après  avoir  lu  votre  lettre  et  dit  tout  ce  qui 
m'a  passé  par  la  tête  ,  de  prendre  le  parti  que  vous 
croirez  le  meilleur,  m 

On  eut  lieu  en  effet  de  s'applaudir  du  parti  que 
le  maréchal  avait  pris,  lorsque  l'entrée  de  l'amiral 
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;el  dans  la  MéditerTant'e,  à  la  télé  d'une  fluUe 
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liments  hollandais  et  es- 
pagnols ,  formaient  un  total  de  cent  trente  voiles, 
obligea  l'amiral  de  Toiirviile,  très- inférieur  eu 
nombre,  à  rentrer  dans  nos  ports  '  ;  ce  qui  nous  eut 
obligés,  n'ayant  plus  la  mer,  ij  lever  le  siège  de  Bar- 
celone immédiatement'.  «  Vous  connaîtrez,  écrit 
le  roi  le  24  juin,  que  vous  ne  pouvez  plus  compter 
sur  mon  armée  navale  pour  cette  campagne.  C'est 
pourquoi  je  souhaite  vivement  que  vous  ayez  pris 
le  parti  d'assiéger  Girone,  après  quoi  vous  vivrez 

Idans  le  pays.  « 
Mais  Girone  ayant  été  prise  si  rapidement,  on 
espéra  que  le  siège  de  Barcelone  pourrait  encore 
«'entreprendre  à  la  (in  de  la  saison,  en  supposant 
'  ■  Le  1 1  juillet ,  on  ïu[  que  l'amiral  de  Tourville  ,  après 
avoir  bombarde  Barcelone,  était  rentré  dans  Toulon  avec  toute 
là  fluite  du  roi,  pour  ^e  ravitailler  et  se  renforcer,  afin  «jue, 
cinant)  la  floue  ennemie ,  ijui  n'avait  ]ioint  de  [lorls  dans  la 
Hé<titerranée,  serait  bien  latiguL'e  nu  serait  retirée  ,  il  pûl 
,y  t-entrer.  Elle  devait  aussi  observer  ce  que  les  ennemis  fe- 
raient contre  Gônea  on  contre  Nice,  et  y  porter  secours  en 
cas  (le  t>esuin.  >  [Mi'moires  manuscrits  du  murfiuisdeSourcbcs, 
juillet  ItiO^iO 

e  maréchal  écrit  le  3  juillet  ;  ■  J'ai  une  grande  joie  que 
ivénement  justifie  le  {larli  ipii;  j'ai  pris  de  venir  h  Girtme  ; 
r  il  eût  fallu  lever  le  si^e  de  Barcelone.*  (Archivrs  de  la 
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qu'après  le  départ  de  la  flotte  anglaise ,  celle  de 
France  pût  de  nouveau  tenir  la  mer,  et  qu'on  en- 
voyât au  maréchal  les  renforts  qui  lui  étaient  in- 
dispensables. Ce  nouvel  espoir  s'empara  vivement 
de  r esprit  du  roi  \ 

En  attendant ,  le  maréchal  de  Noailles  fit  quel- 
ques aulres  expéditions;  il  se  rendit  maitre  du 
château  de  Corbera ,  arriva  le  4  septembre  devant 
Castelfollit ,  qui  capitula  le  8 ,  recourut  avec  son 
armée  au  secours  d'Ostalric  que  les  ennemis  vou- 
laient reprendre ,  et  dont  il  leur  fit  lever  le  siège. 
Sur  ces  entrefaites,  il  était  tombé  malade,  et  se  fai- 
sait porter  en  litière  au  milieu  de  ses  troupes*.  Il 
n'eût  pas  demandé  mieux  que  d'assiéger  Barcelone, 
et  il  l'avait  espéré  d'abord';  mais  son.  armée  était 

*  Dépêches  des  8  et  3i  juillet  1694. 

*  Sa  santé  avait  déjà  reçu  une  forte  atteinte  avant  de  partir 
pour  Tarniée.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  21  mars  1694: 
«  M.  le  duc  de  Noailles  a  eu  un  choléra- morbus  assez  violent.  ■ 
—  «  Je  suis  fâché  de  l'inconimodité  que  vous  ressentes  d'une 
fièvre  mêlée  de  rhumatisme  ;  il  faut  songer  présentement  à 
vous  reposer  et  à  ne  pas  fatiguer  Tannée,  pour  qu'elle  soit 
en  état  d'exécuter  l'entreprise  de  Barcelone,  que,  j'espère, 
Ton  pourra  faire  bientôt.  >  (Lettre  du  roi  au  maréchal,  23  sep- 
tembre 1694.) 

'  Il  avait  écrit  au  roi,  le  3  juillet  :  «  Je  croyais  mes  raisons 
si  bonnes  pour  commencer  par  Girone,  que  Votre  Majesté 
m'aura  j)eut-être  trouvé  trop  ferme  et  trop  déterminé  à  les 
suivre;  mais  Tévénement  a  justifié  le  parti  que  j'ai  pris.  Et 


I 
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tres-aHaîblie,  mal  payée,  mal  approvisionnée,  mal- 
traitée et  diminuée  par  les  maladies  et  les  cha- 
leurs'; il  demandai!  de  grands  secours,  des  provi- 
sions, de  l'argent  surtout,  ajoutant  que,  si  on  ne 
les  fournissait  pas  et  que  si  l'on  n'était  pas  maître 
delà  mer',  l'entreprise  ne  pouvait  absolument  pas 
se  tenter.  A  Versailles,  on  s'obstinait  à  croire  qu'il 
pouvait  tirer  du  pays  des  ressources  qui  n'y  exis- 
taient pas,  et  M.  de  Barbezieux  le  laissant  manquer 


s  De  pourront  pas  demeurer  jua- 

■Iqu'i  U  fin  de  tu  campagno  dan»  cette  mer,  on  pourra  peut- 

e  faire  te  siège  de  Barcelone  i]uand  ils  seront  parlb  et  c[ue 

l^vos  vaisseaux  pourront  nous  apporter  de  l'infanterie  de  Pîù- 

'  MionL  •  —  Le  2S  juillet  :  *  Si  le  roi  renvoie  sa  flotte ,  des 

troupes  et  de  l'argent,  aa  pourra  assiéger  Barcelone  avant  la 

fin  de  la  canipa(,'ne.  Mais  il  laut  un  grand  secret,  car  le  bruit 

m  circule  déjà.  ■ 

t'  Tuir  la  correspondance  au  dépiït  de  la  guerre ,  Mémoires 
militaires,  etc. 
'  •  On  mande  de  l'arroée  de  M.  de  Noailles,  que  l'on  *oil 
toute  la  fluiic  de  l'amiral  Bussel ,  et  igu'on  y  compte  cent  trente 
voiles.  •  [Dangeau  ,  âS  août  1694.]—  <■  Le  ïi2  août,  on  apprit 
que  Russet  était  encore  devant  Barcelone,  et  i|u'il  y  avait  dé- 
barqué deu\  mille  hommes.  —  Le  10  septembre,  la  floue  de 
Russet  était  toujours  devant  Barcelone;  mais  on  dit  qu'elle 
ail  fortement  le  roi  d'Espagne  de  lui  fournir  des  vivres  et 
tdc  l'argent,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  ;  qu'elle  était  accablée  de 
laladies ,  et  iju'on  croyait  qu'elle  serait  obligée  de  rclour- 
I  Angleterre.   >    (  Mémoires  manuscrits  du  marquis  de 
I  Sourcbes.) 
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'  des  choses  les  plus  nécessairas^,  il  signiBa  que  Tei- 
pëdition  de  Barcelone  était  devenue  impossîb)e.  Il 
s'entama  alors  entre  le  roi  et  le  maréchal  une  cor- 
respondance semblable  à  celle  qui  avait  eu  Uea 
entre  le  roi  et  Catinat  l'année  précédente,  au  sujet 
de  Coni.  Le  maréchal  montra  tous  les  obstacles  et 
tous  les  dangers,  le  roi  persista  à  croire  qu^ils  pou- 
vaient être  surmontés  ;  et  il  attachait  tant  de  prix 
à  une  conquête  qui  écraserait  l'Espagne  et  la  for- 
cerait probablement  à  la  paix ,  qu*au  commence- 
ment d'octobre,  il  envoya  au  maréchal  Tordre  for- 
mel de  marcher  dès  qu'il  le  pourrait.  Selon  h 
dépêche  du  roi,  en  date  du  27  septembre,  la  flotte 
des  ennemis  semblait  prête  à  retourner  en  Angle- 
terre ou  à  désarmer  à  Cadix  *.  L'amiral  de  Tour- 
ville  devait  partir  de  Toulon  en  même  temps  que 

*  Voir  la  correspondance  au  dépôt  de  la  guerre. 

*  «  Le  30  septembre,  on  croyait  que  la  flotte  de  Russel 
sortirait  de  la  Méditerranée,  et  on  disait  comme  une  chose  cer- 
taine qu'elle  avait  passé  le  détroit  et  qu'elle  irait  hiverner  à 
Cadix.  Sur  ces  avis,  la  flotte  du  roi  commençait  à  s'ébranler 
à  Toulon,  où  il  venait  dix  bataillons  pour  s'y  embarquer,  pen- 
dant qu'on  avait  fait  marcher  de  Provence  deux  nulle  cinq 
cents  chevaux  ou  dragons  pour  la  Catalogne;  de  sorte  que 
personne  ne  doutait  plus  du  siège  de  Barcelone ,  d'autant  plus 
que  le  maréchal  de  Noailles,  après  avoir  été  longtemps  ma- 
lade,  commençait  à  se  mieux  porter,  quoiqu'il  fût  extrême- 
ment faible.  >  (Mémoires  manuscrits  du  marquis  de  Sourches, 
septembre  iG94.) 
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des  renforts  allaient  être  dirigés  sur  la  Catalogne. 
«  Jeccimpte,  ajoutait  le  roi,  c|ue  votre  incommodité 
ne  vous  empêchera  pas  d'agir  dans  une  circon- 
stance de  cette  importance,  et  que  vous  n'oublierez 
rien  de  ce  qui  pourra  dépendre  de  vous  pour  sou- 
mettre à  mon  obéissance  cette  importante  place, 
après  la  prise  de  laquelle  nous  verrons  ensemble  ce 
qu'il  y  aura  à  faire  pour  vous  procurer  les  moyens 
de  rétablir  votre  santé.  » 

Le  maréchal  n'avait  plus  qu'à  obéir,  et  il  se  mit 
en  mesure  d'exécuter  ses  ordres;  mais  frappé  de 
l'impossibililé  d'accomplir  une  si  grande  entreprise 
avec  si  peu  de  moyens,  et  du  désastre  qui  pouvait 
■l'ensuivre,  ii  fit  partir  le  chevalier  deGenlis'  pour 
Prendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qu'on  ne  vou- 
lait pas  admettre  à  la  cour,  et  peindre  en  détail  le 
véritable  étal  des  choses*.  «  Sire,  écrit-il  au  roi  le 


W 
p^t 


'  ■  M.  lie  Genlis,  iiiar<?chal  de  camp  dana  rarniée  tle  M.  de 
Noaille»,  arriva  k-i.  Il  vient  pour  recevoir  les  onlrM  du  rui 
sur  ce  iju'on  pt^ui  faire  en  Caial%'ne-  On  croit  qu'il  y  a  des 
difficulté  au  siéi^c  de  Barcelone.  »  (Dangeau,  12  octobre  169'i.) 
Le  iriaréchal  avait  cooEii:  ^cs  peines  à  deux  hotnnies  bien 
ipables  de  juyer  lu  situation,  t^alinat  et  Vauban,  qui  tous  deux 
dounèreat  enùèrcinent  ruisoa.  Vuici  la  réponse  que  lui  lit 
inal  :  -  Au  camp  de  Diblon,  2i  octobre  16'J4.  —  J'ai  re\u, 
luonsieur ,  la  lettre  du  9 ,  que  vous  m'avez  lait  l' honneur  de 
m'eerire,  par  laquelle  vous  me  niandei  que  vous  6tes  en  nième 
stioatjon  où  je  nie  suis  trouvé  l'année  (lassee ,  »  ta  liii  dr-  la 


in|>agne. . 


u  présentes  les  auj^oisses  uuj  ei 
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3  octobre,  j'ai  reçu  par  un  courrier  extraordinaire 
que  ni*a  dépêché  M.  de  Barbezieux,  vos  deux  dé' 

bien  sensible  à  celles  où  vous  pouvez  être,  m'intéressant  aussi 
vivement  que  je  fais  à  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  pareil  pour  attaquer  Fesprit,  que  de  recevoir 
des  ordres  dont  Texécudon  est  combattue  par  des  choses  qui 
ne  dépendent  point  de  nos  soins ,  de  notre  appHcatimi  et  de 
notre  volonté....  Je  faisais  des  vœux  pour  une  prompte  naviga- 
tion de  notre  flotte,  mais  votre  lettre  me  laisse  désirer  présen- 
tement du  retardement  aux  moyens  qui  peuvent  engager  à  une 
entreprise  telle  que  celle  qui  vous  est  ordonnée.  Cela  peut 
concourir  avec  toutes  les  bonnes  raisons  dont  M.  de  Genlis  est 
porteur,  pour  faire  changer  au  roi  la  résolution  qu'il  a  prise. 
Le  péril  évident  et  sans  réplique  où  Tordre  qu'il  m'avait  donné 
mettait  son  service,  me  fait  désirer  avec  passion  que  Sa  Majesté 
soit  flexible  aux  raisons  qui  s'opposent  à  l'exécution  de  cdvi 
que  vous  avez  reçu....  P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite  ,  j'ai  été 
averti  par  M.  le  comte  de  Grignan  et  M.  le  duc  de  Vendôme, 
et  par  M.  le  marquis  de  Barbezieux,  que  notre  flotte  avait  ordre 
de  redébarquer  en  Provence  les  dix  bataillons  qui  y  avaient  été 
embarqués.  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m' écrire 
m'a  fait  apprendre  ce  changement  avec  un  sensible  plaisir.  * 
—  Le  maréchal  lui  répondit  :  «  J'ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m' écrire  le  22  du  mois  der- 
nier. Je  suis ,  je  vous  assure ,  très-sensible  aux  marques  que 
vous  me  donnez  de  votre  amitié....  Personne  ne  peut  mieux 
comprendre  que  vous  le  désagrément  où  j'étais  il  y  a  quinze 
jours,  puisque  vous  avez  passé  par  là.  On  a  bien  vu  depuis 
que  mes  avis  étaient  véritables,  et  que  mes  raisons  pour  n'en- 
treprendre pas  présentement  le  siège  de  Barcelone  n'étaient 
que  trop  bonnes*  » 
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f  pèches  des  27  et  28,  et  j'ai  déjà  mandé  que,  depuis 
les  ordres  reçus,  je  travaillais  à  tous  les  prépara- 
tifs.... J'ai  expliqué  plusieurs  fois  les  raisous  qui 
m'empéfhaient  de  songer  cette  aunée  au  siège  de 
Barcelone.  Mais  quelque  dilTiculté  que  j'y  visse,  et 
quelque  répugnance  que  mon  véritable  attachement 
au  service  de  Votre  Majesté  m'y  fit  trouver,  je 
lâchais  de  tout  surmouler  par  l'envie  que  j'avais 
d'exécuter  vos  ordres.  Cependant,  par  tout  ce  que 
je  vois,  et  par  tout  ce  que  viennent  de  me  repré- 
senter tous  les  officiers  généraux ,  du  péril  dans 
lequel  je  niellrais  la  gloire  de  vos  armes  et  de  vos 
affaires,  j'ose  supplier  Voire  Majesté  de  vouloir 
bien  considérer  ses  véritables  intérêts,  el  faire  ré- 
flexion sur  ce  que  deviendra  son  armée  de  terre, 
dés  que  sa  (lolle,  aux  premières  nouvelles,  gagnera 
le  large  el  lèvera  l'ancre  de  devant  Barcelone.  De 
quoi  subsistera  l'armée,  n'ayant  plus  la  mer  ni  de 
convois  sulTisants  pour  porter  le  pain  el  les  farines  ? 
et  l'armée  elle-même,  si  elle  est  obligée  de  lever  le 
siège,  la  flotte  des  ennemis  jetant  un  grand  secours 
dans  cette  place?...  J'ai  lant  d'envie  que,  ce  que 
Votre  Majesté  souhaite  soit  exécuté,  que  si  elle  veut 
bien  envoyer  ici  quelqu'un  en  ma  place  ,  plus  ca- 
pable que  moi,  je  le  suivrai  eu  quelque  qualité  qu'il 
voun  plaira;  car  je  mourrais  de  douleur  si  je  voyais 
arriver  ce  qu'il  me  [Kirall  (|u'on  doit  appréhender 
s  cette  entreprise  ;  el  j'aî  cru  qu'afin  que  Votre 
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Majesté  fut  mieux  informée  de  Tétat  de  toutes 
choses,  puisqu'elle  n'a  pas  jugé  à  propos  d'envoyer 
ici  M.  de  Chamlay,  il  fallait  lui  envoyer  quel* 
qu'un  d'intelligent,  et  qui  ait  vu  les  choses  de 
près;  et  je  lui  envoie  M.  de  Genlis,  qui  aura  rhon- 
neur  de  lui  rendre  compte  de  tout,  et  lui  témoi- 
gnera de  nouveau  la  peine  extrême  où  je  suis 
de  ne  pouvoir  exécuter  ses  ordres....  Je  vou- 
drais qu'il  n'y  eût  d'autre  raison  que  celle  de' 
ma  maladie,  cela  ne  nous  aurait  pas  arrêtés  un 
instant.  » 

Le  roi  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'exposé  du 
chevalier  de  Genlis;  il  renonça,  mais  avec  grande 
peine,  à  l'espoir  qu'il  avait  eu  ;  et,  à  la  fin  du  mois, 
l'ordre  arriva  de  séparer  les  troupes*.   Au  reste, 

*  Le  roi  écrivit  au  maréchal  le  21  octobre  :  «  J'ai  vu  les  rai- 
sons qui  vous  ont  empêché  de  suivre  les  ordres  que  je  vous 
avais  envoyés  pour  entreprendre  le  siège  de  Barcelone,  et  le 
chevalier  de  Genlis  m'a  expliqué  fort  nettement  ce  dont  vous 
l'aviez  chargé.  J'aurais  fore  souhaité ,  comme  vous  l'avez  pu 
voir,  qu'avant  la  fin  de  la  campagne,  vous  ayez  pu  vous  em- 
parer de  cetle  importante  place,  comme  toutes  vos  lettres  me 
l'avaient  fait  espérer  ;  mais  il  ne  faut  plus  songer  à  présent 
qu'à  mettre  mes  troupes  en  état  pour  Tannée  prochaine.»  — 
Le  maréchal  lui  répondit  le  27  :  c  Je  demande  pardon  à  Voire 
Majesté  si,  dans  l'envie  que  j'avais  de  lui  obéir  et  de  faire  quel- 
que chose  qui  put  lui  plaire,  j'ai  pu  mettre  dans  mes  lettres  des 
choses  qui  lui  aient  fait  espérer  que  je  ferais  ce  siège  ;  mais  je 
la  supplie  de  croire  que  je  n'ai  agi  que  par  le  véritable  atta- 
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révénement  n'avait  pas  tardt'  à  justifier  les  prévi- 
sions du  maréchal ,  car  l'amiral  Hussel  renlra 
bientût  dans  la  Méditerranée',  et  l'un  se  luita  d'en- 
voyer il  Tourville,  qui  venait  de  débannier  à  Pala- 
mus  les  dis  bataillons  avec  d'assez  abondantes  mu- 
nitions, l'ordre  de  retourner  à  Toidon,  Or  il  était 
reconnu  de  tout  le  monde  qu'on  ne  pouvait  assié- 
ger Barcelone,  si  l'on  n'était  assuré  d'une  flotte  qui 
bloquât  la  ville  par  mer,  et  qui  ne  ijuittât  point 
que  le  siège  ne  fût  acbevé.  Le  inarcchal ,  par  sa  fer- 
meté ,  comme  Catinat  l'année  précédente,  épar- 
gna probablement  en  cette  circonstance  un  grave 
échec  ;i  nos  armes;  et  l'on  peut  dire  qu'il  se  fit 
autant  d'honneur  que  par  un  succès,  en  écrivant  à 
Louis  MV  ces  paroles  qui  sont  plus  d'un  honnête 
homme  que  d'un  courtisan  :  a  Le  hasard  pouvait 
me  faire  réussir,  rien  n'était  plus  glorieux  pour 
moi  ;  et  les  ordres  précis  de  Votre  Majesté  me  met- 
taient à  couvert  de  tout  ce  qui  pouvait  arriver. 
Mais  quand  on  sert  un  maitrc  conune  vous,  et  que 
j'ai  toujours  ser\i  avec  une  passinii  violente  et  tout 
le  désintéressement  possible,  la  conscience,  le  de- 


cticment  i]ii<'  j'ai  pcuir  sa  jwrsonne  el  sim  ser\ice.... 
m'attendais  )>as  à  avoir  un  ii  cruel  ctiagrin  ù  la  lin  lii 
can)|iagn«.  •■ 

'  LrlUr  du  tnan-clial 
M.  de  Poiiiiliarlraiii  bu 


■oi.  J2oct..brel(]94.  —  Lcilrctlc 
i-chal,  (lu  tG  ocliiiire  1U04. 
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voir,  rhonneur,  ne  permettent  pas  qu'on  aban- 
donne au  gré  de  la  fortune  toute  seule  la  gloire  de 
Votre  Majesté  et  le  bien  de  ses  a(^aires^  » 

Nous  sommes  obligés  de  nous  arrêter  ici  pour 
montrer  une  fois  de  plus  de  quelle  manière  le  duc 
de  Saint-Simon  travestit  les  événements  dans  ses 
Mémoires. 

On  vient  de  voir  de  la  façon  la  plus  authentique 
et  la  plus  claire  la  suite  des  faits.  Ecoutons  mainte- 
nant comme  il  les  raconte. 

«  Avant  de  quitter  la  guerre  de  cette  année,  dit- 
il,  il  faut  la  finir  par  un  étrange  incident.  M.  de 
Noailles  et  M.  de  Barbezieux  étaient  fort  mal  en- 
semble.... Les  succès  de  M.  de  Noailles  cette  année 
en  Catalogne   avaient  outré  Barbezieux*.  Tout  ce 

*  Lettre  du  30  octobre  1094.  (Archives  de  Noailles.) 
'  Le  maréchal  se  plaignit ,  à  diverses  reprises ,  à  Barbezieux 
de  la  pénurie  où  il  le  laissait,  et  celui-ci  s'en  excuse  assez  mal, 
mais  rien  dans  la  correspondance  ne  montre  ranimosité  doDt 
parle  Saint-Simon.  —  Barbezieux  écrit  au  maréchal  le  26  sep- 
tembre :  «  Vous  trouverez  ci-jointe,  monsieur,  une  lettre  de  Sa 
Majesté,  qui  vous  explique  si  bien  ses  intentions,  qu'il  est  inutile 
que  je  répète  ce  qu'elle  contient.  Je  vais  essayer  de  faire  partir 
en  poste  une  somme  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  francs  pour 
le  siège  de  Barcelone.  Je  souhaite,  pour  votre  gloire  et  pourrin- 
térct  du  service  du  roi, que  vous  réussissiez  aussi  bien  à  cette  en- 
treprise qu^aux  autres.  Je  dois  vous  ajouter  que  le  roi  le  désire 
passionnément, et  qqe  rien  ne  peut  lui  faire  plus  de  plaisir  que 
cette  conquête.  Je  suis  bien  véritablement  à  vous.  Bakbbzibux.  i 
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qui  avait  élé  exécuté  aplanissait  Us  voies  du  siège 
de  Barcelone,  et  cette  couquèle  mettait  le  sceau  à 
celle  de  toute  cette  principauté,  et  mettait  le  roi  en 
ëtat  d'attaquer  avec  succès  à  la  fin  de  l'hiver  le 
cœur  de  l'Espagne.  H  avait  toujours  eu  ce  but. 
M,  de  Noailles,  qui  savait,  par  le  roi  même,  l'affec- 
lîon  qu'il  avait  à  ce  projet,  et  qui  en  vit  enfin  les 
moyens  si  avancés,  n'en  souhaitait  pas  moins  l'exé- 
cution. Il  pressa  dune  le  roi  de  donner  ses  ordres 
à  temps  pour  ie  mettre  en  état  d'entreprendre  ce 
siège  avec  sécurité,  et  M.  de  Barbezieiix,  qu'il  met- 
tait an  désespoir,  n'osait  manquer  à  ce  qui  hiî  était 
prescrit,  et  qui  était  éclairé  par  le  double  intérêt 
de  M.  de  Nnailles  de  ne  manquer  de  rien  à  temps, 
el  de  ne  le  pas  ménager,  s'il  n'avait  toutes  choses  à 

jtoitit. 

u  Une  flotte  de  cinquante-deux  vaisseaux  partit 
ie  3  octobre  de  Toulon,  chargée  de  deux  mille  cinq 
cents  hommesde  troupes  prises  en  Provence  de  celles 
de  M.  de  Vcndùme,  et  rien  ne  manquait  plus  que 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  lorsque  M.  de  Noailles 
voulut  rendre  au  roi  un  compte  particulier  de  tout 
et  recevoir  directement  ses  ordres,  le  tout  à  l'insii 
de  M.  de  Ëarbe/ieux.  Pour  une  commission  si  im- 
portante pour  lui,  il  choisit  Genlis,  qui,  étant  sans 
bien  et  sans  fortune,  s'était  donné  à  lui,  et  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  de  le  charger  d'une  sinqile 
lettre  de  créance  pour  le  roi .  eu  le  lui  annonçant 
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comme  une  lettre  vivante  qui  répondrait  à  tout 
sur-le-champ,  et  qui,  sans  Timportuner  d'une  lon- 
gue dépêche,  lui  en  dirait  plus  en  une  demi-heure 
qu'il  ne  pouvait  lui  en  écrire  en  plusieurs  jours. 
Cet  expédient  obviait  à  tous  les  inconvénients,  et 
laissait  M.  de  Barbezieux  dans  l'ignorance  et  dans 
l'angoisse  de  tout  ce  qui  se  passerait  ainsi  par 
Geulis. 

cr  Barbezieux,  qui  avait  d'autant  plus  d^espions 
en  Catalogne  que  c'était  pour  lui  l'endroit  le  plus 
dangereux,  fut  averti  de  l'envoi  de  Genlis  et  du  jour 
de  son  départ,  et  sut  de  pluS  qu'il  devait  arriver 
droit  au  roi,  et  que  surtout  il  avait  défense  de  le 
voir  en  tout.  Là-dessus,  il  prit  un  parti  hardi  ;  il  fit 
attendre  Genlis  aux  portes  de  Paris,  se  le  fit  amener 
chez  hii  à  Versailles,  sans  le  perdre  un  moment  de 
vue.  Quand  il  le  tint,  il  le  cajola  tant,  et  sut  si  bien 
lui  faire  sentir  la  différence  pour  sa  fortune, de  la- 
niitiéde  M.  de  Noailles,  quelque  accrédité  qu^ilfùt, 
d*avec  celle  d'un  secrétaire  dEtat  de  sa  sorte  et  de 
son  âge,  c|u'il  le  gagna  au  point  de  Tembarquer 
dans  la  plus  noire  perfidie,  de  ne  voir  le  roi  qu'en 
sa  présence,  et  de  lui  dire  tout  le  -contraire  de  sa 
commission.  Barbezieux  lui  prescrivit  donc  tout  ce 
<|u*ii  voulut,  après  avoir  tiré  de  lui  tout  ce  dont  il 
était  chargé,  et  en  fut  pleinement  obéi.  Par  ce 
moyen,  le  projet  de  siège  de  Barcelone  fut  entiè- 
rement rompu  sur  le  point  de  son  exécution,  et 
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avec  toutes  les  plus  raisonnables  apparences  d'un 
siiccrs  certain,  et  sans  crainte  d'aucuns  secours, 
ditns  t'état  des  forces  de  rt'.spagiie  sur  celte  fron- 
tière, comme  abandonnée  depuis  leur  défaite;  et 
M.  de  Noailles  demeura  cbargé,  auprès  du  roi,  de 
toute  l'iniquité  et  du  manquement  d'une  telle  en- 
treprise, parce  que  tout  ce  que  dit  M.  de  Genlis,  di- 
rectement opposé  à  ce  dont  il  était  chargé,  n'eut 
point  de  contradicteurs,  et  passa  en  entier  pour 
être  de  M.  de  Nonilles  et  pour  son  propre  fait.  On 
peut  croire  que  Barbezieux  ne  perdit  pas  de  temps 
h  expédier  les  ordres  nécessaires  pour  dissiper 
promptement  tous  les  préparatifs  et  pour  procurer 
à  la  flotte  ceux  de  regagner  Toulon.  On  peut  juger 
ainsi  quel  coupde  foudre  ce  fut  pourM.de  Noatlles; 

Imais  l'artiHce  avait  si  bien  pris,  qu'il  ne  put  jamais 
s'en  laver  auprès  du  roi  ;  on  en  verra  les  suites, 
qui  servirent  de  base  à  la  grandeur  de  M.  de  Ven- 
dôme '.  I' 
Voilà  comment  Saint-Simon  était  au  courant  des 
I  affaires  et  informé  des  faits  ;  ou  plutôt  voilà  com- 
ment il  les  arrange.  Est-il  permis  de  les  dénaturer 
à  ce  point,  et  de  substituer  de  pareils  contes  à  l'his- 
toire, qu'on  a  la  prétention  d'écrire  en  témoin 
oculaire  ?  Quel  litre  à  la  confiance  pour  un  écrivain 
dont  on  vante  la  probité  et  qui  s'en  vante  lui-même! 


'  Mémoires  de  Saim-Simon,  lompl.diapiire 
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Quoique  le  récit  de  Saint-Simon  soit  ici  à  TavaD- 
tage  du  maréchal  de  Noailles ,  qu'il  représente 
comme  victime  d'une  affreuse  perfidie  (sentiment 
de  bienveillance  que  ce  nom  lui  inspire  rarement), 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remar* 
quer  le  roman  qu'il  compose,  par  le  besoin  de 
trouver  partout  de  Fintrigue,  jusqu'à  en  inventer 
là  où  il  n'y  en  a  pas,  et  pour  le  plaisir  de  mon- 
trer le  roi  et  FÉtat  sacrifiés  par  les  courtisans  à 
leurs  jalousies.  On  a  vu  bien  clairement  que  c'était 
réellement  le  maréchal  de  Noailles  qui  s'opposait  au 
siège  de  Barcelone ,  à  cause  de  l'impossibilité  où 
il  se  trouvait  de  l'entreprendre  ^  et  on  est  en  con* 
science  obligé  de  décharger  M.  de  Rarbezieux  et 
M«  de  Genlis  des  rôles  odieux  que  Saint-Simon  leur 
attribue.  Or,  il  faut  que  le  lecteur  sache  qu'il  y  a 
nombre  de  faussetés  pareilles  dans  les  Mémoires  de 
Saint-Simon,  et  qu'on  ne  saurait  trop  se  défier  de 
son  ouvrage,  très-propre  à  compléter  la  connais- 

^  Dangeau,  plus  vcrîdiqne  que  Saint-Simon  el  toujours  bien 
informé  »  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  15  octobre  i694.  —  M.  de 
Noailles  n'a  pas  jugé  qu'il  fût  possible  de  faire  le  siège  de  Bar- 
celone présentement ,  notre  armée  étant  fort  diminuée  en  ce 
pays-lù.  —  Mardi  19  :  M.  de  Noailles  avait  mandé  à  M.  de 
Tourville  qu'il  ne  pourrait  pas  faire  le  siège  de  Barcelone, 
mais  comme  M.  de  Tourville  avait  ordre  de  mener  la  flotte  sur 
les  côtes  de  Catalogne,  il  est  parti  avec  les  cinquante-cinq  vais- 
seaux de  guerre....  on  a  envoyé  des  barques  après  lui....  ■ 
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sance  du  règne  de  Louis  XIV  pour  ceux  qui  le  con- 
naissent à  fond  d'ailleurs,  mais  très-propre  aussi  à 
f>n  donner  une  idée  non  moins  fausse  qu'injuste  à 
ceux  qui  ne  se  méfient  pas  assez  de  l'historien. 

En  cette  année,  il  se  fit  un  grand  changement 
dans  la  guerre  de  iner,  et  il  importe  de  le  signaler. 
Tel  était  l'état  des  finances  et  la  rareté  de  l'argent 
qu'on  dut  renoncer  à  la  continuation  des  arme- 
ments dispendieux  qu'entraînent  les  flottes  nom- 
breuses. Ce  fut  Vauban  qui  en  donna  le  conseil.  On 
abandonna  l'Océan  ;  on  concentra  nos  forces  mari- 
times dans  la  Méditerranée,  où  Tourville  se  ren- 
dit le  A  mai,  à  la  tête  de  cinquante-trois  vaisseaux', 
,puur  appuyer  les  opérations  qu'on  méditait  contre 
l'Espagne.  Aux  grandes  flottes  militaires  on  substi- 
tua désormais  un  autre  système,  plus  funeste  aux 
ennemis  et  plus  économique  pour  nous,  celui  de 
l'armement  en  course,  développé  sur  la  plus  graode 
i^helle.  Cette  résolution,  qui  retint  nos  grandes 
ifloltes  dans  nos  ports,  contribua  sans  doute  a  faire 
'Croire  plus  tard  que  notre  marine  était  détruite 
depuis  le  combat  de  la  tlogue.  Mais  ce  fut  une 
i.pure  combinaison,  une  question  de  système,  et 
,Bon  pas  une  décadence  et  une  nécessité  militaires. 
t  II  n'est  pas  besoin  d'être  un  grand  clerc,  di- 
rait Vauban  dans  un  mémoire  adressé  au  roi,  pour 


'Il  y 


e  vingl-ciinj  dans  le  port  de  Touliin. 
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savoir  rjiie  les  Anglais  et  les  Hollandais  sont  les 
principaux  arcs-boiilants  de  la  ligue,  el  f]u'ils  la 
fomentent  sans  cesse  par  l'argent  qu'ils  distribuent 
annuellement  au  duc  de  Savoie,  aux  princes  d'Alle- 
magne el  aux  autres  alliés.  Or  cet  argent  ne  vient 
pas  de  leur  pays  ,  dont  le  produit  ne  va  pas  mênie 
jusqu'à  leur  fournir  le  nécessaire  à  la  vie,  mais  de 
leur  grand  commerce  par  mer,  qu'il  s'agit  d'em- 
pèclier ,  ce  qui  ne  se  trouvera  point  dans  la  guerre 
déterre,  car  bieu  que  nos  armées  aient  souvent 
triomphé  des  leurs,  nos  succès  n'ont  point  donné 
d'atteinte  à  leur  commerce ,  qu'ils  ne  font  que 
très-peu  par  terre;  ce  ne  sera  point  non  plus  par  la 
guerre  de  mer  en  corps  d'armée,  où,  quelques 
efforts  que  nous  ayons  pu  faire  Jusqu'il  présent,  les 
forces  qu  ils  nous  ont  opposées  ont  toujours  élc 
égales  ou  supérieures  aux  nôtres;  de  sorte  que,  si 
l'on  veut  bien  y  faire  réflexion ,  on  verra  que ,  de- 
puis sept  ans  que  la  guerre  dure,  tous  les  grands 
armements  ont  été  fort  ;i  charge  au  roi ,  sans  que 
les  avantages  de  la  mer  aient  pu  le  défrayer  des 
dépenses  qu'il  y  a  faites;  ce  ne  sera  pas  non  plus 
par  nos  conquêtes,  puisque  nous  sommes  réduits  à 
la  défensive,  heureux  si  nous  pouvons  empêcher 
qu'ils  n'en  fassent  sur  nous.  Ce  ne  peut  donc  être 
que  par  la  course,  qui  est  une  guerre  de  mer  sub- 
tile et  dérobée,  dont  les  coups  seront  d'autant  plus 
à  craindre,  qu'ils  vont  droit  à  leur  couper  le  nerf 


\ 
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de  la  guerre.  Il  ne  sera  peut-être  pas  dilTicile  de  se 
contenter  lïi-dcssus,  si  l'on  veut  examiner  la  carie 
de  l'Europe,  et  les  situations  des  dilTérenls  Etals 
qui  la  composeni ,  spécialement  de  ceux  qui  envi- 
ronnent nos  côtes,  et  l'usage  que  nous  pouvons 
faire  des  galères  dans  l'Océan.  On  trouvera  que  la 
France  a  des  avantages  pour  la  course  qui  surpas- 
sent en  tout  et  partout  ceux  de  ses  voisins,  parce 
que  tout  le  commerce  de  ses  ennemis  passe  et  re- 
passe à  portée  de  ses  c6tes  et  de  ses  ports  les  plus 
considérables —  Il  faut  donc  se  réduire  à  faire  la 
conrse,  comme  au  moyen  le  plus  possilile,  le  ]>lus 
aisé,  le  moins  cher ,  le  moins  hasardeux  ,  le  moins 
à  charge  à  l'État  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'elle 
enrichira  le  royaume,  y  engagera  par  ses  profits 
une  inHnîté  de  particuliers,  fera  quantité  de  boiis 
oITiciers  et  matelots  au  roi,  et  réduira  dans  peu  ses 
ennemis  à  demander  la  paix  à  des  conditions  beau- 
coup plus  raisonnables  qu'on  n'oserait  l'espérer, 
si  le  roi,  persuadé  des  vérités  contenues  dans  ce 
mémoire,  en  agrée  les  propositions,  et  veut  bien  se 
faire  une  affaire  de  faire  mettre  à  exécution  les 
divers  articles  proposés  et  les  âoutenir  vigoureu- 


Mémoire  de  M.  de  Vaulian  coDcemani  la  coune,  et  les 
rilcE»  donr  elle  a  besoin  pour  se  pouvoir  étalilir,  se  faire 
(Bibl.  imper,. 


f  privilèges  donr  elle  a  besoin  pour  se  [iou%w..  ..-. ,  -^  ._..  ^ 

■  '" siippltm.  franc,  n.  i677.) 


r  avec   succè» 
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Là  encore  la  fortune  de  Louis  XIV  lui  fit  rencon- 
trer des  hommes  incomparables,  de  véritables 
héros  :  Jean  Barth ,  du  Guay-Trouin ,  le  jeune  du 
Quesne,  Forbin^  Petit-Renau,  que  nous  avons  déjà 
signalés  et  dont  les  hauts  faits  reproduisirent  sur 
mer  les  prouesses  de  Tancienne  chevalerie.  C^est 
une  série  nouvelle  de  grands  noms,  que  fait  édore 
cette  époque  du  règne,  qu'on  regarde  déjà  comme 
abaissée.  Les  alliés  avaient  commencé  cette  année 
par  perdre  leur  flotte  marchande ,  qui  avait  voulu 
effectuer  le  passage  du  détroit  de  Gibraltar  pendant 
riiiver^  pour  éviter  la  catastrophe  de  Tannée  der- 
nière,  et  qui,  au  lieu  des  Français,  avait  rencontré  la 
tempête  dans  ce  détroit.  Leur  perte  fut  évaluée  à  cinq 
vaisseaux  de  guerre,  treize  vaisseaux  marchands, 
et  à  une  somme  de  dix-huit  à  vingt  millions  ^  Quant 
à  leur  flotte  militaire,  elle  s'était  séparée  en  deux, 
d'un  côté  pour  suivre  Tourville  dans  la  Méditerra- 
née, où  elle  mit  obstacle,  comme  nous  Tavons  vu, 
au  siège  de  Barcelone,  l'Espagne  ayant  menacé  de 
faire  la  paix  si  on  ne  venait  à  son  secours  ;  de  l'au- 
tre ,  pour  attaquer  Brest ,  où  Tabsence  du  même 
Tourville  et  de  sa  flotte  semblait  permettre  de 
tenter  un  coup  de  main.  Mais  on  y  avait  pourvu, 
les  troupes  qui  servaient  sur  les  vaisseaux  avaient 
été  répandues  sur  les  côtes,  et  Vauban  y  était.  La 

*  H.  Martin,  tome  XVI,  page  127. 
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ïdesceiile  fut  opérée ,  et  les  ennemis  vigourense- 

l|in6Dt  repousses  et  rejetés  à  la  mer  par  trois  mille 

(gentilshommes  de  l'arrière-ban,  cinq  mille  soldats, 

irs    milliers    de  miliciens,  et  les  puissants 

mojens  de  défense  amassés  dans  cet  arsenal,  dont 

rVauban  était  venu  prendre  la  direction.  Louis  XIV 

donna  atissilôt  avis  de  ce   succès  à  madame  de 

MaintenoD  qui  était  ii  Saint-Cyr  :  a  1 S  juin  1 694.  — 

»Les  ennemis  ont  fait  une  desceute  à  Camarel , 
niais  ils  ont  été  taillés  en  pièces  par  les  troupes 
de  marine  qui  gardaient  ce  poste.  On  a  fait  cin- 
quante prisonniers  et  tué  six  ou  sept  cents.  On  a 
pris  un  vaisseau  éclioué;  Talmash  qui  les  com- 
mandait a  été  tué.  Beaucoup  de  leurs  gros  vaisseaux 
ont  été  fort  incommodés  ;  ou  dit  qu'ils  en  ont 
brûté  un  qu'ils  ne  pouvaient  emmener,  et  quel<|ues 
chaloupes  à  honibcs  ont  été  coulées  à  fond  ;  ils  ont 
mis  à  la  voile  et  se  sont  retirés,  et  je  sens  une 
[randejoie  que  vous  partagerez  sans  doute  avec 
ici.  Je  crois  que  les  dames  de  Saint-Louis  ne  sc- 
<ont  pas  fâchées  d'apprendre  celte  nouvelle,  qui 
Vest  trés-considérahie  dans  celte  conjoncture.  » 
Cette  même  (lotte  remit  à  la  voile  le  10  juillet, 
t  se  flallant  d'être  maltresse  de  l'Océan,  où  nos  vais- 
!au\  avaient  cessé  de  se  montrer,  songea  [ilusque 
jamais  au\  projets  de  descentes  sur  nos  c6tes.  Mais 
on  y  veillait  avec  d'autant  plus  de  soin;  les  eûtes 
liftaient  armées  de  batteries  et  de  clialoupes  canon- 
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nières.  La  flotte  anglaise  bombarda  la  ville  de  Dieppe, 
dont  les  maisons  de  bois  furent  en  grande  partie  u> 
cendiées.  De  là  elle  se  porta  sur  le  Havre,  que  ses 
constructions  de  pierre  et  des  précautions  habile- 
ment prises,  préservèrent  presque  entièrement  ;  plus 
tard  sur  la  ville  de  Dunkerque,  où  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse  accoururent  avec  le  maré- 
chal de  Villeroi,  et  contre  laquelle  furent  lancées 
deux  machines  infernales  pareilles  à  celle  de  Saint- 
Malo;  mais,  écartées  par  le  canon  des  forts,  elles 
éclatèrent  en  rade  sans  aucun  effet.  Calais  eut  éga- 
lement à  subir  un  bombardement  de  quelques  jours. 
Nous  n'avions  alors,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'armée  navale  que  dans  la  Méditerranée.  La 
vraie  guerre  maritime  eut  un  autre  théâtre,  ce- 
lui que  lui  avait  assigné  Yauban  dans  son  mé- 
moire. Jean  Barth*,  à  la  hauteur  du  Texel,  avec 
six  frégates ,  arrachait  à  huit  vaisseaux  de  guerre 
hollandais,  en  les  attaquant  à  Tabordage,  une 
flotte  de  cent  navires  chargés  de  grains,  qu'il  ra- 
mena fort  à  propos  dans  nos  ports.  Le  jeune  du 
Guay-Trouin,  enveloppé  par  six  vaisseaux  de  ligne, 
blessé  et  pris  après  une  lutte  prodigieuse,  s'évadait 
dans  une  barque,  revenait  prendre  le  commande- 

'  Voyez  les  lettres  de  noblesse  accordées  à  Jean  Barth  en 
1 094 ,  où  sont  relatés  tous  ses  hauts  faits  depuis  vingt  ans. 
[Mercure  galant ^  octobre  iG94.) 
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ment  d'un  navire  de*4S  canons,  alta(|iiait  à  la  fuis 
deux  bùtimehts  anglais  de  50  et  de  38  canons,  et 
les  prenait  tons  deux.  Petit-Kenan  avait  de  son 
c6té  enlevé  à  l'abordage,  et  à  la  vue  de  Sainl-Malo, 
un  vaisseau  anj^lais  qui  lapporlait  de  l'Inde  de 
grandes  valeurs  en  diamants'.  Au  loin,  nuns  Hnies 
une  descente  heureuse  à  la  Jamaïque,  et  nous  re* 

»  prîmes  sur  les  Anglais  uos  comptoirs  du  Sénégal  el 
de  Corée,  qui  avaient  été  surpris  quelque  temps 
Auparavant  '.  , 
Malheureusement  au  commencement  de  l'année 
1695,  Louis  \IV'  perdit  plus  qu'une  Itatatllc  dans 
la  personne  du  maréchal  de  Luxembourg,  rpii 
mourut  il  Versailles ,  le  4  janvier,  à  IVtge  de  soixante- 
sept  ans^  Le  maréchal  de  Villcroi  Tut  choisi  pour  le 
ijemplacer  dans  son  commandement  de  l'armée  du 
Kord.  Le  maréchal  de  Boufïlers  commanda  tnu- 
jjouis  sur  la  Meuse;  M.  de  Montai  un  camp  volant 
de  di\  mille  hommes  du  côté  de  Furnes;  Câlinât 


'  Pour  une  valeur  de'gtlus  de  quatre  iiiilliuiu,  dit  Funtenellt; 
lins  IVloge  de  Renan.  Voy.  Œuvres  de  Fanttndlc,  Cinq  cent 
lille  livre»  sterling  selon  H.  Martin. 
'  H.  Martin,  loinc  XVI,  page  260.  —  Quinej,   tome  II, 
||Wges  71-79. 

■  Les  quatre  fils  de  M.  de  Liixenihoiirg  vinrent  foire  la 
révi'rence  au  roi  qui  leur  parla  avec  beauroup  de  lionlc  et 
■Istir  dit  iju'i)  avait  l'ait  une  aussi  jurande  perle  qu'eux.  ■  (Dan- 
||eau,  10  janvier  1G9S.) 
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en  Italie;  et  le  duc  de  Vendôme  à  la  place  da  ma- 
réchal de  Noaillesy  tombé  malade,  en  Espagne.  La 
diminution  des  troupes  et  l'épuisement  du  royaume 
firent  qu'on  se  tint  plus  que  jamais  sur  la  défensive. 
Les  alliés,  au  contraire  ,  encouragés  par  cet  épui- 
sement, par  la  disparition  de  notre  armée  navale 
de  rOcéan ,  et  par  la  mort  d'un  grand  général,  ré- 
solurent de  faire  les  derniers  efforts  pour  pénétrer 
en  France. 

Louis  XIV  y  para  en  faisant  couvrir  les  provinces 

m 

du  Nord  par  de  nouvelles  lignes  et  de  nouveaux 
remparts.  Ces  lignes  furent  exécutées,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  BoufTIers ,  qui  y  employa 
vingt  mille  pionniers  protégés  par  un  corps  de  vingt 
mille  soldats.  Elles  se  composaient  d'un  fossé  de 
six  mètres  de  large  sur  trois  de  profondeur,  der- 
rière lequel  s'élevait  une  épaisse  banquette  de  deux 
il  trois  mètres,  fiaisée  et  palissadée,  avec  des  an- 
gles saillants  armés  en  guise  de  bastions.  Depuis  la 
mer  et  les  dunes  de  Furnes  jusqu'à  Ypres,  la  fron- 
tière se  trouvait  protégée  par  des  canaux  ;  depuis 
Ypres  jusqu'à  Espierre  sur  l'Escaut,  par  lesdites  li- 
f^ncs  fossoyées  et  garnies  de  redoules*  ;  d'Espierre  à 
Condé  ,  l'Escaut  lui-même  servait  de  fossé;  puis  la 


*  «  Le  19  avril,  on  apprit  que  les  lignes  étaient  achevées  et 
en  défense,  et  qu'on  avait  mis  dessus  cent  pièces  de  canon.  » 
(.Mémoires  manuscrits  du  marquis  de  Sourches,  avril  1695.) 
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Haine  el  la  Sambre  complélaient  ce  long  relranclie- 
ment  jusqu'à  Namur.  La  principale  arniép,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Villeroi  à  la  place  de 
Luxembourg,  devait  derrière  les  lignes  de  Com- 
mines  couvrir  Ypres,  Lille  et  Tournai;  le  camp 
volant  de  dix  mille  liommes,  commandé  par  M.  de 
Montai,  couvrait  Furnes  el  Duiikerque;  et  un 
corps  d'armée  assemblé  jirès  de  Mons ,  sous  le  ma- 
réchal de  Boufflers,  élail  derrière  les  lignes  entre 
la  Lys  et  l'Escaut,  chargé  de  protéger  Namur'  . 

iLe  prince  d'Orange  parut  en  elTet  devant  Ypres 
avec  cinquante  mille  hommes,  dont  il  délacba  quinze 
mille  contre  le  fort  de  Knocke  qui  était  la  clef  des 
canau\  entre  Ypres  etiamer,  feignant  de  cher- 
cher à  s'en  emparer,  pour  ensuite  forcer  nos  lignes, 
prendre  Furnes  et  Ypres,  et  mettre  enfin  le  siège 
devant  Dunkerque  avec  le  secours  d'une  armée 
navale.  Une  seconde  armée  de  trente  mille  hommes, 
commandée  par  le  duc  de  Bavière,  s'avançait  par 
Oudenarde  entre  la  Lys  et  l'Escaut;  une  troisième, 
I  Ji  peu  près  égale  commandée  par  le  comte  d'Alhlone, 
î  formait  du  côté  de  la  Meuse  et  menaçait  Namur. 
I  Soil  que  l'enlreprisesur Dunkerque  fût  reconnue  îm- 


■  Le  2^  mars,  on  disait  à  la  cour  ijuc  le^  e 
lideBselo  celle  année  d'assiéger  Namur.  On  fil    aciipver  !t   la 
■ilc  de  II-  Tiirtilier.  •■  [Mémoires  tiianuscrils  du  maniuî»  de 
KSourches,  mars  1UUS.) 
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possible,  soit  que  la  véritable  intention  des  alliés  fut 
de  ramener  Boulïlers  de  ce  côté,  afin  de  se  porter  di- 
ligemment sur  Namur  par  une  contre-marche,  Guil- 
laume se  trouva  un  moment  assez  près  de  l'armée 
du  maréchal  de  Villeroi,  pour  que  celui-ci  proposât, 
au  roi  de  TîTttaquer,  ce  qui  se  pouvait  exécuter  avec 
apparence  de  succès  ;  car  pendant  que  nous  l'aurions 
attaqué  de  front,  le  maréchal  de  Boufflers  pouvait, 
en  une  marche  de  nuit,  passer  la  Lys  auprès  deCour- 
Irai,  et  se  trouver  à  la  pointe  du  jour  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi.  La  cour,  persistant  dans  la  ré- 
solution de  demeurer  sur  la  défensive  et  de  ne  rien 
risquer,  ne  consentit  point  a  la  proposition. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Guillaume  se  con- 
centra tout  à  coup ,  s'éloigna  rapidement  dans  la 
direction  de  la  Meuse ,  en  laissant  le  prince  de 
Vaudemont  avec  trente  mille  hommes  pour  occu- 
per Villeroi,  et  rejoignit  devant  Namur  Tarmée  du 
comte  d'Alhlone,  qui,  renforcée  par  celle  de  l'élec- 
teur de  Bavière  et  par  un  corps  considérable  du 
Brandebourg,  investissait  déjà  la  place ^  Boufflers, 
qui  avait  suivi  le  mouvement  de  l'ennemi,  se  jeta 
dans  Namur  ,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  depuis 
longtemps,  avec  treize  ou  quatorze  mille  hommes; 
les  assiégeants  qui  en  avaient  quatre-vingt  mille 
commencèrent  le  siège  le  3  juillet  ;  et  après  deux 

*  H.  Martin,  tome  XVI,  page  270. 
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mois  de  la  plus  courageuse  résistance,  la  ville  se 
reudit  le  4  août,  et  le  clifileau  le  6  septembre. 

Od  reprocha  à  Villeroi  d'avoir  deux  fois  manqué 
l'occasion  de  sauver  cette  place  ;  d'abord  en  n'é- 
crasant pas  Vaudemonl,  auquel  il  était  supérieur, 
et  auquel  il  donna  le  temps  de  se  retirer,  de  se  for- 
lilier,  puis  d'aller  rejoindre  l'arraée  du  siège;  et 
plus  lard  en  n'aitaquant  pas  le  prince  d'Orange 
lui-même  devant  Namur.  11  s'était  bien  mis  en  me- 
sure ,  par  une  très-belle  marche  ,  de  surprendre  le 
prince  de  Vaudemonl,  mais  les  troupes  arrivées 
tard ,  ayant  été  obligées  d'exécuter  des  travaux  sur 
le  terrain  pour  préparer  leur  attaque,  le  prince  put 
d'abord  se  fortifier,  et  prendre  le  lendemain  des 
mesures  pour  commencer  sa  retraite.  Les  officiers 
généraux  de  la  gauche  de  notre  armée  en  remar- 
quèrent les  mouvements,  mais  ils  n'osèrent  atta- 
quer sans  l'ordre  du  général  en  chef,  qui  était  à  la 
droite  éloignée  d'une  lieue  et  demie,  faisant  ses 
dis{>ositions  pour  tourner  les  ennemis,  afin  de  les 
prendre  en  queue  dans  leur  retraite  en  même  temps 
qu'il  les  ferait  attaquer  de  front.  Il  fallut  l'attendre, 
ce  qui  laissa  au  prince  de  Vaudemont  le  loisir  de 
s'échapper,  en  ne  perdant,  à  notre  attaque  tardive, 
que  trois  bataillons  de  son  arrière-garde'.  H  est 


'  Quîncy,  ti 
page  U». 


■  m,  |iage  1)3-  —  Salm-llilair. 
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certain  que  si  l'une  des  trois  armées  de  Guillaume 
eût  été  détruite,  et  que  la  nôtre,  devenue  supérieure 
par  les  renforts  que  nous  attendions  d'Allemagne, 
se  fût  placée  entre  Bruxelles  et  Narnur,  coupant 
les  vivres  aux  assiégeants  et  tes  menaçant  d'une 
bataille,  ils  eussent  peut-être  été  forcés  de  lever  le 
siège.  On  s'apercevait  déjà  que  Luxembourg  n'y 
était  plus. 

Saint-Simon  ne  manque  pas  d'en  imputer  toute 
la  faute  au  duc  du  Maine,  et  s'emparant  bien  vite  des 
bruits  divers  venus  de  l'armée,  sur  lesquels  il  brode 
encore  à  sa  façon ,  il  fait  de  nouveau  à  ce  sujet , 
selon  sou  habitude,  un  récit  fort  détaillé  et  fort 
long,  mais  fort  inexact  et  fort  méchant,  en  affirmant 
que,  '<  dès  qu'il  fut  jour,  le  maréchal  de  Villeroi 
avait  envoyé  au  duc  du  Maine  qui  commandait  la 
gauche,  l'ordre  d'attaquer  et  d'engager  l'action ^ 
comptant  de  le  soutenir  avec  toute  son  armée; 
qu'impatient  de  ne  point  entendre  l'effet  de  cet 
ordre,  il  avait  dépéché  de  nouveau  à  M.  du  Maine, 
et  avait  redoublé  cinq  ou  six  fois;  mais  que  M.  du 
Maine,  dit-il,  avait  voulu  d'abord  reconnaître,  puis 
se  confesser,  après  mettre  son  aile  en  ordre,  qui  y 
était  depuis  longtemps  et  qui  pétillait  d'entrer  en 
action;  que  tous  les  officiers  généraux  se  récriè- 
rent ,  que  M.  de  Montrevel ,  le  plus  ancien  d'entre 
eux  ,  pressa  M.  du  Maine,  lui  montra  l'instance  des 
ordres  réitérés  du  maréchal,  la  victoire  facile  et 


CHAPITRE  IV.  (.90 

sûre,  riraportaiice  pour  sa  gloire  el  pour  le  salut 
de  Namur,  se  jela  à  ses  mains,  ue  put  retenir  ses 
larmes,  mais  que  tout  fut  inutile  et  que  l'occasion 
ëcbappa'.  » 

Il  est  fôcbeux  que  rien  de  tout  cela  ne  soit  vrai; 
c'est  précisément  le  contraire  qui  est  la  vérité  ;  et  sans 
discuter  les  commentaires  et  toute  la  suite  d'auec- 
dotes  que  Saint-Simon  fait  découler  de  cette  his- 
toire, telles  que  l'ignorance  où  le  roi  fut  longtemps 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  qu'il  n'appril,  dîl-il,  qu'à 
Marly,  par  un  valet  rie  chambre  baigneur;  sans 
croire  à  la  colère  qu'il  laissa  éclater  alors,  et  qu'il 
déchargea  sur  un  valet  du  serdeau  en  le  frappant  de 
sa  canne  pour  avoir  volé  quelques  biscuits,  non  plus 
qu'à  l'éternelle  reconnaissance  que  conserva  M.  du 
Maine  envers  Vïlleroi,  de  ce  qu'en  habile  courtisan 
celui-ci  n'avait  point  rejeté  la  faute  sur  lui,  et 
beaucoup  d'autres  choses  aussi  invraisemblables 
que  le  fait  principal;  sans,  dis-je,  s'arrêtera  tous 
ces  détails  si  piquants,  si  vivement  racontés,  qui 
font  la  fortune  de  ses  récits  et  accréditent  ses  in- 
venlions,  il  faut  prendre  encore  une  fois  Saint-Si- 
mon en  flagrant  délit  de  mensonge  en  lui  opposant 
le  récit  de  Saint-Hdaire,  présent  sur  les  lieux, 
tandis  que  Saint-Simon  était  resté  à  Versailles, 
a  I^  14  juillet,   dit    Saint-Hilaire,  M.   de  Ville- 


e  I,  chapitre  * 
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roi ,  après  avoir  fait  observer  le  camp  des  euDemis 
du  haut  d'un  clocher,  remonta  à  cheval,  et  prit  le 
chemin  de  la  gauche,  où  étaient  les  troupes  de 
M.  du  Maine  «  travers  un  terrain  fort  couvert ,  dis- 
tant seulement  d'une  portée  de  mousquet  du  re- 
tranchement des  ennemis.  J'avais  l'honneur  de 
suivre  M.  de  Villeroi,  et  m'étonnai  qu'on  s'attachât 
moins  à  reconnaître  ces  bois  et  ces  buissons  qu'à 
Taire  une  simple  promenade ,  ce  qui  me  fît  douter 
que  M.  de  Villeroi  eût  la  permission  d'attaquer. 
Quand  M.  le  maréchal  fut  parvenu  sur  les  hauteurs 
delà  gauche,  où  les  Iroupes  de  M.  du  Maine 
étaient  en  halte,  où  on  voyait  fort  à  plein  la  droite 
des  ennemis  derrière  leui-s  retranchements,  il  m'ap- 
pela pour  me  demander  si  leur  canon  pouvait  por- 
ter jusqu'à  l'endroit  où  nous  étions  alors  j  je  lui  ré- 
pondis affirmativement,  et,  un  quart  d'heure  après, 
ce  général  prit  congé  de  M.  du  Maine  en  lui  disant  : 
Monseigneur,  /eluur/iez  s'il  vous  plait  à  \>os  trou- 
pes,  il  n'j  a  rien  à  faire  ii  présent  ;  vous  saivz  ce 
dont  nous  sommes  convenus  ;  je  vais  rejoindre 
mon  quartier  de  Deinterghem  ;  quand  il  y  aura 
quelque  chose  de  nouveau ,  Je  vous  le  ferai  savoir. 
Après  cela  ils  se  séparèrent.  Il  était  environ  une 
heure  après  midi,  je  m'avançai  sur  la  hauteur  avec 
quelques  officiers,  pour  voir  ce  que  les  ennemis 
faisaient ,  et  je  rejoignis  M.  du  Maine  en  lui  disant 
rpi'ils  cessaient  de  travailler  à  leurs  retranchemenls. 


y'^  V 
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Deux  heures  après,  M.  de  Bezons,  maréchal  de 
eamp,  vint  lui  dire  qu'ils  se  reliraient.  Il  ordonna 
sur-le-cliamp  à  la  cavalerie  de  monter  à  clieval ,  et  à 
l'infanterie  de  prendre  les  armes.  L'artillerie  de  la 
gauche  se  .mit  aussi  en  mouvement,  et  M.  du  Maine 
envoya  un  de  ses  gentilshommes,  nommé  Bessac, 
à  M.  de  Villeroi,  pour  lui  faire  part  de  l'avis  qu'il 
avait  reçu.  Les  troupes  marchèrent  après  le  départ 
de  bessac.  M.  du  Maine  se  mit  à  leur  tète  et  entra 
sans  aucune  opposition  dans  le  retranchement  droit 
des  ennemis,  qui  n'était  que  de  sable,  et  fort  mau- 
vais. Leur  arrière-garde  se  trouva  alors  à  l'entrée 
du  village  de  Vinck.  M.  du  Maine  y  fit  faire  face 
sans  vouloir  rien  entreprendre  ([u'il  n'eut  reçu  avis 
de  M.  de  V'illeroi,  comme  apparemment  ils  en 
étaient  convenus.  Plusieurs  blâmèrent  M.  du  Maine 
d'avoir  laissé  échapper  l'ennemi  sans  le  charger; 
d'autres  alléguaient  les  lois  militaires  de  ne  rien 
entreprendre  sans  l'ordre  du  général.  Je  rapporte 
les  circonstances  de  ce  fait  comme  témoin  ocu- 
laire et  bien  informé,  parce  qu'il  a  fait  dans  la  suite 
beaucoup  de  hruît.  Bessac,  l'i  son  retour,  dit  à 
M.  du  Maine  qu'il  avait  eu  peine  à  parler  au  maré- 
chal, parce  qu'il  reposait,  qu'à  la  fui  son  écuyer 
l'avait  introduit,  et  que  sur  son  e\{>osé  le  maréchal 
avait  fait  appeler  M.  de  l'uységur,  qui  était  alors 
'      maréchal  des  logis  de  l'armée,  qui  dit  qu'il  des- 

tu  clocher  de  Deinterghem,  d'où  il  avait 
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vu  les  eonemis  dans  la  même  situatîOD  ;  qu'à  la  vé- 
rité ils  Taisaient  quelques  mouvemeDls,  qu'on  en 
devait  inférer  qu'ils  cherchaient  à  se  précaution- 
ner  contre  quelque  attaque.  Il  était  bien  vrai  qu'à 
cette  beure-là  les  ennemis  tenaient  encore  leur  re- 
tranchement de  la  gauche,  parce  qu'il  était  le  plus 
près  de  nos  troupes....  Enfin  M.  de  Puységur  as- 
sura que  les  eouemis  ne  se  retiraient  pas;  il  fut 
cm ,  et  l'on  ren%'o\a  Bessac  dire  à  M.  du  Maine  que 
ses  avis  n'étaient  pas  bons.  Sur  la  relation  qu'il  lui 
fit,  M.  du  Maine  s'écria  :  «  Quoi!  M.  le  maré- 
>i  chai  u'a  pas  voulu  croire  que  les  ennemis  se  re- 
u  tirent?  La  droite  ne  monte  pas  à  cheval?  elle  ne 
«  prend  pas  les  armes?  Retourne,  Bessac ,  au  plus 
<•  tôt ,  et  dis  à  M.  le  maréchal  que  l'avis  que  je  lui 
u  avais  donné  est  si  certain  que  tu  m'as  trouvéavec 
"  les  troupes  dans  le  retranchement  des  enoemb, 
"  le  nez  sur  leur  arrière-garde,  et  assure- le  quesou 
u  incrédulité  nous  fait  manquer  un  beau  coup.  » 

ti  Quelque  diligence  que  |iut  faire  Bessac,  il  se 
perdit  plus  de  trois  heures  d'un  temps  irréparable, 
et  il  revint  dire  à  M.  du  Maine  qu'à  la  fm  la 
droite  montait  achevai,  prenait  les  armes,  et  allait 
marcher  avec  le  maréchal,  qui  lui  mandait  de  ne 
pas  quitter  le  lieu  où  il  se  trouvait  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Ainsi  ce  prince  demeura  dans  l'inaction  le 
reste  de  la  journée,  ce  qui  lui  déplut  fort.  M.  de 
Villeroi  entra  dans  le  retranchement  des  ennemis, 
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où  il  se  rangea  en  bataille,  el  tomba  à  une  lieue 
de  là,  à  l'entrée  de  la  nuit,  sur  rarrière-ganle  d'une 
colonne  d'infanterie  *,  etc.    » 

On  peut  rcf^retter  que  le  duc  du  Maine  n'eût  pas 
pris  sur  lui  d'attaquer  malgré  les  ordres  qu'il  avait, 

'  Le  maréchal  de  Villeroi,  dans  sa  lettre  au  roi,  qui  concorde 
avec  le  récit  de  Saint- Uil aire,  parte  de  cette  journée  comme 


I 


-  Le  14  juillet  1695,  à  10  heures  du  suir. 

«  Je  n'expliquerai  pas  à  Votre  M^esté  tout  ce  qui  s'est  pissé 
dans  la  journée  d'aujourd'hui.  Les  ennemis  s'élaieni  rerranchés 

dans  un  poste  avantageux A  la  pointe  du  jour,  j'avais  fait 

occuper  le  village  de  Deiiiterghem ,  à  ime  deiui-portée  du  ca- 
non du  camp,  et  j'avais  fait  tous  les  préparatiHi  pour  les  atta- 
quer le  lendemain  à  une  heure  du  matin.  Ils  eussent  été  infail- 
liblement vaincus  s'ils  ne  se  fussent  retirés....  Ils  ont  pris  le 
parti  de  se  retirer  sur  les  cini|  heures.  Comme  on  s'ea  fut 
■perçu  une  heure  après  ,  j'aJ  fait  prendre  les  armes  à  l'armée, 
ei  je  l'ai  mise  en  marche  une  heure  avant  la  nuit.  M.  le  due 
du  Maine  qui  commandait  l'aile  gauche ,  fort  séparée  de  la 
droite,  ayant  été  informé  plus  tôt  que  nous  de  la  marche  des 
dans  les  retranchements  avant  l'aile  dfoile, 
marchèrent  si  diligemment  i|u'il  ne  put  les 
joindre.  On  a  pris  (|uatre  drapeaux,  il  y  a  eu  des  tués  et  des 
prisonniers.  Je  vais  les  suivre  toute  la  nuit  pour  let  attaquer 
demain  matin.  >  —  Il  écrit  dans  son  rapport  du  14  juillet  : 
■  qu'il  jMursuivil  les  eunemis  jus([ue  sous  les  timrs  de  Gand 
pouvoir  les  joindre;  que  c'êlail  de  leur  part  une  vraie 
déroule ,  se  retirant  le  plus  précipita  nu  rient  possible,  comme 
des  hailiiK.  par  trois  routes  dilTéreDle*.  >  (Archives  du  dépôt 
de  la  guerre.) 
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ainsi  que  plusieurs  peol-être  It  kâ 
an  risque  d'être  battu  dans  ceUe 
et  sans  ordres,  ce  qui  eût  été  bien  graine  et  faien 
blâmé  ;  mais  on  voit  une  fois  de  plus  par  ce  rédt 
circonstancié,  arec  quelle  per6die  les  fiûts  sont  dé- 
naturés par  Saint-Simon,  ce  qui  Ent  fiûre  à  If.  Benri 
Martin,  historien  éclairé,  cette  réflexion  qo^oo  a 
lien  d'appliquer  sourent  au  même  auteur  :  c  Saint- 
Simon  fait  un  récit  très-dramatique,  mais  très-&nx 
de  cette  affaire,  comme  on  peut  s*en  aMairer  en  le 
comparant  avec  Saint-H'daire  et  Berwîck,  témoins 
oculaires  \  Sa  fureur  contre  les  bâtards  hn  bit  jas- 
tifier  complètement  le  maréchal  de  YiDeroi  aux  dé- 
pens du  duc  du  Maine.  Plus  on  étudie  Sainl-SimoD 
à  fond  ,  ajoute-t-il ,  et  plus  on  a(^>rend  a  se  défier 
de  toutes  ses  anecdotes ,  si  bien  contées ,  mais  si 
bien  transformées  par  une  imagination  inquiète, 
haineuse  et  crédule'.  » 

Après  cette  digression,  il  faut  reprendre  notre  récit. 

'  Les  Mémoires  de  Feuquières,  également  présent,  rappor- 
tent les  faits  comme  Saint-Hilaire ,  imputant  toute  la  faute  à 
Villeroi,  et  nullement  au  duc  du  Maine,  et  ne  faisant  à  sod 
sujet  aucune  mention  de  ce  que  Saint-Simon  raconte.  ■  Avec 
le  moyen  de  détruire  entièrement  ce  corps,  dit-il,  notre  géné- 
ral remit  Taflaire  au  lendemain,  quelque  instance  qu*on  pût 
lui  faire  pour  l'engager  à  ordonner  qu*on  marchât  à  la  charge.  > 
(Mémoires  de  Feuquières,  page  i  700 

•  Histoire  de  France ,  tome  XVI,  page  272. 
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Villeroi  attendail  desrenforls  d'Allemagiir,  pour 
être  en  état  de  secourir  efficacement  Nainur  ,  que 
le  roi  désirait  passionnément  de  conserver.  En  les 
attendant,  et  pour  se  dédommager  de  l'occasion 
manquée  sur  Vaudemoni,  il  s'empara  de  Deynse  et 
de  Dixmude,  défendue  par  six  mille  liommes,  et 
alla  homharder  Bruxelles,  où  il  causa  de  grands 
ravages',  malgré  la  présence  d'une  armée  de 
soixante  mille  hommes,  où  le  prince  d'Orange  se 
rendit  tm  instant  lui-même. 

Mais  les  renforts  étaient  arrivés ,  et  le  maréclial 
de  Villeroi,  se  trouvant  à  la  tète  de  cent  mille 
hommes  eiTectifs,    marcha  du   côté  de  Namur.  A 


I 


'  '  Le  1 1  août,  le  rui  déclara  que  le  inaréclial  btimliarderail 
Sruselles,  cl  ([u'il  avait  ordre  d'écrire  au  gouverneur  do  la 
place ,  quo  le  roi  était  bien  fâché  d'être  contraint  d'en  venir  k 
cette  extrémité;  mais  cpi'il  ne  pouvait  s'en  (tis[>cnser,  puisqu'on 
bombardait  toutes  ses  villes  maritimes  ;  que,  si  Ton  voulait  s'en- 
gager  k  ne  jilus  bombarder  que  les  villes  assiégées,  il  cesserait 
>lé  de  faire  bombarder.  ■  (Mémoires  maniiscrilH  du 
man|uis  de  Sourches,  août  IGdS.)  —  Dangeau  rapporte  à  la 
(late  du  30  juillet  :  ■<  En  apprenant  le  tionibardement  de  Saint- 
Mald,  le  roi  parut  irrité,  et  en  entrant  chez  madame  de  Mainte- 
non,  il  nous  dit  :  -Les  ennemis  feront  tant,  qu'ils  m'obligeront 

à  Immbardcr  quelques-unes  de  leurs  meilleures  villes.  • — Le 

(tonniage  causé  i  Bruxelles  fut ,  dit-on ,  évalué  a  vingt-trois 

millions  (Histoire  militaire  de  Quincy,  tome  III,  page  133.]  — 

■  Le  maréchal  de  Villeroi  mande  qu'il  croit  qu'il  y  a  plus  des 

■     deux  tiers  de  la  ville  de  brûles.  .  (  DangeAU  ,  18  août  I  OH».  ) 
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chaque  instaDt,  on  s'attendait  avec  anxiété,  à  Ver- 
sailles, à  une  ^nde  bataille  ;  elle  n'eut  pas  lieu. 
Les  assiégeants  avaient  reçu  de  leur  côté  des  ren- 
forts considérables ,  et  du  prince  de  Bade  ,  qui  en 
avait  envoyé  d'Allemagne,  et  de  Vaudemont  qui 
avait  rejoint  Guillaume.  Le  comte  d'Athlone  et 
l'électeur  de  Bavière  formaient  le  siège  propre- 
ment dit,  et  Guillaume  commandait  l'armée  d'ob- 
servation qui  le  couvrait.  Retranché  derrière  la 
Méhaigne,  il  profitait  de  toutes  les  leçons  qu'il 
avait  reçues  du  maréchal  de  Luxembourg ,  deux 
ans  auparavant,  dans  la  même  position.  Le  gé- 
néral français  trouva  tant  de  difficultés  à  l'atta- 
quer, qu'il  ne  se  donna  qu'un  seul  combat  de 
cavalerie  où  les  princes  et  M.  le  duc  du  Maine, 
qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  chargèrent  à 
la  tête  des  régiments  *,  et  il  fallut  enfin  renon- 
cer à  secourir  Namur.  Boulïlers ,  après  avoir  subi 
cinq  ou  six  assauts,  après  avoir  perdu  plus  de  la 
moitié  de  sa  garnison  et  fait  périr  dix-huit  mille 
hommes  aux  assiégés,  se  rendit,  le  6  septembre, 
avec  tous  les  honneurs  militaires.  Ce  fut  le  pre- 
mier  et  le   seul  grand  succès  du   roi  Guillaume 

*  M  INI.  le  duc  du  Maine  qui  commandait  notre  aile  gauche 
et  qui  a  fait  charger  les  ennemis  a  eu  un  cheval  blessé  sous  lui 
et  s'est  fort  distingué.  M.  le  duc  de  Chartres,  M.  le  duc  et 
M.  le  prince  de  Conti  y  étaient,  et  ont  fait  merveille  à  leur 
ordinaire.  »  (Dangeau»  2  septembre  1695.) 
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tenon  écrit  à  une  dame  Je  Saint-Louis  :  «  M.  le 
prince  d'Orange  a  repris  Namur;  M.  de  Bonfïlers 
se  porte  bien  ;  il  y  avait  quinze  mille  hommes  dans 
la  garnison,  il  n'en  reste  que  quatre  mille  eri  bonne 
santé.  Il  n'y  eut  jamais  une  place  mieu\  attaquée 
et  mieux  défendue.  Dieu  n'a  pas  permis  qu'elle  ait 
été  secourue;  adorons  sa  volonté,  quoiqu'elle  con- 
trarie la  nôtre',  n 

il  ne  se  passa  rien  Je  marquant  en  Allemagne,  où 
la  frontière  française  fut  toujours  couverte.  En  Ita- 
lie, l'objet  de  la  campagne,  de  la  part  des  alliés,  fut  le 
siège  de  Casai.  Celte  place  qui  nousappartoiiait  tenait 
en  échec  la  Savoie  et  le  Milanais.  Les  Espagnols  et 
renipereurdésiraientdepuislongtemps  de  l'avoir  en 
leur  possession.  C'est  ce  qui  avait  empêché  jusqu'a- 
lors le  duc  de  Savoie  de  l'attaquer  ;  il  s'était  con- 
tenté de  la  bloquer.  Cette  année,  il  ne  put  résis- 
ter au\  instances  Je  l'Empereur  pour  eu  faire  le 
siège;  mais  ses  négociations  secrètesavec  laPrance 
continuaient.  Il  fit  proposer  au  roi  de  rendre  celte 
place  au  duc  deMantoue,  à  condition  qu'elle  fïtt 
démolie;  c'était    l'annuler  pour  tout  le  monde. 

'  •  Le  roi,  dans  l'alTIictioii  d'avoir  prrdu  Namur,  n'a  pa» 
laissé  d'i-Uv  sensible  à  la  joie  d'apprenilre  qui;  se»  lro>i|R>s 
«vaii^nl  (Kirraitemfiit  fail.  Nous  apprîmes  qu'il  avait  fait  M.  le 
tnaréchal  de  BoufQers  duc.  •  (DaDgeau,  b  et  S  septembrt' 
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Louis  \IV  y  consentit.  Le  duc  de  Savoie  furça  les 
généi-aux  de  l'Empereur  et  de  l'Espagne  à  accepter 
ces  conditions,  qui  ne  leur  convenaient  guère,  et 
la  ville  (le  Casai  capitulant  par  les  ordres  du  rot, 
obtînt  tous  les  honneurs  de  la  guerre  pour  la  gar- 
nison. C'était  de  la  part  du  duc  de  Savoie  un  ache- 
minement à  la  paix  ,  auquel  le  roi  se  prêta  volon- 
tiers,  quoique  le  prince  feignit  toujours  une  grande 
ndélité  à  la  ligue,  qu'il  était  près  d'abandonner. 
Catinat ,  de  son  càté ,  resta  dans  ses  positions , 
couvrant  nos  frontières  et  gardant  nos  conquêtes, 
sans  rien  entreprendre  dans  cette  campagne,  au 
fond  plus  diplomatique  qvie  militaire'. 

Les  affaires  de  Catalogne  s'étaient  fort  gâtées 
pendant  l'hiver.  Les  troupes,  qui  y  avaient  pris 
leurs  quartiers,  mais  mal  payées  et  mal  nourries, 
y  avaient  commis  de  grands  excès,  et  le  pays  natu- 
rellement belliqueux  et  baissant  l'étranger,  s'étiùt 
soulevé  contre  nous.  Des  dclacbements  considé- 
raliles  de  nos  troupes  se  Irouvaienl  fréquemment 
attaqués  par  des  masses  de  paysans,  et  trèii- 
embarrassés  pour  se  défendre.  Le  maréchal  de 
Noailles  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  était 
tombé  malade  à  diverses  reprises  dès  l'année  pré- 
cédente ,  était  demeuré  l'hiver  à  Versailles,  avec 
quelques  déboires  sur  ce  qui  s'était  passé  a  la  fi» 


'  H.  Martin,  InmP  XVÎ,  page  270.  —  Qi 
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d'iiae  campagne  si  brillante  pour  lui.  Cependant  le 
chagrin  de  quitter  son  commandement ,  et  le  désir 
d'achever  la  conquête  de  la  Catalogne  le  firent 
partir,  quoique  très-soulTranl  encore,  pour  aou  ar- 
mée au  co m men cernent  de  mai  '.  Il  s'y  occupa  avec 
activité  de  rétablir  l'ordre,  de  préparer  des  expé- 
ditions, et  particulièrement  de  ravilaiiler  Ostalric 
et  Castelfollit  menacées  par  les  Ësjiagnols.  Mais  il 
fut  bientôt  contraint  par  sa  santé  de  demander  son 
rappel',  et  d'envoyer  ses  lettres  de  commandement 
au  duc  de  Vendôme  qui  était  à  l'armée  de  Catinal, 
ainsi  qu'il  en  était  convenu  par  prévoyance  avec  le 
roi,  avant  son  départ  '.  Saint-Simon,  pour  achever 
sou  roman,  a  besoin  de  voir  en  ceci  une  comédie  et 


'  Il  écrit  «le  la  route  le  lU  mai  à 
HSté  n'est  pas  bonne,  et  j'ai  pense  r 
mais  l'envie  <le  servir  Sa  Majesté  ii 
sur  moi J'apprentb   qu'Ostalric 


M.  de  Barbexieux  :  a  Ma 
ïsier  trois  foi»  en  chemin  ; 
l'a  fait  prendre  beaucoup 
et  Castelfollit  sont  i  la 


veille  d'être  perdues  faute  de  vivres.  "  Il  les  lit  ravitailler, 
mais  ne  put  s'y  rendre  lui-mârac. 

*  ■  Nos  troupes  vont  marclier  vers  Ostalric  et  Castelfollit. 
H.  le  maréchal  de  Noaîlles  est  demeuré  nialade  à  Perpignan.  ■ 
(Dan^eau,  30  mai  1(195.)  —  •  On  ne  croît  pas  «pi'il  soit  sitôt 
en  cUl  de  rqoindre  l'armée.  •  (0  juin.)—  ■  I.ea  incommodité* 
de  H.  de  Noailles  l'ont  mis  hors  d'état  de  pouvoir  servir  cette 
année;  il  a  demandé  son  congé  au  roi,  et  revient  ici.  ■  (7  juin 
1695.) 

'  Le  roi  s'exprimait  ainsi  dans  sa  lettre  du  3  mai  au  maré- 
chal :  ■  Vous  trouverez  ci-joints  les  ordres  nécessaires  que  vou^ 
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la  ruse  d'uu  courtisan  qui  voulut  se  remettre  bien 
avec  le  roi  en  lui  offrant  l'occasoîn  de  placer  le 
duc  de  Vendôme  :i  la  tète  d'une  armée ,  et  en  fiat- 
tant  par  là,  dit-il,  le  faible  de  Sa  Majesté  pour  les 
bâtards.  Mais  le  maréchal  se  trouvait  réellement  hors 
d'état  de  servir';  ses  lettres  au  roi,  et  d'autres  con- 
servées aux  archives  du  dépôt  de  la  guerre',  ainsi 

ne  lui  enverrez  [au  duc  de  Vendôme)  que  quand  vous  vous 
croirez  endèrement  hors  d'étal  de  roe  servir.  Je  souhaite  que 
cette  précaution  soit  superflue  et  c]ue  vous  puissiez  continuer 
à  me  rendre  en  Catalogne  des  services  aussi  utiles  que  vous 
l'avez  fait  jusqu'à  présent.  ■  (Archives  de  Noailles.  )  —  i  M.  le 
maréchal  de  Noailles  eit  arrivé  ù  Versailles;  sa  santé  n'est 
pas  enœre  rétablie.   -  (Dangeau,  12  juillet  1695.) 

'  On  lit  dans  le  marquis  de  Sourches ,  à  la  date  du  24  juil- 
let: •  Ce  jour-là,  M.  le  maréchal  de  Noailles  eut  un  violent 
accès  de  fièvre  qui  avait  cte  pi'ccêdé  de  quelques  autres,  et 
dans  la  vérilé  sa  santé  est  très-mauvaise.  >•  —  El  dans  les  Hc- 
muires  de  Villars,  page  413  :  ■  Les  inCrniités  du  maréchal  de 
Pioailles  lui  firent  quitter  d'asseï  bonne  heure  le  commande- 
ment des  armées,  et  ne  loi  permirent  pas  de  continuer  les 
fonctions  de  la  dignité  qu'il  avait  obtenue.  » 

*  Lettre  du  maréchal  au  roi ,  de  Perpignan ,  le  3  juin  : 
■  Mes  incommodités  continuent.  Sire,  et  ne  pouvant  me  ren- 
dre k  l'armée,  je  fais  ce  que  je  puis  d'ici.  Votre  Majesté  me 
connaît  trop  pour  n'être  pas  bien  persuadée  de  la  peine  que 
j'en  souffre.  Si  cela  continue  encore  quelques  jours,  je  pren- 
drai ie  parti,  avec  Lieu  du  regret,  d'envoyer  les  ordres  de  Vo- 
tre Majesté.  Ce  qui  m'a  empêché  de  me  presser  là-dessus,  c'est 
l'espérance  de  nie  rétablir  et  l'envie  de  vous  servir,  ■  —  Le 
4  juin  ;  ■  C'est  avec  on  extrême  déplaisir  que  je  me  trouve 
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que  celles  de  madame  de  Maintenon  le  prouvent 
sufTisammeni.  Celle-ci  ^crit  le  18  mai  1695  au  car- 
dinal de  Noailles  :  «  .le  n'ai  pu  montrer  au  roi  ce 
que  vous  m'avez  envoyé.  Il  est  tout  occupé  de  faire 
partir  ses  généraux  et  de  les  instruire  avant  qu'ils 
partent.  Celui  auquel  nous  prenons  tant  d'intérêt 

obligé  <ic  me  servir  des  ordres  <|iie  Voire  Majesté  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoj'er.  Mais  mon  mal  continue  toujours  fc' étaient 
de  graves  alieintes  de  gravellc),  et  les  médecins  m'ayant  as- 
suré cjue  je  ne  pourrais  monter  à  chevul  de  quinze  jours,  e( 
qu'alors  même  je  ne  pourrais  faire  tous  les  mouvements  qui 
conviendraient  au  service  de  Votre  Majesté ,  je  croirais  man- 
quer k  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  à  vous,  si  je  retardais  l'arrivée 
d'une  personne  qui  puisse  faire  mieux  que  moi.  Tai  même  à 
me  reprocher,  et  j'en  demande  pardon  à  Votre  Majesté,  de  ne 
l'avoir  (Kts  fait  plus  tât,  quoique,  grâce  au  Seigneur,  il  ne  soit 
rien  arrive  de  mauvais.  •  —  Il  écrit  le  même  jour  jk  M.  de 
Barbezieux  .  ■  Quand  M.  le  duc  de  Vendôme  sera  arrivé,  si  je 
pois  souffrir  ie  carrosse,  je  passerai  dans  quelque  ville  de  Lan- 
guedoc, pour  y  attendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur  mon  re- 

■  tour.  ■  (Archives  de  Noaillc»  et  du  dépôt  de  la  guerre.  )  —  Le 
mi  lui  écrivait  le  13  mai  :  ■  Je  suis  bien  aise  de  voir  que  vous 
éles  arrivé.  Je  souhaite  <pie  n 
ni^re  que  vous  soyez  en  état  île  s 

i  campagne.  ■  —  Et  plus  tard  le  H  jui 

,   lettre...,  je  suis  très- fâché  que  vous  m 

lagetueni  au  mal  que  vous  sniiffrez ,  et  vous  permets  de  son> 

ger   ù  votre  guerison,   que  je   souhaite  qui    puisse   arriver 

faimiAl.  "  —  Puis  il  ajoute  de  sa  main  ;  -  Puij«(uc    vous 

J     n'éles  plus  en  état  de  servir,  dont  je  suis  fort  fâché  ,  vous 

^m   pourreE  revenir   quand    votre   santé  vous  le   permettra  ;  jr 

L 


] 

I 


rétablisse  de  ma- 
ies fatigues  de  ta 
"  J'ai  reçu    voire 
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a  certainement  une  mauvaise  affaire  enlre  les 
mains;  mais  le  roi  la  connaîtra  aussi  bieu  que  le 
public.  Ainsi,  monsieur,  on  lui  sera  obligé  s'il 
s'en  tire  passablement,  et  on  ne  lui  saura  point 
mauvais  gré  s'il  s'en  tire  mal.  J'espère  beaucoup 
en  Dieu,  et  qu'il  donnera  Une  protection  particu- 
lière au  maréchal  de  Noailles.  Je  vous  assure  encore 
(ju'îl  ne  tenait  qu'à  lui  de  demeurer  ici.  Il  a  pris  le 
parti  d'un  homme  zélé  et  affectionné,  el  quand  od 
suit  de  telles  impressions  sous  un  roi  tel  que  celui- 
ci,  on  ne  s'en  repeut  point.  »  Le  25  mai ,  elle  lui 
écrit  encore  :  u  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  duc 
de  Noailles.  Il  ne  se  porte  point  bien;  il  trouve  les 
choses  eu  mauvais  état.  Il  n'a  {>as  laissé  de  com- 
mencer le  lendemain  de  son  arrivée  ;  j'espère  que 
Dieu  le  protégera.  Je  n'oublierai  rieo  pour  le  sou- 
lager dans  ses  peines.  »  Et  enfin,  le  9  juin  ;  «  Je 
suis  bieu  lâchée,  monseigneur,  du  mal  de  M.  le 
maréchal  de  Noailles,  et  bieu  aise  de  ce  qu'il  a  pris 
son  parti.  Nous  rauroos  bientôt,  et  je  ne  négligerai 
rien  pour  adoucir  sa  peine.  Ce  changement  est 


crois  que  le  plus  loi  sera  le  meilleur,  et  que  vous  Inniveret 
ici  plus  de  soulagemeni  et  de  plus  habiles  geos  pour  vous 
traiter  qu'ailleurs.  Je  ne  duule  pas  que  vous  ti'ayes  inslrtnt 
le  duc  de  Vendôme  de  l'étal  de  toutes  choses.,.,  Il  ne  roc 
reste  qu'à  souhaiter  de  vous  voir  bientât  pour  vous  ùàrt 
conuaître  la  satûractiiin  que  j'ai  de  vos   services  et  restime 


ft  lan 


e  J'ai  [«.I 
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fâcheux  pour  votre  neveu ,  qui  trouvera  en  M.  de 
Vendôme  un  gouverneur  très-différent  de  M.  de 
^oailles^  » 

Le  duc  de  Vendôme  ne  put  presque  rien  faire  de 
toute  la  campagne;  il  démantela  Ostalric^  Castel- 
follit,  Palamos  dont  il  fit  lever  le  siège  aux  Espa- 
gnols j  et  quelques  autres  postes  qu'avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait ,  il  ne  pouvait  garder  au  milieu 
d'un  pays  soulevé.  Des  places  conquises  pendant 
l'année  qui  venait  de  s'écouler,  on  ne  conserva  que 
Girone. 

Du  côté  de  la  mer,  la  France  ne  mit  pas  de  flotte 

'  Les  lettres  nombreuses  écrites  par  diverses  personnes  dans 
les  années  1695  et  1696,  prouvent  surabondamment  la  réalité 
de  sa  maladie.  Le  père  Jongla,  jésuite,  lui  écrit  de  Montpellier  le 
:{1  juillet  1695  :  c  J'ai  parlé  à  M.  Barbeyrac  (médecin  célèbre), 
il  vous  écrit  son  sentiment  touchant  les  remèdes  que  vous 
devez  faire.  Il  m^a  rappelé  ce  qu'il  nous  avait  déjà  dit ,  qu*il 
croyait  que  vous  seriez  mort  si  Vf  ms  étiez  resté  en  Caralo<;ne.  t 
—  L*évcque  du  Puy  (Armand  de  Béthune)  lui  écrit  également 
le  26  juillet  i695  :  c  Dieu  n'a  pas  voulu  vous  abandonner  au 
mauvais  succès  d*une  campagne  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences et  la  situation  de  Tétat  présent,  ne  pouvait  rien  laisser 
espérer  d'avantageux.  Aussi  je  regarde  cette  grande  maladie 
plutôt  comme  un  efïet  de  sa  protection  sur  vous.  Mais  je  suis 
bien  afUigé  de  sa  longueur  et  de  ses  suites.  Un  grand  re|M>s  re- 
mettra ce  qu'une  continuelle  application  et  un  chagrin  vif  dans 
un  aussi  lH)n  cœur  (|ue  le  vôtre  de  voir  im  si  mauvais  ordre 
du  côté  des  puissances,  ont  ébranlé  et  ému  dans  les  humeurs ....  » 
IV  33 
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dehors*.  Celle  des  eDDenus,  se  voyant  maîtresse 
de  l*Océan,  continua  d'insulter  nos  côtes.  Elle 
bombarda  de  nouveau  Dunkerque ,  Calais  et  Saint- 
Halo  ,  sans  y  causer  de  grands  dommages.  On  ar- 
mait des  chaloupes  canonnières  qu'avait  inventées 
Petit-RenaUy  et  qui  étaient  préparées  dans  cliaque 
ville  j  pour  aller  au  devant  des  galiotes  à  bombes 
et  les  forcer  de  se  tenir  au  large ,  de  sorte  que  les 
projectiles  atteignaient  à  peine  les  maisons.  Les 
côtes  étaient  d'ailleurs  pourvues  de  milices  et  de 
moyens  de  défense  que  commandaient  cette  année 
le  maréchal  de  Choiseul,  le  maréchal  d*Estrées 
et  Vauban.  Ces  mesures  bien  prises  suffisaient 
pour  mettre  nos  côtes  à  Tabri  j  sans  qu'on  eut  be- 
soin d'entretenir  de  grandes  flottes  coûteuses.  Une 
autre  partie  de  la  flotte  alliée,  qui  avait  hiveroé 
dans  les  ports  d'Els|)agney  manœuvra  dans  la  Mé- 
diterranée pour  seconder  les  entreprises  des  Espa- 
gnols ou  empêcher  les  nôtres ,  mais  sans  résultat. 
Au  contraire  les  corsaires  français  ne  cessaient  pas 
de  causer  un  bien  autre  tort  aux  ennemis  par  la  des- 
truction de  leur  commerce.  Les  plus  habiles  mate- 
lots et  ofliciers  de  la  marine  rovale  eurent  à  cette 

m 

*  a  Le  26  man»,  on  sut  que  tous  les  vaisseaux  du  roi  s^étaient 
retirés  dans  les  ports ,  qu'il  n'en  sortirait  aucun  que  cinq  qui 
étaient  à  Brest  tout  prêts  à  mettre  à  la  voile  ;  qu'on  prétendait 
laisser  consumer  en  frais  les  confédérés.  »  (Mémoire<i  manus- 
crits du  marquis  de  Sourches,  mars  169,*».) 
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époque  ta  permission  de  s'engager  dans  ces  expé- 
ditions, dont  il  serait  trop  long  de  rtcapitulei' 
toutes  les  prises'.  M.  Duchalard,  le  comte  d'Aul- 
nay,  le  marquis  de  Nesmond,  M,  de  LaRoche-Her- 
bul  et  d'autres,  s'y  distinguèrent  par  la  destruction 
de  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  ennemis;  car  ce 
vaste  système  de  course  obligeait  les  alliés  à  déta- 
cher une  partie  de  leurs  escadres  pour  escorter 
leurs  convois. 

Celte  campagne  de  1695  était  la  première  où  les 
alliés  pouvaient  se  vanter  d'avoir  été  heureux,  ils 
avaient  réuni  des  efTorls  extraordinaires.  Voyant 
que  la  France  s'épuisait,  ils  comptaient  relever  par 
quelque  conquête  imporlante  la  confiance  de  la 
ligue,  depuis  longtemps  déçue  dans  ses  espérances. 
Us  y  avaient  réussi  par  la  démolition  de  Casai  et 
par  la  prise  de  Namur.  Mais  nos  lignes  frontières  et 
uos  côtes,  qu'on  avait  voulu  forcer  aussi,  avaient 
été  préservées. 

Ce  qui  se  passait  en  Angleterre  à  la  im  de  1695, 
fit  revenir  a  ta  pensée  d'v  teuter  de  nouveau  une 


'  «  Le  4"  mai,  les  armateurs  de  Dunkerque  (irirenl  dix-huit 
vaUseaux  lutrchands  et  un  vaisseau  de  giitfrre  anglais  qui  les 
ncorlait.  ■  (Mcniuires  inanuscrils  du  marijuis  de  Suurches, 
1699.)  —  Il  y  eut  celte  ann<:e  beaucoup  d'autres  captures  sein- 
blahirs.  —  •  Le  chevalier  Jean  Barth,  i]ui  éiail  sorii  de  l>un- 
keniue,  il  y  a  tnîi  mob ,  avec  six  petits  vai&seaun  de  gucrrr , 
M  rentre  dan»  ce  piirl  aver  un  gnn  ccmvui 
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invasion.  C'eût  été  une  belle  revanche  de  la  prise 
de  Namur.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion  :  le  mau- 
vais succès  de  l'expédition  projetée  en  1692  n'y 
avait  pas  ruiné  ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  les 
espérances  de  Jacques  11,  et  les  négociations  n'a- 
vaient pas  tardé  h  se  renouer  entre  lui  et  les 
mécontents.  Russel  lui-même  avait  dit  que  ses  in- 
tentions n'étaient  pas  changées,  et  que,  si  on  lui 
indiquait  un  moyen  de  servir  Sa  Majesté  sans  se 
déshonorer,  il  le  saisirait;  Marlborough,  qui  était 
sorti  de  la  Tour,  donnait  les  mêmes  assurances,  et  le 
parti  modéré  des  tories  avait  recommencé  à  traiter 
avec  Jacques  qui,  reconnaissant  enfin  le  tort  qu'il 
s'était  fait  par  sa  dernière  déclaration ,  avait  con- 
senti, sur  les  instances  de  la  cour  de  France',  à  si- 

chands  qu'il  ramène  de  la  Baltique.  »  (Dangeau,  6  janvier 
1695.)  —  a  II  est  arrivé  un  courrier  au  roi  que  trois  arma- 
teurs de  Saint -Malo,  qui  montaient  des  vaisseaux  du  roi, 
avaient  pris,  par  le  travers  de  Galloway  en  Irlande,  les  trois 
vaisseaux,  anglais  venant  des  Indes  orientales,  plus  richement 
chargés  encore  que  ceux  qu'avait  pris  M.  de  NèsmontJ.  Leur 
charge  a  coûté  aux  Indes  quarrecent  soixante  mille  livres  ster- 
ling. »  (Dangeau,  i5  octobre  1695.) 

*  Louis  XIV  avait  toujours  donné  les  conseils  les  plus  sages 
à  Jacques  II  sur  la  nécessité  des  concessions  à  faire  et  des  ga- 
ranties à  promettre  pour  rendre  sa  restauration  i>ossible  en 
Angleterre.  Les  instructions  données  en  1692  au  maréchal  de 
Bellefonds ,  à  la  fois  général  et  ambassadeur ,  près  de  Jacques , 
portaient  «  que  Farmée  devait  repasser  en  France  dès  que  Sa 
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gner  en  avril  1693,  un  nouveau  maiiiresle  qui  ras- 
surât l'opinion  sur  le  maintien  de  la  constitution 
politique,  civile  et  religieuse  du  pays.  Il  s'y  enga- 
geait il  respecter  l'acte  tiu  ttst  et  à  n'en  plus  dis- 
penser aucun  de  ses  sujets,  jusqu'à  ce  que  le  par- 
lement en  eût  décide  ;  à  confirmer  les  Uiis  passées 
en  parlement  pendant  son  absence;  à  accorder  une 
amnistie  générale  ,  sans  les  nombreuses  exceptions 
qu'il  y  avait  mises  en  1602,  et  en  exceptant  seule- 
ment ceux  qui  s'opposeraient  à  son  retour  ;  et  quant 
à  la  religion ,  il  s'engageait  à  protéger  et  ii  défen- 
dre rÉfjlîse  d'Angleterre  telle  qu'elle  était  établie 
par  les  lois,  ainsi  que  la  jouissance  de  ses  biens  et 

Iklajesté  Britannitiuc  serait  rétablie  sur  son  (rone  à  lies  conili- 
tiniis  ca|>ables  d'alTerniir  ïnn  aiiliirilé  el  de  la  concilier  a  vei- les 
justes  [)rivilé(,'es  et  libertt-s  de  la  Orande-Breiayne.  ■  Et  quant 
k  la  religinn,  elles  sVxprini aient  en  ces  termes  :  •  Ledit  sieur 
niaréclial  sait  parfaitement  bien  que  Sa  >lajesté  n'a  rien  de 
plus  ;■  L'ofur  que  le  bien  et  l'avantage  de  la  religion  catholique  ; 
mais  comme  l'evercice  ne  s'en  peut  rétablir  en  Angleterre 
qu'en  ôiam  aux  peuples  l'appréhension  qu'il»  ont  que  le  roi 
.  leur  maître  ne  la  veuille  faire  régner  et  donner  à  ceux  qui  la 
professent  les  principales  charges,  dignités  et  emplois  du 
royaume,  Il  doit  détourner  autant  qu'il  lui  sera  possible  ce 
prince  de  rien  faire  ni  dire  qui  puisse  aiiliirïscr  et  au^iiienier 
celle  crainte,  d'autant  plus  qu'il  doit  siiflirc  aux  bons  ratho- 
liques  de  (>ouvoir  servir  Dieu  en  repos,  et  de  conserver  leurs 
biens,  en  satisfaisant  il  leurs  devoirs,  sans  s'attacher  aux 
chaires,  emplois  et  dij;nités  qui  ne  sont  pas  nécessaires  b  leur 
Mlut.  "  (Archives  des  affaires  ■■lranniTes.l 
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de  ses  privilèges*.  Ce  manifeste  eut  son  effet,  et 
ramena  au  roi  Jacques  un  parti  nombreux  qui 
n'attendit  que  l'occasion  favorable  de  se  déclarer. 
Cette  occasion  ne  se  fit  pas  attendre  très-long- 
temps. 

Au  commencement  de  l'annëe  1 695  >  Guillaume 
avait  perdu  la  reine  Marie,  sa  femme ,  fille  de  Jac- 
ques II,  et  son  autorité,  à  laquelle  elle  donnait  une 
sorte  de  caractère  légitime,  s'en  trouva  afTaiblie.  La 
princesse  était  aimée  et  respectée,  et  sa  popularité 
corrigeait  l'impopularité  de  Guillaume.  Qui  tiendrait 
désormais  la  place  de  celui-ci  pendant  ses  longs 
séjours  sur  le  continent?  Qu  arriverait-il  surtout  à 
sa  mort,  peut-être  prochaine,  laissant  le  trône  sans 
héritiers  directs?  La  pensée  du  droit  des  Stuarts 

'  Louis  XIV  engagea  vivement  Jacques  à  signer  sans  hésita- 
tion et  sans  restriction  ce  nouveau  manifeste.  Celui-ci  s*y  réso- 
lut dans  la  crainte  de  perdre,  par  son  opposition  obstinée, 
l'assistance  du  gouvernement  français.  Néanmoins  il  en  eut 
bientôt  après  du  scrupule,  principalement  à  Tcgard  de  la  reli- 
gion,  et  il  demanda,  à  ce  sujet,  une  consultation  à  plusieurs 
théologiens  et  entre  autres  à  Bossuet,  pour  rassurer  sa  con- 
science. Bossuet  lui  afQrma  par  écrit  qu'il  pouvait  accorder 
sans  difficulté  les  articles  qu'on  lui  demandait  :  ces  articles 
n'ayant  pour  objet  que  d'obliger  Sa  Majesté  à  laisser  l'Église 
dans  l'état  extérieur  ou  elle  se  trouvait  sans  la  troubler  ni 
permettre  qu'on  la  troublât  ;  mais  qu'ils  n'emportaient  avec 
eux  aucune  approbation  de  l'Église  anglicane^  ni  aucune  adhé- 
sion aux  sentiments  qu'elle  professait  ;  de  même  que  l'article  re- 
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1  couruuue  s'était  réveillée;  puis  un  élail  fa- 
tigué de  la  guerre ,  l'argent  devenait  rare  ,  on 
murmurait,  on  se  plaignait  anièrempnt  des  pertes 
énormes  que  le  commerce  avait  a  supporter  chaque 
année';  des  conspirations  se  formèrent,  et  la  vie 
de  Cuillanme,  qui  avait  été  déjn  menacée  plusieurs 

Jfois,  le  fut  de  nouveau.  Deux  complots  s'ourdirent 
et  marchèrent  côle  à  côte;  l'un  d'une  vaste  insurrec- 
tion qui  réunit  de  nombreux  adhérents,  l'autre  d'at- 
tentat contre  la  vie  de  Guillaume  qui  n'admit  que 
quelques  conjurés.  I*s  jacobites  firent  savoir  à 
K&int-Germain  qu'un  grand  mouvement  se  pré- 
Bparait,  et  qu'il  éclaterait  aussitôt  qu'un  corps  auxi- 


puliliquï 


obligeait  Sa  Majesté,  pour  le  maintien  de  lu  paii 
exclure  les  catholiques  des  char^-es,  condition 
dure,  [liais  qui  n'emprchait  pas  de  vivre  liu  m  ai  ne  ment  et  chrc- 
tiennement.  ■  Farces  rnison&jr conclus,  disait-il,  non-seulement 
qne  te  roi  a  pu  Taire  en  conscience  la  déclaration  dont  il  s'agit, 
(]u'il  j  étah  obligé  parce  (jn'îl  doit  faire  tout  ce 
ta  possible  pour  l'avantage  de  l'Église  et  de  ses  sujets  ca- 
tholiques auxquels  rien  ne  peut  éire  meilleur  dans  la  conjonc* 
lure  priHentc  que  son  rétablissement,  ce  qui  peut  d'ailleurs 
leur  faire  espérer,  sinon  d'abord,  du  moins  dans  les  suites  l'en- 
rriablisscmenC  de  l'Eglise  el  de  la  foi.  >  —  (Voy.  la  con- 
.-mllalion  de  Bossuet  et  Ions  les  éclaircissements  ;  Révolution 
\^  16X8  par  Maztire,  [ome  Ht.  notes  et  appendices.) 

ce  anglais  évaluait  ses  perles  au  cliilïre  mon- 
Hrnnix  de  quatre  mille  deux  cents  navires,  et  de  trente  millions 
Un-ling.  *  (Hisl.  de  Francf ,  par  H.  MaHin,  tome  XVI.  p,  281 .) 


il40  MADAME   DE   MAINTENON. 

lîaire  français  paraîtrait  sur  lacùte;  que  pre^tiui" 
toutes  les  troupes  anglaises  élaieiit  en  Flandre, 
qne  la  flotte  liivernail  à  Cadix,  el  qu'une  forte  es- 
cadre était  sur  le  point  d'aller  ia  joindre ,  cjue 
jamais  occasion  n'avait  élé  plus  favorable.  Louis  XIV 
consentit  à  tenter  la  chance  encore  une  fois,  car  on 
lui  offrait  un  puissant  moven  d'atlaquer  son  en- 
nemi. Le^uccès  d'ailleurs  pouvait  avoir  de  si  grandes 
conséquences!  il  assurait  la  paix,  donnait  la  gloire 
de  rétablir  un  roi  sur  son  trône,  et  rattachait  pour 
l'avenir  l'Angleterce  à  la  France,  comme  elle  y  avait 
été  attachée  dans  le  passé.  On  fit  eu  secret  des  pré- 
paratifs dans  les  divers  ports,  quatre  cents  bâti- 
ments durent  se  réunir  sur  la  côte  pour  transporter 
en  Anglelerre  seize  mille  hommes  de  débarquement 
sous  les  ordres  du  marquis  d'Harcourt,  escortés  par 
deuK  escadres,  tandis  que  cinquante  et  un  vais- 
seaux de  ligne  furent  prêts  dès  le  mois  de  février 
à  sortir  de  Toulon',  pour  faire  diversion  et  rete- 
nir l'amiral  Russel  dans  la  Méditerranée.  Cet  im- 
mense etrapide  appareil  de  guerre  fait  voir  si  noti'e 
marine  était  réduite  aux  abois.  Toutefois,  bien  que 
les  chances  d'une  contre-révolution  en  Anglelerre 
parussent  encore  une   fois  assez  sérieuses    pour 

■  ■  Le  roi  fait  aimer  tuus  les  vaisseaux  qu!^  nous  avons  h 
Toulon.  Nous  y  avons  plus  de  cinejuanle  vaisseaux  de  ligne. 
On  leur  envoie  plus  de  six  mille  matelols  îles  cAlcs  de  l'OcéNn.  > 
(Dangeau,  91  décembre  1fi!)S.) 


CHAPITRE    IV,  fiî^ 

<|iroti  lui  pnrrAt  secours,  Louis  XIV  ne  vouinnt  pas 
risquer  de  nouveau  (rt'rlioiier  dans  une  pareille 
entreprise,  avait  mis  pour  condition  à  son  concours, 
que  l'insurrection  précéderait  le  débarquement. 
C'est  là  que  se  rencontra  la  difTiculté. 

«  Le  roi  Jacques,  dit  le  maréchal  de  Berwick, 
avait  sous  main  concerté  un  soulèvement  en  An- 
gleterre, où  il  avait  l'ait  passer  nondire  d'officiers. 
Ses  amis  avaient  trouvé  moyen  d'y  lever  deux  mille 
chevaux  prêts  à  se  mettre  en  campai^ne  au  premier 
ordre.  Plusieurs  personnes  de  la  première  distinc- 
tion s'étaient  aussi  engagées  '  ;  mais  tous  unanime- 
ment avaient  résolu  de  ne  point  lever  le  masque 
qu'un  corps  de  troupes  n'eût  premièrement  débar- 
qué dans  l'île.  Le  roi  très-chrétien  cousentail  vo- 
lontiers à  le  fournir  ;  mais  il  insistait  pour  que,  avant 
de  faire  rtmharquement  les  Anglais  prissent  les 
armes,  ne  voulant  point  risquer  des  troupes  sans 
être  sûr  d'v  trouver  un  parti  pour  les  recevoir.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  voulant  se  relâcher  de  leurs 
résolutions,  de  si  belles  dispositions  ne  pouvaient 
rien  produire ,  ce  qui  détermina  le  roi  d'Angleterre 
à  m'envojer  sur  les  lieux.  »  Le  jeune  duc  de  Ber- 

'  (  Ci>  complot  était  plus  funnidiililc  qu'aucun  de  ceux  >iiii 
jilique-]&  avaient  menaci-  le  tr6ne  el  la  vie  tie  Guillaume. 
Presque  tous  les  jacobites  iiiar(]nanls  étaient  plus  ou  mnîns 
(wmprumis  dans  le  complot.  >  [MacauUy,  Inme  III,  chapitre  m, 
page  366.) 
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wick  s' j  leudit  donc  déguisé,  et  se  convainquit  que 
si  la  révolte  éclatait  avant  d'être  soutenue  par  un 
corps  français,  elle  serait  immédiatemeut  écrasée. 
Mais  la  fatalité  et  l'incapacité  réunies,  qui  accom- 
pagnaient toujours  les  entreprises  de  Jacques  11, 
avaient  produit  ici  un  malentendu  qui  montre  avec 
quelle  légèreté  et  quelle  incurie  ses  affaires  étaient 
conduites. 

o  M.  Powel,  dit  Jacques  dans  ses  Mémoires,  en- 
voyé au  roi  d'Angleterre  par  les  principaux  d'en- 
tre les  Jacobiles,  pour  lui  rendre  compte  de  l'état 
de  l'Angleterre,  était  arrivé  à  Saint-Germain  vers  la 
(In  de  janvier  ou  au  commencement  de  février. 
Dans  la  première  conversation  qu'avait  eue  ie  roi 
avec  lui,  en  présence  de  la  reine,  il  avait  tellement 
insisté  pour  qu'on  entreprit  à  l'instant  quelque 
chose,  et  parlait  avec  tant  de  chaleur,  que  le  roi 
et  la  reine  comprirent  que  les  jacobiles  offraient  de 
se  soulever  de  suite,  si  le  roi  était  seulement  prêt  à 
s'embarquer.  Sa  Majesté  n'ayant  pas  le  loisir  de 
demeurer  assez  longtemps  avec  lui  dans  ce  mo- 
ment, pour  entrer  en  explication,  le  pria  de  lui 
mettre  par  écrit  la  substance  de  ce  qu'il  lui  avait 
dit ,  pour  le  communiquer  ii  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne; maisconmie  il  arriva  que  les  deux  rois  se 
virent  avant  que  cet  écrit  eût  été  remis  à  Sa  Ma- 
jesté, elle  en  rendit  compte  en  peu  de  mots  au  roi 
de  France  ,  et  l'assura  que  l'Angleterre  était  prête 
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à  se  soulever  au  (ireiiiier  signal.  Quelques  jours 
après,  M.  Powei  ayant  remis  son  écrit  au  roi,  Sa 
Majesté  s'aperçut  de  son  erreur;  cependant  on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  démentir  ce  qui  avait  été  dit 
précédemment  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne;  on 
eût  craint  d'alarmer  par  l;i  le  ministère,  et  de  re- 
larder sinon  d'empêcher  les  préparatifs.  On  se 
flattait  que  quelque  circonstance  favorable  engage- 
rait la  France  à  faire  partir  le  roi  sans  attendre 
l'insurrection.  Ces  préparatifs  avançaient  avec  tant 
de  célérité,  et  Sa  Majesté  Très-Chrélienoe  avait  été 
si  bien  obéie  par  M.  de  Pontcbartraîn  et  M.  de 
Barbezieus,  que  tout  fut  prêt  à  la  (în  de  février, 
comme  il  avait  été  ordonné....  Sa  Majesté  Très- 
Chi'élienne  envoya,  le  25,  H.  de  Pontchartrain  au 
roi  pour  lui  faire  savoir  que  tout  était  prêt,  mais 
qu'elle  croyait  que  le  secret  ne  pouvait  être  gardé 
plus  longtemps,  et  que  le  roi  ferait  bien  de  se  ren- 
dre sur  lac6te,  toutefois  sans  faire  embarquer  per- 
sonne que  les  jacobîles  ne  se  fussent  soulevés  en 
Angleterre.  Le  jour  suivant,  Sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne vint  elle-même  à  Saint-Germain,  répéta  ce 
qu'avait  dit  son  ministre,  et  regardant  toujours 
comme  convenu  que  le  soulèvement  serait  com- 
mencé à  l'époque  où  le  roi  arriverait  à  Calais,  !•■ 
pressa  de  se  mettre  en  route  sur-le-champ.  Il  partit 
le  22  février  et  arriva  le  2  mars  à  Calais.  Il  ren- 
contra son  fils  le  duc  de  Berwick,  ([ui  lui  apprit  où 
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en  étaient  les  choses  en  Angleterre,  et  la  raison 
qui  Tavait  fait  partir  si  précipitamment*.  Sa  Ma- 
jesté l'envoya  au  roi  de  France,  et  continua  sa 
route*.  Ce  fut  un  grand  malheur  que  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  n'eût  pas  su  dès  le  commencement 
les  choses  comme  elles  étaient ,  et  que  le  roi  n'eût 
pas  osé  la  désabuser  '.  »  * 

Sur  ces  entrefaites,  le  complot  contre  la  vie  de 
Guillaume  fut  découvert;  plusieurs  arrestations 
eurent  lieu ,  il  y  eut  cinq  condamnations  à  mort, 
on  fit  à  la  hâte  revenirdes  troupes  et  des  vaisseaux^ 

^  Probablement  le  projet  d'attentat  sur  la  personne  de  Guil- 
laume, le  duc  de  Berwick  ne  voulant  pas  que  sa  présence  ea 
Angleterre  fît  croire  qu'il  l'eût  approuvé.  —  «  Ne  voyant  pas 
d'apparence  de  faire  cbanger  d'avis  à  ces  seigneurs  (sur  le 
commencement  de  l'insurrection),  et  ayant  d'ailleurs  été  informé 
pendant  mon  séjour  à  Londres  qu'il  s'y  tramait  une  conspira-^ 
tion  contre  la  personne  du  prince  d'Orange,  je  crus  que  je* 
ne  devais  pas  perdre  de  temps  à  regagner  la  France.  »»  (Mé- 
moires du  maréchal  de  Berwick.  ) 

'  »  Le  duc  de  Bei*wick  arriva  ici  sur  les  six  heures,  et  fat 
enfermé  avec  le  roi  chez  madame  de  Maintenon.  »  (Dangeau, 
l*"-  mai-s  1696.) 

'  Mémoires  de  Jacques  II,  tome  IV,  page  375. 

*  a  Par  un  contre-temps  fâcheux,  l'escadre  anglaise  qui  par- 
lait pour  aller  rejoindre  la  flotte  à  Cadix,  avait  été  rejetée  par 
la  tempête  dans  lés  ports  anglais.  »»  (Mémoires  de  Sourches, 
février  1696.)  —  «Les  Anglais  avaient  envoyé  deux  frégates 
pour  apprendre  des  nouvelles  ;  elles  ont  été  attaquées  et  prises 
par  deux  des  nôtres.  »  (Dangeau,  8  mars  1696.) 


CHAPITRE  IV.  ai» 

t  Les  Hnllniidais,  qui  avaient  craint  d'abord  que  les 
préparatifs  de  notre  marine  ne  les  regardassent, 
mirent  aussi  en  mer  un  certain  nombre  de  bAti- 
ments,  el  le  roi  Jacques  qui  s'était  rendu  sur  la  côle, 
le  28  février,  fut  encore  une  fois  obligé  de  s'en  re- 
venir tristement  à  Saint-Germain. 

Quant  il  la  guerre  continentale,  elle  languit  celte 
année  sur  tons  les  points.  L'épuisement  du  pays  pro- 
duit par  la  dernière  diselte  et  par  la  prolongation  des 
hostilités  Taisait  plus  que  jamais  une  loi  rigoureuse 
de  s'en  tenir  exactement  au  système  de»défensive. 
n  II  est  de  principe,  disait  Vauban  dans  un  mémoire 
adressé  au  ruî,  que  celui  qui  soutient  la  défensive 
doit  tenir  pour  maxime  indubitable  de  ne  point 
basarder  d'affaire  générale,  à  moins  que  l'ennemi, 
par  sa  mauvaise  conduite,  ne  lui  présente  une 
excellente  occasion  d'en  profiter ,  et  conséquem- 
ment  de  ne  se  point  mettre  à  portée  ni  en  étal 
de  pouvoir  être  obligé  d'en  venir  à  un  combat 
quand  on  n'y  est  pas  avantageusement  disiKisé. 
Or,  la  guerre  que  nous  aurons  à  soutenir  cette 
année  ne  peut  être  que  défensive.  Si  l'on  ne  [leut 
amener  les  ennemis  :i  une  paix  raisonnable  ,  à  la- 
quelle il  est  du  service  du  roi  cl  du  bien  de  l'Etat 
de  donner  |)romplemenl  les  mains,  il  faut  conti- 
nuer la  guerre  el  même  la  tirer  en  longueur  jus- 
qu'à ce  que  la  ligue  se  dissipe,  par  la  mésintelli- 
gence des  chefs  qui  la  composent ,  ou  par  la  mort 
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de  quelqu'un  des  principaux,  ou  par  lassitude 
d'une  guerre  infructueuse.  Pour  cet  effet,  il  paraît 
nécessaire  de  se  faire  un  plan  de  guerre  défensive 
qui  puisse  devenir  offensive  selon  les  cas  et  les 
lieux,  évitant,  autant  que  faire  se  pourra,  les  af- 
faires générales  par  terre  et  par  mer ,  à  moins  que 
les  apparences  ne  nous  soient  tellement  favorables, 
qu'il  n'y  ait  presque  pas  lieu  de  douter  d'un  succès 
heureux  ^  »  Ce  système  fut  exactement  suivi. 
Huit  armées  se  tinrent  en  échec  tout  l'été*;  sur 

'  Mémoire  sur  les  sièges  que  Tennemi  peut  entreprendre  la 
campagne  prochaine  (1 696).  Suivait  un  projet  pour  munir  les 
places  les  plus  exposées  de  la  première  ligne,  et  un  système 
de  camp  retranché  à  portée  des  places  les  plus  menacées.  — 
Louis  XIV  écrit  à  Vauban  :  2  juin  1696.  —  c  J*ai  reça  le 
paquet  que  vous  m'avez  adressé  par  le  marquis  de  Barbe- 
zieux.  J'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour  empêcher  le 
mal  que  les  ennemis  font  sur  les  derrières  de  mon  pap. 
Continuez  ù  me  mander  ce  que  vous  croirez  bon  pour  le  bien 
de  mon  service  pour  que  je  puisse  proûter  à  temps  de  ce  quil 
y  aura  à  faire.  J*ai  vu  tout  ce  qui  était  dans  le  paquet  ;  je  ne 
suis  pas  encore  déterminé  sur  Tordonnance  que  vous  pro- 
posez ;  elle  est  bonne  (juasi  en  tout  ;  mais  il  y  a  des  drcon- 
stances  présentes  qui  m'embarrassent;  j*essayerai  de  faire  ce 
qui  conviendra  le  plus  présentement.  Je  crois  que  vous  serez 
bientôt  en  état  de  vous  rendre  auprès  de  moi  ;  c'est  pourquoi 
je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage.  Louis.  »  (Autog.  coll.  Le- 
pelletier  d'Aulnay.) 

'  Les  armées  de  France  avaient  été  distribuées  à  l'ordi- 
naire :  celle  de  Flandre,  commandée   par  le  maréchal  d«  Vil- 
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l'Escaut  et  la  Lys,  Villeroi  devant  Guillautne;  du 
c&lé  de  Sambre  el  Meuse,  Boufllers  devant  l'élec- 
teur de  Bavière;  eu  Allemagne,  le  maréclial  de 
Choiseul  successeur  du  maréchal  de  Lorges  en  face 
du  prince  de  Bade;  et  Catinat  en  Italie  vis-à-vis  du 
duc  de  Savoie.  Nulle  pari,  rnal^'ré  les  mouvements 
les  plus  mu1tiplii.'Sr  les  ennemis  né  purent  nous 
entamer,  ni  assiéger  aucune  de  nos  places,  ni  exé- 
cuter aucun  de  leurs  projets'. 

En  Piémont,  la  diplomatie  continua  d'agir.  Câ- 
linât était  dans  la  plaine  avec  cinquante  mille 
hommes,  pour  achever  de  vaincre  les  dernières 
irrésolutions  du  duc  de  Savoie,  ou  plutôt  {lour  le 


leroi,  où  servaient  It  duc  de  (Iharlreb,  M.  le  Duc  et  le  prince  "* 
de  Conli  comme  lïeutenanis 'généraux;  celle  de  la  Meuse,  com- 
mandée par  le  mar<k;hal  de  BoiirOers  ,  et  en  outre  (juHtre  camps 
'Volants  ;  deux  du  coié  de  la  mer,  coiiimandt-s  par  M.  de 
Binnlal  et  le  comte  de  Lu  Molhe,  le  troisième  vers  Luxembourg 
MHis  le  marquis  d'Harcourl,  et  le  (juatrième  vers  Dinanl,  sons 
le  comtede  Gm'ïcnrd;  l'année  d'Allema<;ne,  commandée  par 
le  maréchal  de  Choiseul,  n'avait  que  trente  mille  honmies  con- 
tre celle  dn  prince  de  Rude  qui  se  montait  fi  cinquante  mîtic, 
Catinat  en  avait  cinquante  mille  en  Italie.  L'armée  de  Cata- 
logne, cuntmandée  par  le  duc  de  Venddme,ciait  forte  de  vingt- 
huit  bataillons  et  de  irenie-irois  escadrons. 

'  ■  Les  ennemis  ne  peuvent  plus  rien  entreprendre  en 
Flandre,  et  le  roi  est  venu  h  bout  de  ce  qu'il  souhaitait  celte 
campagne,  qaî  était  de  mettre  des  obstacles  insnrmnntables  ii 
tous  leurs  desseins.  *  (Dangeau,  1S  aodl  I69(t.) 
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justifier  auprès  des  alliés ,  de  la  nécessité  de  traiter 
où  le  mettait  le  péril  de  son  pays.  Enfin  on  convint 
d'une  trêve,  que  Louis  XIV  annonça  avec  empres- 
sement par  un  billet  à  madame  de  Maintenon,  sans 
attendre  son  retour  de  Saint-Cyr  :  a  Juillet  1696. 
—  Il  vient  d'arriver  un  courrier  du  maréchal  de 
Catinat,  qui  m'apporte  la  nouvelle  de  la  conclusion 
de  la  trêve  ;  les  otages  ont  été  donnés  :  Tessé  et 
Bouzolles  de  ma  part,  le  marquis  de  Thana  et  le 
marquis  d'Âix  de  celle  de  Savoie.  J'ai  pensé  que 
vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  savoir  cette  nouvelle 
qui  marque  la  bonne  foi  du  duc  de  Savoie,  et  que 
les  affaires  approchent  de  la  conclusion.  »  Un  mois 
après ,  la  paix ,  longuement  et  très-secrèteraent  né- 
gociée par  Catinat  et  Tessé  avec  l'entremise  du 
pape  et  de  la  république  de  Venise,  fut  à  la  fin 
conclue. 

On  restitua  au  duc  de  Savoie  tout  ce  qu'on  lui 
avait  pris  pendant  la  guerre  ;  on  lui  rendit  Pigne- 
rol ,  que  nous  possédions  depuis  Richelieu ,  mais 
démantelé ,  avec  interdiction  d'en  rétablir  les  for- 
tifications ^  11  contracta  avec  la  France  une  alliance 

*  Vauban,  ayant  entendu  parler  au  commencement  de  Pan- 
née  d'une  expédition  considérable  en  Piémont,  dan^  un  mo- 
ment où  il  lui  paraissait  qu'on  avait  un  bien  plus  grand  besoio 
des  troupes  à  l'intérieur  du  royaume  pour  défendre  les  fron- 
tières de  Flandre  beaucoup  plus  importantes,  et  sérieusement 
menacées  par  les  ennemis,  et  ignorant  où  en  étaient  les  négo- 
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ofTensivi'  et  défensive  jusqu'à  la  paix  générale,  et 
sa  fille  alliée  fut  fiancée  au  duc  de  Bourgogne , 
petit-fils  du  mi.  Les  avantages  faits  au  duc  de 
Savoie  étaient  grands,  si_  l'on  songe  que  nous 
avions  conquis  une  partie  de  ses  Étals;  mais  ce 
Irailé  eutatnait  prorondémeiit  la  ligue,  était  un 
■chemiuemeot  à  la  fin  de  la  guerre ,  et  la  fin  de 

cïations  avec  le  duc  de  Savoie,   avaii  adressé  un  mêiiiiiîre  au 
tm  sur  le  peu  d'utilité  qu'il  y  avaii.surmm  dans  la  conjoncture 
prosenie,  a  faire  de  grands  sacriKces  {Miur  la  conservation  de 
Pignerol,  <  la  plus  mauvaise  acquisition,  dii-il,  que  la  France  ait 
faite,  vu  qu'elle  est   séparée  du  royaume  pur  des  uiouta^iies 
Hêriles,  praticables  seulement  aux  mulets,  et  dénuée  de  suli- 
'^tanoes  qu'elle  puisse  tirer  de  son  territoire.  Le  cardinal  de 
;u,    ajoute-t-il,  grand    homme   d'Ëlat    d'ailleurs,    fil 
cpiatre  fautes  dans  l'actpiisitioD  de  cette  place  :  la  première,  de 
s'imaginer  que  Pigncrol  pouvait  nous  donner  une  entrée   sûre 
et  suflisAnte  en  Italie  indépendamment  du  duc  de  Savoie;  la 
deuxième  de  l'avoir    acquise    ^ans  une   étendue  de  teniloirc 
capalilc  de  fournir  à  la  subsistance  de  ses  liabiianis  ei  de  la  (^ur- 
on,  et  sans  l'adjonctiun  au  moins  des  vallées  li' An^Togne  et 
Luceme;  la  troisième  de  n'avoir  pas  assuré  ses  communi- 
ions, au  moins  par  un  chemin  d'une  lieue  de  large  ou  envi- 
i'avotr  trop  i-esserré  le  dessin  de  sa  fortili- 
des  alTaires  me  persuade  i|ue  le  mrillenr 
prendre  serait  de  proposer  uu  accoiiiuiodeiiieut  à  M.  de 
voie,  ïcoaditiunde  lui  rendre  Pij-nerol  eiSuxe,  raïées  de  fond 
comble,  sans  ]>ouvoir  jamais  élre  rétablies.  >  (Dissertation  de 
de  Vaubau  pour  les  projeta  de  bcami>agne  prochaine;  Bi- 
rUiothèi|Ue  irii|>eriitlt,  suppliiuenl   français,  187T.J 
34 
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la  guerre  était   avant   tout  réclamée  par  le  véri- 
table intérêt  du  pays. 

Il  est  presque  inutile  de  mentionner  la  cam- 
pagne de  Catalogne,  oùle  duc  de  Vendôme  ne  put' 
rien  entreprendre ,  et  où  il  ne  livra  qu'un  combat 
de  cavalerie  près  d'Ostalric^  dans  lequel  il  fut 
vainqueur  *. 

Quant  aux  affaires  maritimes ,  l'expédition  d'An- 
gleterre  étant  manquée,  le  roi  donna  ordre  de  dés- 
armer la  plupart  des  vaisseaux ,  et  de  ne  conserver^ 
sous  voiles  que  de  petites  escadres.  Il  se  trouvait 
trop  bien  de  la  guerre  de  course,  qui  faisait  plus 
de  mal  aux  ennemis  sans  nous  coûter  si  cher;  et 
pendant  que  la  flotte  nombreuse  des  alliés  (cent 
trente  voiles),  recommença  sans  plus  de  succès  ses 
tentatives  contre  nos  côtes',  leur  commerce  conti- 
nua de  subir  les  rudes  coups  que  nous  lui  portions 
chaque  année.  Le  marquis  de  Nesmond ,  dans  une 
seule  rencontre,  fit  une  prise  de  dix  millions  sur 

*  Billet  du  roi  à  madame  de  Maintenon  :  •  Je  crois  que 
vous  ne  serez  pas  fâchée  de  la  nouvelle  que  je  viens  de  rece- 
voir. M.  de  Vendôme,  avec  douze  cents  chevaux,  a  battu  toute 
la  cavalerie  allemande  au  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents. 
Tous  les  officiers  généraux  y  ont  fait  merveille.  Longueval  y 
a  été  tué.  Vous  en  saurez  tantôt  davantage.  » 

'  Le  maréchal  d'Estrées  commandait  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne, le  maréchal  de  Joyeuse  sur  celles  de  Normandie,  le  ma- 
réchal de  Tourville  sur  celles  d'Aunis. 
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les  Hollandais.  Jean  Bartli,  au  nord  du  Texel, 
s'empara  de  cinquante-cinq  vaisseaux  marchands 
valant  six  ou  sept  millions,  et  de  si\  frégates  qu'il 
brûla;  il  troubla  toute  la  péclie  du  hareng,  qui 
occupait  quatre  à  cinq  cents  navires,  et  traversa 
toute  la  flotte  ennemie  pour  rentrer  dans  nos 
ports.  Du  Guay-Trouin,  avec  cinq  frégates  de 
rang  inférieur,  attaqua  et  prit  trois  vaisseaux  de 
guerre  hollandais  et  douze  vaisseaux  marchands. 
On  ne  saurait  évaluer  les  captures  faites  par  nos 
marins'. 

'  ■  f^  Conipagnie  îles  Indes  a  prié  le  rai  d'accepter  une  snnmie 
de  quatre  cent  mille  livres  qu'elle  lui  donne  en  considération 
du  gros  gain  qu'elle  a  l'ait  sur  les  marchandises  prises  par 
M.  de  Nesniond.  •  (Daogeau,  38  novembre  1606.)  —  <  On  ap- 
prit de  Dunkerque  que  cinq  ou  six  de  nos  armateurs  ^'étanc 
joints  ont  pris  huit  vaisseaux  marchands  dont  la  charge  est 
estimée  quatre  cent  niille,  et  le  vaisseau  de  guerre  qui  les  es- 
cortait. «(Dangeau,  3  mai  1095.] — ■  Le  chevalier  des  Augers 
s  pri»  un  vaisseau  espagnol  sur  leipiel  il  y  avait  six  cent  niille 
IMistres  et  puur  plus  de  deux  cent  niille  écusde  luarchatidises.  ■ 
(Dan2<-au,i6  février  1097.)  —  h  Le  roi  eut  nouvelle  que  douze 
•rmaieurs  de  Dunkerque  avaient  attaqué  un  cunvui  de  trente 
navires  marchands  escortes  par  dix  v 
des  armateurs  attaquèrent  les  dix 
prirent  un,  et  les  deux  autres  les  navires  ii 
prirent  vingl-irois.  Cette  prise  est  estimée  trn 
(oeuf  cent  mille  livres).  »  (Dangeau.  36  mars 
eut  nouvelle  â  son  souper  que  cinq  a 
avaient  pris  la  Hotte  de  Biscaye ,  chargée 


de  guerre  et  en 
larchands,  ci  en 
is  cent  mille  t-cus 
ItiVl.}—.  Le  roi 
de  Saint-.^Ialo 
les  marchandt 
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On  voit  que,  si  la  campagne  de  1 696  fut  à  peu  près 
nulle  en  résultats  militaires,  elle  fut  profitable  par 
ses  résultats  politiques.  La  défection  du  duc  de  Sa- 
voie ébranlait  enfm  la  ligue,  elle  nous  épargnait  des 
frais  militaires  considérables ,  couvrait  une  de  nos 
plus  importantes  frontières ,  et  rendait  disponible 
une  de  nos  armées.  Les  conséquences  qu'on  en 
avait  espérées  se  firent  promptement  sentir.  La 
Hollande,  cruellement  atteinte  dans  la  source  de  sa 
vie,  qui  est  le  commerce  maritime ^  était  depuis 
longtemps  disposée  à  accueillir  des  propositions'; 
Guillaume  voyait  à  la  fin  TAngleterre  ployer  sous 
le  poids  du  déficit  et  des,  emprunts ,  et  la  marine 
marchande  anglaise  réduite  à  emprunter  les  pa- 
villons suédois  et  danois  pour  tenir  la  mer.  Il 
consentit  enfin  à  ne  plus  mettre  d'obstacle  aux 
négociations.    L'empereur   n'y  était  pas  fort  dis- 


anglais et  hollandais.  Elle  était  escortée  de  trois  vaisseaux 
de  guerre,  que  nos  armateurs  ont  attaqués  et  pris.  On  estime 
cette  prise  deux  millions.  »  (Dangeau,  2  avril  1697.) 

*  H.  Martin ,  tome  XVI,  page  291  «  Le  21  août  4696  :  on 
dit  que  les  Hollandais  demandent  la  paix.  —  Le  4*'  octobre: 
le  commerce  est  rétabli  entre  la  France  et  la  Hollande,  ce  qui 
est  un  acheminement  à  la  paix.  —  Le  4  novembre  :  des  pléni- 
potentiaires sont  nommés,  ce  sont  MM.  le  comte  de  Crécy,  et 
Harlay  avec  Callières.  —  Le  14  février  :  les  passe-ports  anglais 
et  hollandais  pour  nos  plénipotentiaires  arrivent.— Le  2  mars  : 
ils  partent.  »  (Dangeau  et  le  marquis  de  Sourches.) 


» 
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■posé,  encore  moins  l'Espagne,  (|iii  ne  savait  ja- 
vlnais  mesurer  ce   qu'elle  voulait   sur  ce    qu'elle 

■  pouvait,  et  qui  prétendait  encore  en  revenir  à  la 

■  paix  des  Pyrénées  ,  en  réclamant  comme  des  usur- 
1  pations  tous  les  accroissements  de  la  France  depuis 

cette  époque.  Aussi  Loub  XIV  voidut-il  faire  porter 
sur  elle  tout  le  poids  de  sa  puissance,  et  en  lui 
6tant  ses  illusions,  lui  faire  sentir  la  nécessité  d'en 

lîr. 

Il  résolut  donc  de  sortir  de  la  stricte  défensive 
où  il  s'était  tenu  les  deux  années  précédentes,  et  la 
campagne  de  1697  s'ouvrit,  malgré  les  négocialinns, 
avec  de  puissants  préparatifs  de  notre  part,  ^ous 
eûmes  cinq  armées  sur  pied  :  une  en  Catalogne; 
commandée  par  le  duc  de  Vendôme;  une  en  Alle- 
magne, sous  les  ordres  du  maréchal  de  (llioiseul, 
et  trois  en  Belgique  formant  cent  cinquante  mille 
hommes,  savoii',  la  première  commandée  par  le 
maréclial  de  (Matinal  sur  la  Moselle,  la  seconde  par 
le  maréchal  de  Boufflers  sur  la  Meuse ,  et  la  troi- 
sième par  le  maréchal  de  Villerny  sur  l'Escaut  '. 
C'était  principalement  contre  l'FsiMigne  f|u'étaieiil 
dirigés  ces  redoutables  efforts,  et  le  plan  consistait 
k  la  frapper  à  la  fois  en  Flandre,  en  Espagne  et 


Le  mari'clial  Je  Joyeuse  comutanda  en  Nomiamlie ,  le 
[nurêchal  de  Tour  ville  tians  le  pays  d'Aitiiis,  !e  mari-clial  il'K*. 
Iirr«s  en  Breugne,  ei  le  comie  de  Gri(;nHn  en  Piovenco,  |«nir 
1  défendre  lei  cAtes  avec  les' moyens  nnlinairt-s. 
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dans  ses  colonies.  Catinat  investit  la  ville  d*Ath  et 
la  força  de  capituler  le  7  juin  ;  mais  la  supériorité 
de  nos  armes  qui  allait  nous  permettre  de  pousser 
beaucoup  plus  loin  nos  avantages ,  ne  tarda  pas  à 
intimider  sérieusement  Guillaume  qui  s'était  posté 
derrière  Bruxelles,  et  qui  songea  définitivement  à 
traiter.  Il  s'établit  alors  dans  les  deux  camps  de  se- 
crètes conférences  entre  le  maréchal  de  BouiHers 
et  le  comte  de  Portland,  qui  furent  plus  efficaces 
que  les  négociations  commencées  déjà  depuis  six 
mois  par  >1H.  de  Callières  et  de  Harlay  en  Hol- 
lande d'abord,  puis  à  Riswick. 

En  même  temps  une  grande  escadre  corsaire, 
composée  de  bâtiments  appartenant  à  TÉtat,  équi- 
pée aux  frais  d*armateurs  particuliers,  et  conunan- 
dée  par  un  chef  d'escadre ,  M.  de  Pointis,  parut  à 
seize  cents  lieues  de  la  France  devant  la  riche 
Carlhagène,  capitale  du  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade, et  principal  dépôt  du  commerce  du  nouveau 
monde.  On  Taltaqua  ;  on  prit  d*assaut  tous  les  forts 
environnants  et  la  ville  elle-même;  on  en  rapporta 
neuf  millions  en  lingots  d'or  et  en  barres  d'argent, 
sans  compter  d'autres  richesses  encore  ,  et  notre 
escadre,  chargée  de  ces  trésors  *,  sut  échapper  à  la 

*  Dix -neuf  cents  marcs  d'émeraudes,  et  quantité  de  perles, 
de  diamants,  «:i  d'autres  raretés.  L'histoire  de  cette  expédition 
(jui  dura  sept  mai*  eut  un  grand  éclat  en  Euroj>e,  et  rheureose 
hardiesse  avec  laquelle  Tescadre  de  Pointis  échappa  aux  flottes 
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flotte  anglaise  qui  ciiercha  eu  vain  tous  les  moyeD& 
de  l'attaquer  à  son  retour. 

Enfin  le  duc  de  Vendôme,  à  la  tête  de  trente 
mille  liommes,  avait  marctié  droit  a  Barcelone  où 
commandait  le  prince  de  Darmstadt.  1!  était  sou- 
tenu par  le  vice-amiral  d'Estrées  et  le  bailli  de 
Noailles,  général  des  galères,  qui  fermaient  le  porl 
avec  onze  vaisseaux  de  ligue,  trois  frégates,  trente 
galères  et  cent  cinquante  bâtiments  de  transport 
chaînés  de  débarquer  l'artillerie  et  d'approvision- 
ner l'armée.  Le  siège  eût  élé  impossible,  si  les  Fran- 
çais n'eussent  été  maîtres  de  la  mer,  mais  les  An- 
glais et  les  Hollandais,  avec  lesquels  nous  étions 
en  négociation ,  furent  appelés  en  vain  par  les 
Espagnols  et  ne  parurent  pas.  Cependant  les  dilTi- 
cultés  de  l'entrepiise ,  malgré  de  si  grandes  forces 
et  tant  de  ressources,  justifièrent  pleinement  la  pru- 
dence du  maréchal  de  Noailles,  qui,  deux  ans  au- 
paravant, avait  refusé  d'attaquer  cette  place  avec 
le  peu  de  moyens  dont  il  disposait,  n'ayant  pas  la 
mer,  et  entouré  de  circonstances  si  défavorables 
alors.  La  défense  fut  très- vigoureuse,  le  siège  dura 
cinquante-deux  jours  de  tranchée  ouverte,  la  ville 
^lait  secondée  par  une  armée  que  battit  le  duc  de 


pnoptiiies  (]ui  elaieiil  !\  s»  pourauile  offre  beaucoup  d'intérêt. 
—  *  Il  y  a  pour  plus  d'un  million  dVmeraudeï.  >  (Danfreau , 
SI  auùi  1097.) 
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Vendôme,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  son  audace 
et  réian  qu'il  sut  inspirer  aux  troupes  pour  s'em- 
parer de  cette  importante  place  qui  se  rendit  le 
1 0  août  après  deux  assauts  *. 

Ijsi  monarchie  espagnole  fut  enfin  obligée  de  cé- 
der, et  sa  soumission  entraîna  celle  de  Tempereur. 

Cette  longue  guerre  allait  donc  finir,  et  la  cam* 
pagne  qui  la  terminait  relevait  Téclat  de  nos  armes. 
La  France  en  sortait  intacte  et  glorieuse ,  Tayant 
soutenue  par  terre  et  par  mer,  sans  s'alarmer  ni 
s'émouvoir,  seule  pendant  près  de  dix  ans  contre 
toute  l'Europe  ;  victorieuse  dans  sept  grandes  ba- 
tailles sur  terre  et  dans  deux  autres  sur  mer,  con- 
quérante de  trente-trois  places  dont  plusieurs  de 
première  importance ^  sans  parler  des  actions  par- 

*  Lettre  de  Louis  XIV  à  Vauban.  22  août  4697.  «  Je  suis 
fort  persuadé  de  votre  joie  sur  la  prise  de  Barcelone  et  sur  ce 
qui  fst  arrivé  à  Carthagène.  Vous  êtes  trop  bon  Français  pour 
n'en  pas  avoir  et  pour  ne  pas  souhaiter  ce  qui. est  dans  la  let- 
tre que  vous  m'avez  écrite.  Je  pense  tout  comme  vous,  et  je 
ferai  ce  que  je  croirai  convenable  pour  mon  avantage,  celui  de 
mon  royaume  et  de  mes  sujets.  On  s'en  jieut  rapporter  à  moi 
qui  sait  et  connaît  le  véritable  état  où  nous  sommes.  Si  la  paix 
se  fait,  elle  sera  honorable  pour  la  nation  ;  si  la  guerre  conti- 
nue, nous  sommes  en  état  de  la  bien  soutenir  Je  tous  côtés. 
Quoi  qu'il  arrive,  j'aurai  la  même  considération  pour  vous,  et 
vous  verrez  dans  la  suite  que  mon  estime  et  mon  amitié  sont 
toujours  telles  que  vous  les  connaissez  depuis  si  longtemps. 
Louis    M  (Autog.  coll.  l^pelletier  d'Aulnay.) 
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lîelles  ni  du  ravage  que  ses  armateurs  avaieut  fait 
'du  commerce  des  alliés  ;  n'ayant  enfin  é[irouvé 
que  deuK  revers,  la  prise  de  Namur  et  la  perle  de 
quinze  vaisseaux  à  la  Uogue,  et  par  le  nouveau 
déploit'menl  de  ses  forces  aussi  bien  que  par  ses 

I derniers  succès  intimidant  encore  tous  ses  ennemis. 
En  cette  situation,  Louis  XIV  devait-il  faire  la 
paix?  Cent  cinquante  mille  hommes  en  Belgique, 
l'assistance  du  duc  de  Savoie,  la  fatigue  et  le  décou- 
ragement des  princes  allemands,  les  alarmes  de 
l'Espagne  ouverte  à  uns  armées  victorieuses  ne  de- 
vaient-ils pas  l'engager  il  poursuivre  ses  conquêtes, 
et  à  (licier  ensuite  une  paix  qui  lui  en  eut  conservé 
une  partie?  On  est  vraiment  tenté  de  le  penser. 
Il  ne  se  laissa  pas  cependant  entraîner  dans  celte 
voie;  il  resta  dominé  par  le  besoin  qu'avant  tout 
les  peuples  avaient  du  repos.  Xi  les  séductions  de 
l'ambition,  ni  les  tentations  de  l'amour- propre, 
ni  l'appât  des  chances  favorables  n'ébranlèrent 
un  instant  la  modération  dont  il  avait  fait  profes- 
sion pendant  toute  cette  guerre;  et  il  ne  crut  pas 
qu'il  lui  fût  permis  de  refuser  la  paix.  Cerlaine- 
inent  la  crainte  que  la  succession  d'Espagne  ne 
t'ouvrît  pendant  le  temps  qu'il  serait  en  hostilité 
avec  toute  l'Europe'  (car  la  santé  du  roi  d'Espa^ue 


\ 


'  La  preuve  cjiie  cette  p<^ïée,  sans  avoir  été  le  motif  ilé- 
I  lerminanr  de  la  paix,  pi'iWniipail  tteaitroiip  I/iui«  XIV.    c'e«l 
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qu'à  ce  que  le  pape  eût  prononcé  là-dessus  comine 
arbitre. 

Quant  à  TEspagne,  elle  recouvra  aussi  toutes 
ses  provinces  et  villes  conquises,  y  compris  la  ville 
et  le  duché  de  Luxembourg.  Enfin  Ton  reconnut 
Guillaume  comme  roi  d'Angleterre  avec  engage- 
ment de  ne  favoriser  ni  directement  ni  indirecte- 
ment à  l'avenir  le  roi  Jacques*.  11  y  eut  une  restitu- 
tion réciproque  de  toutes  les  prises  faites  dans  les 
colonies. 

Beaucoup  de  personnes  trouvèrent  à  redire  à  ce 
traité,  qui  sacrifiait  tant  de  conquêtes  et  dont  on  re- 
tirait si  peu  de  fruit  après  tant  de  victoires,  a  Toutes 
les  restitutions  que  le  roi  offre,  écrivait  madame 
de  Maintenon,  ont  causé  ici  de  grands  débats. 
On  est  las  de  la  guerre,  et  on  trouve  une  espèce 
de  honte  à  restituer  ce  qui  a  tant  coûté  d'efforts  et 
de  sang.  Pour  moi ,  il  me  semble  qu'il  y  a  de  la 
gloire  à  restituer  ce  qu'on  a  pris,  pourvu  qu'on  n'y 
soit  pas  contraint  par  une  puissance  supérieure. 
Celte  démarche  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  gé- 
nérosité du  roi*.  » 

Son  esprit  libre  et  sensé  lui  faisait  toujours  envi- 
sager  la  paix  comme  le  premier  bien  des  peuples 

^  On  avait  demandé  d^abord  que  le  roi  Jacques  sçrtît  de 
France.  Louis  XIV  n'y  voulut  pas  consentir. 

•  A  madame  de  Saint-Geran,  2r>  septembre  1697. 
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droit  et  réqiiité.  Un  reste,  on  a  vu  son  altitude 
durant  toute  cette  période;  on  l'a  vue  ne  sor- 
tant point  du  r6le  intérieur  qui  lui  était  tracé , 
r6\e  passif  quant  aux  alFaires ,  quoiqu'elles  se 
traitassent  presque  toutes  devant  elle,  informée 
de  toutes  choses,  s'intéressanl  vivement  aux  évé- 
nements, en  partageant  avec  le  roi  les  soucis  et 
les  joies,  portant  sur  eux  des  jugements  toujours 
judicieux,  préoccupée  surtout  des  souffrances  et 
des  intérêts  du  peuple,  mais  réservant  toute  son 
activité  et  toute  son  occupation  d'esprit  pour  sa 
chère  maison  de  Saint-Cyr,  et  n'influant  en  aucune 
sorte  ni  sur  les  événements  de  la  guerre,  ni  sur  le 
choix  des  généraux. 

I*s  chapitres  précédents  nous  ont  fait  entrer 
davantage  dans  le  détail  de  sa  vie  pendant  cette 
même  période,  et  l'on  doit,  par  tout  cet  ensemble, 
commencer  à  se  faire  une  idée  juste  de  son  carac- 
tère et  de  son  vrai  rôle.  On  la  voit  en  même  temps 
généralement  respectée,  adoptée  même,  bien  que 
par  des  motifs  et  ii  des  degrés  divers,  dans  toute  la 
famille  royale,  et  nou  moins  considérée  au  dehors, 
où  l'on  recherchait  ses  bonnes  grâces  et  sa  bien- 
veillante intervention  auprès  du  roi,  ainsi  qu'on  eu 
peut  juger  par  lesjettres  suivantes. 


lettre  du  prince  Clément,  électeur  de  Cologne, 
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celui-là  même  qui   avait  foumi  un  des  prétextes 
de  la  guerre  : 

«  J'espère,  madame ,  que  vous  serez  ma  protec- 
trice, comme  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  le  pro- 
mettre, pour  que  je  puisse  me  justifier  auprès  du 
roi  et  le  désabuser  des  mauvaises  impressions  qu'on 
lui  a  données  de  ma  conduite.  J*ose  vous  en  sup- 
plier très-humblement,  et  cependant  je  demeure 
avec  autant  de  confiance  que  de  respectueuse  vé- 
nération, 

ff  Votre  très-soumis  serviteur  et  ami , 

c  Joseph  Cuémert,  électeur.  » 

Autre  lettre  du  même  : 

(c  Madame,  on  ne  peut  être  plus  sensible  que  je 
le  suis  aux  bontés  que  vous  me  témoignez  par 
l'obligeante  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  J'es- 
père que  vous  daignerez  m'accorder  votre  protec- 
tion dans  toutes  les  occasions  où  j'en  pourrai  avoir 
besoin  à  l'avenir  ;  mettant  toute  ma  confiance  dans 
votre  honorable  appui.  Je  ne  négligerai  rien,  ma- 
dame, pour  mériter  cette  glorieuse  protection,  et 
pour  vous  donner  autant  qu'il  dépendra  de  moi 
des  preuves  eHectives  du  dévouement  respectueux 
avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie^ 

«  Votre  très-honoré  seniteur  et  ami, 

(c  Joseph  Clémeitt,  électeur.  » 
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lettre  de  la  reine,  mère  du  duc  de  Lorraine: 

■  Vienne,  12  novembre  1IJ97. 

u  Madame ,  je  ne  puis  faire  passer  à  Paris  le 
comte  de  Couronnes',  grand  chambellan  de  mon 
fils,  sans  te  charger  de  vous  assurer  de  l'estime 
toute  particulière  que  j'ai  pour  vous,  et  sans  vous 
demander  en  même  temps  votre  amitié  pour  ce 
jeune  prince.  J'espère  de  voire  honnètelc  que  vous 
voudrez  bien  la  lui  accorder  et  l'appuyer  de  volie 
secours  dans  tous  les  cas  qui  se  présenteront,  vous 
assurant  que  j'en  aurai  toute  la  reconnaissance 
que  vous  devez  attendre  d'une  princesse  qui  vous 
estime  infiniment,  madame. 

o  Votre  affectionnée, 

a  Éléokob.  n 

Lettre  du  duc  de  Lorraine  : 

>  Vienne,  33  novembre  16f)7. 
t  ^ladame,  en  envoyant  complimenter  le  roi  sur 
I  conclusion  de  la  paix,  j'ai  cru  que  vous  trouve- 
rez bon  que  je  vous  assurasse  de  mes  respects  Irès- 
fcumbles,  et  que  je  vous  demandasse  l'honneur  de 
i  bonnes  grinces,  puisque  personne  ne  peut  les 
Mtimer  plus  que  je  ne  fais,  ainsi  que  le  comte  de 
touronges,  mon  grand  chambellan,  vous  le  lémoi- 

'  Il  venait  ilemander  Mademoiselle  en  mariage. 
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gnera*  J'ai  même  pris  la  liberté  de  le  charger  de 
vous  recommander  mes  intérêts  avec  une  confiance 
entière  en  votre  bonté.  J'espère,  madame ,  que 
comme  il  n'y  a  point  de  prince  qui  vous  honore 
comme  moi,  vous  ne  me  refuserez  pas  cette  faveur, 
ni  celle  d'être  persuadée  que  je  ne  souhaite  rien 
tant  que  de  mériter  la  qualité,  madame, 

«  De  votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur, 

((  Léopold,  duc  de  Lorraine.  » 

On  sera  sans  doute  frappé  de  l'existence  extraor- 
dinaire où  madame  de  Maintenon  se  trouvait  parve- 
nue, aussi  bien  que  du  tact  èt.de  la  modération  avec 
lesquels  elle  savait  en  user  et  s'y  tenir.  C'est  assu- 
rément un  spectacle  curieux  et  une  étude  intéres- 
sante au  milieu  de  tant  d'autres  sujets  qui  fixent 
l'attention  à  une  époque  si  féconde  en  tout  genre. 

Telle  fut  donc  la  conclusion  de  cette  grande 
guerre  qui  occupa  un  espace  de  près  de  dix  années 
dans  la  durée  de  ce  long  règne,  et  qui  se  termina 
sans  pertes ,  mais  sans  bénéfices  pour  prix  de  tant 
d'efTorts  et  de  succès.  On  a  souvent  prétendu  qu'elle 
n'avait  eu  aucun  motif  raisonnable,  et  Ton  a  affecté 
de  n'y  en  trouver  d'autre  que  la  volonté,  ou  même 
la  fantaisie  royale ,  excitée  par  un  vain  sentiment 
d'orgueil  et  d'ambition.  L'exact  exposé  des  faits  per- 
met d'en  apprécier  les  véritables  causes,  le  caractère 
et  la  conduite.  Il  démontre  que,  si  elle  eut  pour  cause 
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indirecte  les  alaimes  de  l'Europe,  provoquées  par 
l'ambition  de  Louis  XIV  et  les  accroissements  de  sa 
puissance,  qui  ne  tendaient  après  tout  qu'à  fonder 
la  prépondérance  de  la  France,  elle  eut  pour  cause 
immédiate  la  profonde  ambition  et  les  menées 
actives  du  prince  d'Orange;  et  que  Louis  XIV^, 
disposé  à  s'en  tenir  aux  stipulations  de  la  trêve 
de  Ratisbonne,  eut  été  au  contraire  désireux  de 
l'éviter;  qu'il  n'en  prit  l'initiative  que  par  la  cer- 
titude qu'il  avait  d'élre  attaqué,  et  que,  s'il  lit  une 
faute  en  envaliissant  l'enipire  au  lieu  d'env.iliir 
la  Hollande,  ce  qui  eût  mieux  déconcerté  peut-être 
la  coaliliuM  ,  question  d'ailleurs  discutable  et  com- 
pliquée, cette  faute  s'expliipie,  soit  par  l'obstacle 
que  le  roi  Jacques  apporta  à  l'invasion  de  la  Hol- 
lande, soit  par  les  motifs,  exposés  plus  haut,  qui 
firent  préférer  l'invasion  de  l'empire;  que  celte 
guerre  ne  sortit  jamais  du  caractère  défensif,  el 
qu'on  suivit  pour  la  soutenir  un  système  de  dé- 
fense liabile  et  prudent;  que  ce  système  fut  presque 
constamment  couronné  par  la  réussite  malgré  les 
butes  commises,  et  malgré  l'inconvénient,  souvent 
éprouvé  sous  ce  règne,  de  vouloir  trop  peut-èlre 
diriger  de  Versailles  les  opérations  de  la  campagne 
et  les  mouvements  des  armées;  que  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  lin  de  la  guerre  et  sans  se 
hi&ser  aveugler  par  les  succès,  Louis  XIV  oifril  con- 
•tammenl  la  paix  aux  mêmes  conditions,  et  s'ein- 
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pressa  de  la  conclure,  quand  il  pouvait  encore 
continuer  a  combattre;  que  pendant  celte  longue 
lutte,  enRn,  l'honneur  et  la  gloire  des  armes  n'a- 
bandonnèrent point  nos  dra|>eaux  qui  virent  en* 
core  k  leur  tête  deux  grands  capitaines,  Luxem- 
bourg et  Câlinai,  reFlets  tous  deux,  l'un  du  génie 
de  Condé,  l'autre  du  génie  de  Turenne,  Certes,  ce 
n'est  point  là  l'attitude  d'une  puissance  décrois- 
santé  et  abaissée. 

On  se  récria  pourtant,  comme  nous  l'avons  dit, 
et  on  se  récrie  encore  quelquefois  contre  cette  paix 
de  Ryswyck  qui  ne  nous  laissa,  U  est  vrai,  aucune 
nouvelle  conquête;  mais  n'est-ce  rien  que  le  specta- 
cle de  la  France  invincible  à  tant  de  nations  conju- 
rées pendant  dix  années  de  combats  sur  terre  et 
sur  mer,  et  sa  force  ainsi  constatée  aux  yeux  du 
monde  entier?  Quel  était  le  but  auquel  elle  devait 
tendre  dans  cette  guerre  qu'elle  fut  obligée  d'ac- 
cepter? Empêcher  l'invasion  de  son  territoire,  que 
toute  l'Europe  réunie  s'efforçait  d'accomplir,  pour  ; 
restreindre  sa  puissance  et  faire  reculer  ses  fron- 
tières. Ce  but  fut  glorieusement  atteint,  et  son  ter- 
ritoire demeura  inviolable. 

Des  deux  côtés  on  s'instruisit  à  ses  propres  dé- 
pens el  la  cause  qui  triompha  réellement  fui 
celle  de  l'équilibre  européen.  La  France  put  dès 
lors  prévoir  qu'elle  trouverait  toujours  dans  l'Eu- 
rope coalisée  un  obstacle  tôt  ou  tard  insunuon- 
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table  à  une  extension  démesurée  de  sa  puissance, 
et  l'Europe,  de  son  côté,  vit  échouer  ses  projets  de 
conquête  sur  la  France  qu'elle  voulait  réduire  à 
ses  anciennes  limites  ;  elle  fut  contrainte  d'y  renon- 
cer et  d'avouer  son  impuissance.  Notre  siècle  a 
malheureusement  vu  se  renouveler  ces  efforts  de 
l'Europe  coalisée  contre  nous.  Plût  à  Dieu  qu'ils 
eussent  été  aussi  impuissants  qu'ils  le  furent  sous 
le  règne  du  grand  roi  ! 
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MARIAGE  D£   M.    LE  DUC   ET   DE  MADAKE    I^    DUCHESSE 

DE   BOURGOGNE. 


«  L'histoire  nous  offre  de  temps  à  autre  des  per- 
sonnages séduisants  qui  attachent  le  lecteur  jusqu'à 
Taflection ,  et  dont  le  souvenir  a  quelque  chose  de 
l'intérêt  du  roman.  La  Providence  les  montre  par- 
fois sur  le  trône  comme  pour  justifier  l'enthou- 
siasme de  la  multitude  et  ennoblir  le  dévouement 
des  courtisans.  Souvent  elle  les  retire  du  monde 
dès  la  jeunesse,  ornés  des  charmes  que  le  temps 
enlève  et  des  espérances  qu'il  aurait  réalisées.  De 
là  cet  intérêt  mélancolique  qui  pare  chez  les  anciens 
l'image  du  jeune  Marcellus;  dans  nos  temps  mo- 
dernes ,  celle  de  Gaston  de  Foix  et  de  quelques  au- 
tres jeunes  célébrités.  La  duchesse  de  Bourgogne 
fut  une  de  ces  gracieuses  apparitions.  Sa  courte 
existence  éclaire  d'une  douce  lumière  les  dernières 
années  du  grand  roi,  et  sa  fin  prématurée  est  la 
plus  amère  des  douleurs  de  sa  vieillesse.  On  la 
regrette  encore  après  tant  d'années  écoulées,  et 
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tout  ce  qui  la  rappelle  excite  une  sorte  de  tendre 
curiosité  '.  » 

Ce  peu  de  mots  que  j'emprunte  à  l'une  des  plumes 
les  plus  délicates  de  notre  temps,  et  dont  on  devra 
regretter  toujours  qu'il  ne  nous  reste  pas  plus  de 
souvenirs,  ce  peu  de  mots  peint  d'un  seul  trait  l'ai- 
mable enfant  dont  la  présente  va  rajeunir  et  rani- 
mer la  cour,  et  qui  va  prendre  une  si  grande  place 
dans  la  vie  de  madame  de  Maiolenon.  I^  grâce  et  la 
naïveté  réunies,  se  jouant  au  milieu  des  grandeurs  de 
ce  règne,  manquaient  au  tableau  qu'il  devait  olfrir; 
la  jeune  Marie-Adélaïde  de  Savoie  s'en  cliargea;  et 
aujourd'hui  même,  à  la  distance  ou  nous  sommes, 
on  a  peine  à  en  détacher  ses  regards.  Arrêtons- 
nous  donc  un  instant ,  après  les  grands  spectacles 
qui  viennent  de  passer  sous  nos  yeux,  à  ces  scènes 
d'intérieur  où  madame  de  Maintenon  tout  oc- 
cupée d'aciiever  l'éducation  de  la  princesse,  va 
tenir  en  quelque  sorte  le  premier  rang.  L'histoire 
que  nous  écrivons  nous  en  fait  d'ailleurs  un  devoir, 
car  ce  fut  un  nouveau  r6le  qui  lui  fut  dévolu 
et  dont  elle  s'acquitta  avec  sa  supériorité  accou- 
tumée. Que  d'espérances  en  elTet  ne  donna  pas 
ce  jeune  couple,  destiné  à  gouverner  la  l-rance, 

'  LeUrç»  îiiMtM  de  Marie- A di-l aide  de  Savtiie,  duclirase  île 
fiourgi^ne,  prM'édees  d'uor  courte  noiice  sur  sa  vie,  par  m»- 
dame  la  viciiintes^e  de  Nuaille»;  {x-IJt  volume  de  cin<|uanle 
pages,  imginnK'  à  petit    ixiiiilire.  —  Cra)H'1el,  1890. 
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et  que  Fénelon  et  madame  de  Maintenon  avaient 
élevé  ! 

On  sait  qu'une  des  conditions  du  traité  avec 
le  duc  de  Savoie  avait  été  le  mariage  de  sa  fille 
ainée,  âgée  de  onze  ans,  avec  le  duc  de  Boulogne, 
qu'elle  devait  épouser  lorsqu'elle  en  aurait  douze. 
En  attendant  elle  devait  être  envoyée  en  France,  et 
Ton  eut  bientôt  à  s'occuper  d'y  monter  sa  maison. 
Ce  fut  une  grande  agitation  à  la  cour,  qui  depuis 
longtemps  était  sans  reine  et  sans  dauphine.  cr  Hais 
tout  se  passa  là-dessus,  dit  Saint-Simon,  entre  le  roi 
et  madame  de  Maintenon ,  qui  ne  bougeait  du  che- 
vet de  son  lit  ;  car  il  était  alors  fort  malade  d'un 
antraxe  au  cou  '.  Elle  y  passait  toutes  ses  journées, 
et  Racine  veillait  la  nuit  dans  sa  chambre  pour  lui 
faire  la  lecture  '.  »  Le  roi  et  elle  voulaient  apporter 

*  Saint-Simon,  tome  I,  chap.  xxii.  —  «  Le  roi  eut  un  an- 
traxe au  cou  qui  ne  parut  d'abord  qu'un  clou ,  et  qui  bientôt 
après  donna  beaucoup  d'inquiétudes.  11  eut  la  fièvre,  et  il  fal- 
lut en  venir  à  plusieurs  incisions  par  reprises.  Il  affecta  de  se 
laisser  voir  tous  les  jours ,  et  de  travailler  dans  son  lit  presque 
à  l'ordinaire.  Toute  l'Europe  ne  laissa  pas  d'être  attentive  au 
mal,  qui  ne  fut  pas  sans  danger.  »  (Ibidem.)  —  «  Commence- 
ment de  furoncle  dégénéré  en  antraxe  et  formant  une  tumeur 
dangereuse  prodigieusement  étendue  qui  occupait  le  cou  tout 
entier,  etc.  ;  obligation  de  garder  le  lit;  diverses  incisions; 
quinze  nuits  sans  sommeil,  etc.  »  (Journal  de  la  santé  du  roi, 
manuscrit  de  Fagon,  Bibliothèque  impériale.) 

•Journal  de  Dangeau,  3  septembre  1696.  —  Racine  lui 
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le  plus  graud  soin  à  n'entourer  cette  jeune  princesse 
que  Je  personnes  recommandables  par  leur  bonne 
réputation  et  leur  vertu,  et  dont  le  choix  ft'it  ap- 
prouvé par  l'opinion  publique.  C'était  la  règle  que 
s'imposait  toujours  madame  de  Maintenou  quand 
on  la  consultait,  et  c'était  involontairement  qu'elle 
pouvait  élre  trompée.  «  Les  dames  se  donnent  assez 
de  mouvement,  écrit-elle  au  cardinal  de  Noailles, 
pour  être  auprès  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Pailes  parler  madame  la  duchesse  de  Noailles 
sur  madame  de  Créqui,  la  duchesse  du  Lude,  ou  la 

duchesse  de  V La  dernière  est  séparée  de  son 

mari ,  sa  réputation  n'est  pas  sans  tache,  elle  est 
toute  liée  à  Saint-Cloud,  et  l'on  voudrait  en  éloigner 
la  jeune  princesse.  Vous  avez  trop  de  verlu,  mon- 
seigneur, pour  qu'on  ne  puisse  pas  vous  tout  dire 
sans  aucun  ménagement  *.  » 

On  voit  par  cette  lettre  du  3  aoùl  que  le  choix  de 
la  ducliesse  du  Lude  ne  fut  pas  si  improvisé  que  le 
prétend  Saint-Simon,  qui  ramasse  à  ce  sujet  une 
anecdote  d'antichambre,  ce  qui  lui  arrive  souvent, 

tÎMÛt  les  Vies  de  Pliitanjiie;  il  logeait  au  château,  et  venait  de 
changer  de  logement.  .  Le  rtii  a  donné  à  Racini;  le  logemeni 
dam  te  ubdteau  «(u'avait  le  mariiuis  de  Gesvreï.  «  (DangcHU, 
16nn.) —  •  Il  y  a  déjà  quelques  jours  que  Aacine  ne  couche 
plus  dan«  la  chambre  du  rot.  Il  u'a  plus  besoin  qu'on  lue  (Mitir 
rendormir.  -  JUangeau,  11  septembre  1698.) 
'  Uim-  dn  3  a'o^i  1lt9<(. 
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et  alTimie  que  le  roi  ni  madame  de   Maintenou 
n*avaieDt  pensé  un  instant  à  la  duchesse  du  Lude, 
pour  laquelle  ils  n'avaient  aucun  goût,  et  que  le  roi 
le  dit  à  Monsieur,  qui  lui  en  parla  par  hasard  la 
veille,  c'est-à-dire  le  1^  septembre,  a  ajoutant  que 
ce  serait  le  meilleur  choix  du  monde  pour  appren- 
dre à  la  princesse  à  mettre  du  rouge  et  des  mouches; 
puis  des  propos  d'aigreur  et   d'ëloignement  *  ;  » 
mais  que  la  duchesse  du  Lude,  qui  brûlait  d'être 
dame  d'honneur ,  acheta  pour  vingt  mille  écus  la 
protection  de  Nanon,  cette   ancienne  femme  de 
chambre  de  madame  de  Maintenou,  toute-puis- 
sante sur  sa  maîtresse,  et  que  le  lendemain,  à  la 
grande  stupéfaction  de  Monsieur,  la  duchesse  du 
Lude  fut  proclamée.  «  El  voilà  les  cours!  ajoute-t-il 
dans  un  de  ces  accès  de  probité    philosophique 
qu'on  admire  quelquefois,  une  Nanon  qui  en  vend 
les  plus  brillants  et  les  plus  importants  emplois, 
et  une   femme   riche,  duchesse,  de  grande   nais- 
sance ,  libre  et  indépendante ,  a  la  folie  d'ache- 
ter chèrement  sa  servitude.   »   Saint-Simon  four- 
mille  de    ces    sortes   de    mensonges ,   au    moyen 
desquels   il  se  délecte  à  calomnier  une  foule  de 
personnages,  et  peint  même  faussement  la  cour, 
quelque  mal,  si  Ton  veut,  qu'il  y  ait  réellement  à 
en  dire.  Ici  il  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  montrer 

^  Saint-Simon,  tome  I,  chapitre  xxii. 
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lie  grand  roi  et  madame  de  IVlainlenan  devenus,  en 
I  instant,  le  jouet  d'une  servante,  Eclio,  quand 

HI  n'invente  pas,  des  commérages  et  des  épigrammes 
de  salon,  l'autorité  de  son  nom  et  le  prestige  de 
sa  plume  en  font  mallieureusement  de  l'Iiistoire 
pour  la  postérité  légère  et  crédule. 

Enfin  le  2  septembre  1696  la  maison  de  la  prin* 
cesse  fut  déclarée.  La  ducliesse  du  Lude,  reconi- 
mandable  par  sa  vertu  et  sa  considération  dans  le 
monde,  fut  nonmiée  dame  d'honneur,  la  comtesse 
de  Maillv,  parente  de  madame  de  Mainlenon,  dame 
tl'atour';  les  dames  du  palais  furent  madame  de 
Dangeau,  la  comtesse  de  Roucy ',  madame  de  No- 
garet,  madame  d'O  \  la  marquise  du  Châteiet,  et 
madame  de  Moulgon  '.  Tous  ces  choix  satisfai- 
saient aux  conditions  de  bonne  réputation,  de  sa- 
};esse,  d'habitudes  pieiises,  et  pour  <|uel(|ues-unes, 

I  d'agréments  d'esprit  (ju'on  avait  voulu  réunir.  Le 
crédit  de  madame  de  Maintenon  s'y  faisait  assez 

'  Fille  de  M.  de  Sainte- H eniiinc,  rousin  de  madame  de 
Maintenon. 

*  Fille  de  la  duchesse  d'Arpajon  ,  ancienne  dame  d'iKitineiir 
de  madame  la  Daiipliine. 

'  Fille  de  M.  de  Guilleragues,  ancien  ami  de  madame  de 
Maintenon,  mort  ambassadeur  k  Constant)  no  [île. 

*  Fillp  (le  madame  d'Heudicourt,  amie  intime  de  iiiadaroe 
de  Maintenim,  et  <|iie  celle-ci  avait  souvent  chn  elle  quand 

^Lelle  élevait  lr«  cnranl-^  du  roi,  rue  de  Vniigirard. 
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voir,  mais  ies  intenlîous  el  ia  conscience  qui  la 
dirigeaient  toujours  en  pareille  occasion,  s'j  mani- 
Testaient  également.  Du  reste  elle  ne  uiail  pas  la 
part  qu'elle  y  avait.  «  Eli  bien!  voilà  les  ilaïues 
nommées,  écrivait-elle  au  cardinal,  et  voilà  la 
maréchale  désespérée  !  Mon  état  et  ma  deatioée  est 
d'affliger  et  de  desser\-ir  tout  ce  que  j'aime.  J'en 
souffre  beaucoup,  mais  je  ne  varierai  point  daus 
la  loi  que  je  me  suis  faite  de  sacrifier  mes  amis  à  la 
vérité  et  au  bien.  » 

Elle  voulait  parler  de  la  maréchale  de  Rochefort, 
qui  avait  été  dame  d'atour  de  madame  la  Daupbîne 
avec  elle,  et  depuis  dame  d'honneur  de  madame  la 
duchesse  de  Chartres  avec  une  espèce  de  promesse 
d'élre  dame  d'honneur  de  la  future  duchesse  de 
Bourgogne.  Elle  avait  été  autrefois  daine  du  palais 
de  la  reine,  toujours  la  meilleure  amie  et  uo  peu  la 
complaisante  des  maîtresses  du  roi,  qui  comptait 
habiluelJenient  sur  elle  p<^)ur  beaucoup  de  petits 
services.  Madame  de  Mainleuon  lui  était  restée  atta- 
chée; mais  outre  que  ses  antécédents  lui  faisaienl 
quelque  peu  de  tort,  on  lui  reprochait  d'avoir  trop 
soutenu  à  la  cour  sa  fille,  qui  avait  eu  ta  conduite 
la  plus  légère,  et  avait  fini  par  en  être  expulsée. 
Le  roi  nomma  son  (ils  nieiiin  de  Monseigneur. 
"  (^elte  grâce ,  dit  Dangeau ,  a  diminué  la  douleur 
qu'avait  la  maréchale  de  n'être  point  dame  d'hon- 
neur de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  el  le 
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roi  ajouta  tout  ce  qu'il  put  d'obligeant  pour  assu- 
rer la  maréchale  de  son  estime  et  de  son  amitié  '.  n 
La  duchesse  d'ArpaJoii,  que  madame  de  Maintenoii 
avait  faite  aulrePois  dame  d'honneur  de  madame  la 
Dauphiiie,  après  ia  mort  de  la  duchesse  de  Riche- 
lieu, aurait  bien  voulu  aussi  remplir  cette  fonction 
auprès  de  la  nouvelle  princesse  ;  le  roi  et  madame 
de  Maintenon  la  consolèrent  en  faisant  sa  fille,  ma- 
dame de  Roucy,  dame  du  palais. 

Quant  aux  hommes,  Bossuet,  évêque  de  Meaux, 
fut  fait  aumôuîer  de  la  nouvelle  Dauphine,  comme 
il  l'avait  élé  de  la  première;  Dangeau  rentra  éga- 
lemenl  auprès  d'elle  dans  l'emploi  de  chevalier 
d'honneur  qu'il  avait  occupé  auprès  de  la  daupliine 
de  Bavière,  et  le  comte  de  Tessé,  qui  avait  négocié 
avec  Catinat  la  paix  el  le  mariage,  fut  fait  premier 
écuyer. 

Une  partie  de  la  maison  ainsi  constituée  partit 
bientôt  pour  aller  au-devant  de  la  princesse,  ayant 
la  duchesse  du  Lude  et  Dangeau  à  sa  télé  '.  Ou  la 


'  ioitmal  de  Dangeau,  2  uoveiabre  1696. 

*  ■  Que  dil«s-voii9  de  notre  duchesse  du  Lude  ?  je  l'cuihorquai 
Bnrdî  avec  les  dames  du  palaU  dans  une  parfaiic  sanli?.  Jamais 
nn  n'a  marque  tant  de  conliance  dans  une  personne,  (]iie  le  rui 
«  nadaiiie  tic  Mainlemm  ont  faii  pour  elle  en  cette  oct^asiim . 
et  je  Mnif,  assure  igu'elle  n'v  est  pas  insensible.  •  (Lettre  de 
inadanie  de  Giulanges  à  iiiadaine  de  Simiane,  i  U  M-pleriilire 
f  fi96.]  El  un  peu  plus  lard  :  c  I^  rM  ,  madame  de  MainiciKin , 
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reçut  au  pont  de  Beau  voisin  le  16  octobre  1696, 
des  mains  du  marc|uis  de  Dromero  et  de  la  prin- 
cesse de  la  Cisteme ,  et  elle  se  mit  en  route  pour 
Fontainebleau.  Elle  marchait  entourée  des  hom- 
mages publics  et  des  jeux  enfantins  de  son  âge; 
sa  petite  éducation  continuait  à  travers  les  loo* 
gueurs  du  chemin ,  et  elle  s'acquittait  de  tout  avec 
un  parfait  naturel.  A  Versailles,  on  recevait  chaque 
jour  avec  le  plus  vif  intérêt  de  ses  nouvelles;  ma- 
dame de  Maintenon  surtout,  s'enquérait  d'elle  avec 
la  plus  tendre  sollicitude,  et  était  déjà  très-satis- 
faite de  tout  ce  qu'elle  en  apprenait.  «  Vous  don- 
nez d'agréables  idées  de  la  princesse ,  écrivait-^ 
à  Dangeau  le  21  octobre,  et  nous  avons  une  grande 
impatience  de  la  voir.  Vous  savez  du  reste,  mon- 
sieur, faire  toutes  sortes  de  personnages.  L'épee 
de  diamants  et  le  colin-maillard  en  sont  des  preu- 
ves. »  Et  quelques  jours  après,  26  octobre  :  «  D  est 
vrai,  monsieur,  qu'on  est  ravi  d'entendre  parler  de 
la  princesse,  et  que  tout  ce  qui  revient  de  votre 
petite  cour  nous  donne  une  grande  impatience  de 
la  voir  unie  à  la  nôtre.  Si  la  princesse  ne  se  dément 
point,  nous  serons  trop  heureux  d'avoir  à  former 
un  si  beau  et  si  bon  naturel.  Je  suis  ravie  de  savoir 

tout  est  charme  de  madame  du  Lude.  Elle  s* est  surpassée  elle- 
même  dans  toute  la  bonne  conduite  qu*elle  a  eue.  J^en  suis 
au^si  peu  surprise  que  j'en  suis  aise.  9  (La  même  à  la  même, 
25  octobre  1696.) 
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Ru'elle  est  eiiiant, 


parce  qu 


semble 


li  sont  avancés  demeurent  pour  rordiiiaire.  Tout 
ce  qui  revient  de  ses  occupations  me  parait  parfait; 
cl  si  on  continue  ce  mélange  de  jeux  d'esprit,  de 
jeux  d'exercice  et  de  quelques  leçons  un  peu  plus 
sérieuses,  il  n'y  aura  rien  qui  ne  soit  utile.  ■> 

On  l'attendait  donc  avec  une  graude  impatience. 
Elle  s'avançait  lentement  comme  l'ange  de  la  paix, 
au  milieu  des  bénédictions  du  royaume,  et  ii  tra- 
vers les  respects  et  la  curiosité  de  la  foule  ,  répon- 
dant à  tout  avec  une  petite  dignité  enfantine  qui 
ciiarmait  tout  le  monde;  elle  était  déjà  traitée  sur 
toute  la  route  en  ducbesse  de  Bourgogne,  et  aux 
jours  de  séjour  dans  les  grandes  villes,  elle  man- 
geait en  public,  servie  par  la  duchesse  du  Lude,  sa 
dame  d'iionneur.  Ces  honneurs  rendus  à  une  enfant 
avec  toutes  les  fnmies  de  l'étiquette,  ne  faisaient 
sourire  personne.  Les  esprits  alors  étaient  remplis 
de  l'idée  de  la  royauté,  et  c'était  non  à  l'enfant, 
tuais  à  ce  qu'elle  représentait  que  ces  hommages 
étaient  offerts.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  règne  de 
Louis  \IV  une  harmonie  et  une  grandeur  qui  se 
font  sentir  partout,  donnent  aux  petites  choses, 
une  valeur  qu'elles  n'auraient  pas  par  elles-mêmes, 
et  intéressent  ù  des  détails  qu'on  ne  regarderait  pas 
en  un  autre  temps. 

I^  dimanche  4  novembre,  le  roi,  Monseigneur 
et    Monsieur  allèrent  séparément  à  Monlargis  au- 
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devant  d'elle-,  la  princesse  y  arriva  à  six  heures 
du  soir,  et  fui  reçue  par  le  roi  à  la  portière  de 
son  carrosse.  Dès  le  premier  moment,  elle  surprit 
chacun,  et  charma  le  roi  par  son  peu  d'embarras, 
sa  gentillesse  naturelle,  ses  petites  réponses  pleines 
de  grâce  et  d'esprit,  son  air  mesuré  et  ses  ma- 
nières respectueuses.  Elle  baisa  plusieurs  fois  U 
main  du  roi,  en  montant  l'escalier;  il  était  en- 
chanté. Il  ne  fit  autre  chose  que  la  louer  et  la  ca- 
resser toute  la  soirée,  il  la  mena  lui-même  dans 
son  appartement  :  «  Pour  aujourd'hui,  dit-il  à 
Dangeau  ,  vous  voulez  bien  que  je  fasse  votre 
charge  ;  »  et  à  souper  il  la  Bt  mettre  entre  lui  et 
Monseigneur  ;  puis,  rentré  chez  lui,  il  se  hâta  d'écrire 
à  madame  de  Maintenon,  et  lui  envoya  un  courrier 
pour  lui  faire  part  de  sa  joie  et  lui  vanter  la  prin- 
cesse '. 

'  I  La  foule  était  si  graode  et  les  chambres  si  petites,  que  le 
roi,  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps,  fit  sortir  tout  la 
monde  et  puis  rentra  chei  lui,  où  il  nous  dit  qu'il  «liait  com- 
mencer à  écrire  à  madame  de  Maintenon  ce  qu'il  pensait  de  11 
princesse,  et  qu'il  achèverait  de  lui  écrire  après  soupcrquanil 
il  t'aurait  encore  mieux  vue.  Je  pris  la  liberté  de  lui  demander, 
comme  il  rentrait  dans  sa  cbambre,  s'il  était  content  de  b 
princesse  :  il  nie  répondit  qu'il  l'était  trop,  et  qu'il  avait  peine 
à  contenir  sa  joie.  II  la  revint  voir  un  quart  d'heure  après  dam 
son  cabinet,  où  étaient  Monseigneur,  Monsieur,  M.  de  Char- 
tres, les  dames  de  la  princesse,  l'envoyé  de  Savoie,  et  moi' 
D'abonl  il  dit  cTi  enti'ant  a  Monsieur  :  <  Je  voudrais  bien  que 
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(  Je  suis  arrivé  ici  devant  cinq  heures;  la  prin- 
se  n'est  venue  qu'à  près  de  six.  Je  l'ai  été  rece- 


•■  Ml  pauvre  mère  pOl  être  ici  quelques  momenis  pour  être 

■  témoin  de  la  joie  (|ue  nous  avims.  ■  Il  la  fit  causer,  regarda 
sa  tadle,  sa  gorge,  ses  mains,  et  puis  ajouta  :  *  Je  ne  vuudraiï 

■  pas  la  changer  en  quoi  que  ce  soil  au  monde  pour  sa  per- 

■  sonne.  ■•  Il  la  6t  jouer  aux  jonchets  avec  les  dames  devant 
lui;  il  admira  M>n  adresse,  car  il  lui  avait  déjà  donné  devant 
loui  le  monde  des  louanges  sur  sa  tmnne  grâce.  Plus  il  la  voit, 
plus  il  la  luue.  Quand  on  le  vint  avertir  que  la  viande  etaîi  por- 
tée, il  ressortit  de  son  cabinet.  Je  donnai  la  main  à  la  prin- 
cesse, et  il  la  fit  meure  à  table  entre  Monseigneur  et  lui.  Pen- 
dant qu'il  fut  dans  ^m  cabinet  avant  souper,  il  l'ut  toujours 
sur  un  petit  siège,  et  la  lit  tenir  dans  un  fauteuil ,  lui  disant  : 

■  Madame,  voilà  comme  il  faut  que  nous  en  usions  ensemble, 
•■  et  que  nous  soyons  en  toute  liberté.  ■  Durant  s<in  souper,  il 
lut  donna  beaucoup  de  louanges  sur  son  air  noble,  sur  la  façon 
dont  elle  mangeait,  et  témoigiu  être  sensible  aux  louanges  que 
les  courtisans  donnaient  à  la  princesse.  Après  souper,  il  re- 
tourna encore  dans  sa  chambre  avec  Munseigueur  et  Monsieur  ; 
ils  la  nrcnt  déshabiller,  et  le  roi  nous  dit  en  se  couchant  :  ■  Je 
••  l'ai  bien  examinée  depuis  qu'elle  est  arrivée,  mais  je  ne  lui 

■  ai  rien  vu  faire,  rien  entendu  dire  dont  je  ne  sois  cuntenl  au 

■  dernier  point.  >  Avant  que  de  se  coucher,  le  roi  acheva  sa 
lettre  à  madame  de  Maintenon  ,  et  fit  partir  d'Espinay,  un  de 
ses  écuvers....  Le  roi  dit  le  soir  dei'anl  la  princesse,  iju'il  at- 
tendrait avec  impatience  que  les  douie  ans  fussent  accompli*. 
cl  qu'il  la  marierait  dés  le  lendemain.  ■•  (Daugeau,  le  dimanche 
là  novembre  I69f>,  à  Montargis.) 
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voir  au  carrosse;  elle  m'a  laisse  parler  le  premier, 
et  après  elle  m*a  fort  bien  répondu,  mais  avec  uo 
petit  embarras  qui  vous  aurait  plu.  Je  Tai  menée 
dans  sa  chambre  au  travers  de  la  foule,  la  faisant 
voir  de  temps  en  temps,  en  approchant  les  flam- 
beaux de  son  visage.  Elle  a  soutenu  cette  mardie 
et  ces   lumières   avec   grâce   et   modestie.    Nous 
sommes  enfin  arrivés  dans  sa  cliambre,  où  il  y 
avait  une  foule  et  une  chaleur  qui  faisait  crever.  Je 
l'ai  montrée  de  temps  en  temps  à  ceùii  qui  s'appro- 
chaient, et  je  l'ai  considérée  de  toutes  les  manières 
pour  vous  mander  ce  qu'il  m'en  semble.  Elle  a  la 
meilleure  grâce  et  la  plus  belle  taille  que  j'aie  jamais 
vue  ;  habillée  à  peindre,  et  coiffée  de  même,  des 
yeux  très- vifs  et  très-beaux,  des  paupières  noires  et 
admirables,  le  teint  fort  uni,  blanc  et  rouge  comme 
on  peut  le  désirer,  les  plus  beaux  cheveux  blonds 
qu'on  puisse  vcûr  et  en  grande  quantité.  Elle  est 
maigre  comme  il  convient  à  son  âge;  la  bouche 
fort  vermeille,  les  lèvres  grosses,  les  dents  blanches, 
longues  et  mal  rangées,  les  mains  bien  faites,  mais 
de  la  couleur  de  son  âge.  Elle  parle  peu,  au  moins 
à  ce  que  j'ai  vu  ;  n'est  point  embarrassée  qu'on  la 
regarde,  comme  une  personne  qui  a  vu  le  monde. 
Elle  fait  mal  la  révérence,  et  d'un  air  un  peu  ita- 
lien; elle  .a  quelque  chose  d'une  Italienne  dans  le 
visage,  mais  elle  plaît,  et  je  lai  vu  dans  les  yeux  de 
tout  le  monde.  Pour  moi,  j'en  suis  tout  à  fait  coii- 


GHAPITRK   V.  .^6l 

*(ent.  Elle  ressemble  fort  à  son  [iremier  portrait,  el 
point  dii  tout  à  l'autre.  Pour  vous  parler  comme  je 
fais  toujours,  je  la  trouve  à  souhait,  et  serais  fàclié 
qu'elle  fût  plus  belle.  Je  le  dirai  encore,  tout  plait, 
liormis  ta  révérence.  Je  vous  en  dirai  davantage 
après  souper,  car  je  remarqaeral  bien  des  choses 
que  je  n'ai  pu  voir  encore.  J'oubliais  de  vous  dire 
qu'elle  est  plutôt  plus  petite  que  grande  pour  son 
âge.  Jusqu'à  celte  heure  j'ai  fait  merveilles,  j'espère 
que  je  soutiendrai  un  certain  air  aisé  i)ue  j'ai  pris, 
jusqu'à  Fontainebleau  où  j'ai  grande  envie  de  me 
retrouver,  m 

((  A  dix  heures.  —  Plus  je  vois  la  princesse,  pins 
je  suis  satisfait.  Nous  avons  été  dans  une  conver- 
sation publique  où  elle  n'a  rien  dit  ;  c'est  tout  dire. 
Je  l'ai  vu  déshabiller;  elle  a  la  taille  très-belle,  on 
peut  dire  parfaite,  et  une  modestie  qui  vous  plaira. 
^K  Tout  s'est  bien  passé  à  1  égard  de  mon  frère.  Il  est 
^■fort  chagrin,  il  dit  qu'il  est  malade. 
^F      '•  Nous  partirons  demain  .'i  dix  heures  et  demie 
ou  onze  heures,  nous  arriverons  à  cinq  heures  Jtu 
plus  tard. 
^^      «  Je  suis  tout  il  fait  content.  Rien  que  de  bien  â 
^■propos  en  répondant  aux  questions  qn'f>n  lui  fai- 
^  sait;  elle  a  peu  |iarlé,  et  la  duchesse  dn  Lude  m'a 
dit  qu'elle  l'avait  avertie  que  le  premier  jour  elle 
ferait  bien  d'avoir  luie  ijraude  retenue,  ^nus  avons 
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tesse  surprenante  à  toutes  choses  ;  mais  à  moi  et  à 
mon  fils  y  elle  n'a  manqué  à  rien  ,  et  s'est  conduite 
comme  vous  pourriez  faire.  J'espère  que  vous  la 
serez  aussi.  Elle  a  été  bien  regardée  et  observée, 
et  tout  le  monde  parait  satisfait  de  bonne  foi.  L'air 
est  noble,  et  les  manières  polies  et  agréables.  Xti 
plaisir  à  vous  en  dire  du  bien,  car  je  trouve  que 
sans  préoccupation  et  sans  flatterie,  je  le  peux  Ëdre 
et  que  tout  m'y  oblige.  Ne  voulant  vous  dire  ce 
que  je  pense,  je  vous  donne  mille  bons....  >.  (Deoi 
lignes  sont  effacées.) 

tt  J'oubliais  de  vous  dire  que  je  Tai  vue  jouer 
aux  jonchets  avec  une  adresse  charmante.  Quand 
il  faudra  un  jour  qu'elle  représente,,  elle  sera  d'un 
air  et  d'une  grâce  à  charmer,  et  avec  une  grande 
dignité  et  un  grand  sérieux  *.  »  Le  lecteur  remar- 
quera de  lui-même,  à  l'occasion  de  cette  lettre,  la 
seule  lettre  un  peu  développée  de  Louis  XIV  à  ma- 
dame de  Maintenon  qui  soit  parvenue  jusqu'à 
nous ,  tout  ce  qu'elle  révèle  sur  la  nature  de  leurs 
rapports,  leurs  besoins  d'échange,  leur  tendre  et 
familière  intimité,  leur  bon  ménage ,  si  Ton  peut 

'  Note  de  madame  de  Maintenon  qui  était  jointe  à  la  lettre 
précédente  : 

Lettre  du  roi.  Il  faut  donner  cette  lettre  à  madame  la  Dauphine. 
Il  faut  donner  cette  lettre  à  M.  le  duc  de  Noiflles. 

^L'autographe  est  dans  les  archiveî>  de  Noailles  déposées  à  la 
Bibliothèque  du  roi  au  Louvre.) 
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s'exprimer  ainsi.  V,\\e  iidiis  initie  à  leur  intérieur, 
el  monire  I^iiis  \IV  eu  père  de  famille  et  en 
bômme  privé,  avec  tous  les  sentiments  naturels  à 
ces  deux  états,  ce  qu'on  a  si  rarement  l'occasion 
de  voir. 

'  «  L'enchantement  du  roi,  dit  l'écrit  déjà  cité,  se 
montre  ici  plus  vivement  encore  que  dans  les  récita 
de  Dangeau  et  de  Saint-Simon.  Louis  \1V,  habitué 
il  des  flalleries  étudiées  el  à  un  respect  cérérao- 
nieux,  se  sentit  entrainé  par  ces  prévenances  enfan- 
tines et  le  plaisir  tout  nouveau  pour  lui  d'une  pa- 
ternité intime.  Il  eût  aimé  à  établir  des  rapports 
de  ce  genre  avec  la  première  dauptiine.  On  voit 
dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  qu'il  cher- 
chait à  vivre  avec  elle  comme  jadis  avec  Henriette 
d'Angleterre  et  les  amies  de  sa  jeunesse.  C'était  son 
goût  ({ue  la  société  des  femmes,  même  sans  amour; 
mais  il  y  était  diflicile  :  madame  de  Montespan,  ses 
isœurs,  et  enHu  madame  de  Maintenon  lui  avaient 
duimé  le  besoin  de  la  distinction  dans  l'intimité. 
La  dauphine  de  Bavière  l'ennuya  comme  avait  fait 
la  reine,  et  sa  nullité  hâta  les  progrès  de  la  faveur 
de  madame  de  .Maintenon.  Le  roi,  actif,  laborieux, 
occupé  toute  sa  vie  et  sans  relâche  des  all'aires  de 
son  gouvernement,  ne  pouvait  se  passer  d'abandon 
et  de  confiance,  plaisir  si  doux  après  le  travail.  Le 
tàél  lui  envoyait  une  charmante  enfant ,  à  la  foi» 
■fTeclueuse  et  réservée,  intelltgeute  et  douce,  dont 
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il  avait  Tespoir  de  faire  son  divertissement  et  sod 
amie.  C'était  pour  elle  que  la  première  fois  peut- 
être  de  sa  vie ,  il  se  mettait  sur  ce  petit  siége^  et 
prenait  cet  air  aisé  dont  il  se  félicite  avec  une  bon- 
homie qui  nous  surprend.  On  voit  qu^il  cherche  à 
prévenir  madame  de  Maintenon  en  faveur  de  sy 
petite-fille  :  elle  s  est  conduite ,  dit  -  il ,  comme  vous 
pourriez  faire.  Ces  précautions  n'étaient  pas  néces- 
saires, et  la  conquête  de  madame  de  Maintenoo 
fut  aussi  prompte  que  celle  du  roi  ^  » 

Cependant  1q  lendemain  matin,  le  roi  alla  pren- 
dre la  princesse,  la  mena  à  la  messe,  dina  conune 
il  avait  soupe  la  veille,  et  aussitôt  après  monta  en 
carrosse  avec  Monsieur  dans  le  fond ,  ]tf onseigneur 
et  la  princesse  sur  le  devant,  de  son  côté  à  la  por- 
tière la  duchesse  du  Lude,  et  à  l'autre  portière 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  qu'on  rencon- 
tra seulement  à  Nemours.  Sur  les  cinq  heures  du 
soir,  cette  noce  royale  arriva  à  Fontainebleau ,  où 
toute  la  cour  était  rangée  dans  la  cour  du  Cheval 
blanc,  sur  le  fer  à  cheval,  avec  la  foule  en  bas.  Le 
roi,  au  milieu  de  la  foule  qui  s'écartait,  menait  la 
princesse,  «  qui  semblait  sortir  de  sa  poche,  »  dit 
Saint-Simon,  et  la  conduisit  fort  lentement  à  la  tri- 


*  Lettres  inédites  de  Marie- Adélaïde  de  Savoie  ,  duchesse  de 
Bourgogne,  précédées  d^une  courte  notice  sur  sa  vie,  )>ar  ma- 
dame la  vicomtesse  de  Noailles.  —  1850. 
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biiiie  de  la  chapelle,  puis  au  grand  appartement  de 
la  reine  mère,  qui  lui  était  destiné  ,  et  où  Madame 
avec  toutes  les  dames  l'attendaient.  Le  roi  lui 
Domma  les  premiers  d'entre  les  princes  et  les  prin- 
cesses du  sang,  puis  dit  à  Mnnsieur  de  lui  nommer 
tout  le  monde,  et  s'en  alla  chez  madame  de  Main- 
tenon.  La  princesse  soupa  seule  ensuite  dans  son 
appartement,  où  madame  de  Mainlenon  vint  à  son 
tour  la  voir  en  particulier  '.  Elle  eu  fut  prompte- 
ment  ravie;  et  deux  jours  après  elle  écrivait  à  la 
duchesse  de  Savoie  :  i  Voici  une  lettre  qui  ne  con- 
vient guère  an  respect  que  je  dois  à  Votre  Altesse 
Royale,  mais  je  crois  qu'elle  pardonnera  tout  aux 
transports  de  joie  où  nous  sommes  du  trésor  que 
nous  recevons.  Car  madame  la  duchesse  du  Lude, 
n'en  parle  que  les  larmes  aux  yeux,  dit  que 
'humeur  est  aussi  accomplie  que  ce  que  nous 
voyons.  Pour  l'esprit,  elle  n'a  que  faire  de  parler 
pour  le  montrer,  et  sa  manière  d'écuuter  et  tous 
les  mouvements  de  son  visage  font  assez  voir  que 
rien  ne  lui  échappe.  Depuis  que  la  princesse  est 
arrivée ,  je  n'ai  cessé  de  désirer  que  Votre  Allesse 
Royale  pût  voir  comment  on  l'a  reçue,  et  à  quel 

point  le  roi  et  Monseigneur  en  sont  contents 

Voire  Altesse  Royale,  quoi  qu'on  puisse  lui  mander, 


i  lie  Saint-Simon,  I 
Itt  de  Dangi'jtii,  ."i  iKiveinlirf  1 
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lie  croira  point  jusqu'où  va  la  satisfaction  du  roi  : 
il  me  Taisait  hier  l'honneur  de  me  dire  qu'il  TaDait 
(|u'il  fùl  en  garde  contre  lui ,  parce  qu'on  la  trou- 
verait excessive Je  n'ose  mêler  mon  admiratiou 

à  celles  qui  seules  doivent  être  comptées,  mais  je 
ne  puis  pourtant  m'empècher  de  dire  à  Votre  Al- 
tesse Rovale  que  cette  enfant  est  un  prodige,  et 
que,  selon  toutes  les  apparences,  elle  sera  la  ^oîre 
de  son  temps.  Elle  est  parfaite  en  tout;  ce  qui  sur- 
prend agréablement  dans  une  personne  de  onze  ans. 
Elle  a  déjà  une  politesse  qui  ne  lui  permet  de  rîeo 
dire  de  désagréable.  Je  voulus  hier  m'opposer  aux 
caresses  qu'elle  me  faisait,  parce  que  j'étais  trop 
vieille.  Elle  me  répondit  :  o  Ah  !  point  si  vieille.  « 
Elle  m'ahorda  quand  le  roi  fut  sorti,  en  me  fai- 
sant l'honneur  de  m'embrasser;  ensuite  elle  me 
fit  asseoir,  avant  remarqué  que  je  ne  puis  me  tenir 
debout,  et  se  mettant  d'un  air  Ratteur  presque  siir 
mes  genoux,  elle  me  dit  :  a  Maman  m'a  dit  de  vous 
faire  mille  amitiés  de  sa  part,  et  de  vous  demander 
la  vôtre  pour  uioi.  Apprenez- moi  bien,  je  vous 
prie,  ce  qu'il  faut  faire  pour  plaire,  w  Ce  sont  se» 
paroles,  madame,  mais  l'nir  de  gaieté,  de  douceur 
et  de  grâce  dont  elles  sont  accompagnées,  ne  peu- 
vent se  mettre  dans  ma  lettre.  Vos  Altesses  Royales 
me  font  trop  d'honneur  d'approuver  que  je  lui 
donne  mes  soins,  je  vois  qu'il  faut  les  borner  à 
empêcher  qu'on  ne  la  gâte,  et  a  prier  Dieu  de  béuîr 
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cet  aiiiialile  maiia^e.  »  La  jeune  princesse  réalisa 
tout  ce  qu'on  attendait  d'elle,  et  justifia  cet  engoue- 
ment qui  s'était  emparé  sur-le-cliamp  de  totil  le 
monde,  et  principalement,  comme  on  vient  de  le 
,  du  roi  el  de  madame  de  Maintenon.  On  pou- 
vait presque  deviner  déjà  le  charmant  portrait  que 
Saint-Simon  a  tracé  d'elle  plus  tard. 

Madame  de  Maintenon  se  chargea  donc  d'aclie- 
ver  son  éducation,  et  tont  fut  coordonné  dans  cette 
Vue  sous  sa  direction  intime.  Nous  allons  la  voir 
dans  ce  nouveau  rôle  ;  ce  sera  le  moyen  de  conti- 
nuer sous  une  nouvelle  forme  l'étude  que  nous 
poursuivons  depuis  si  longtemps  de  son  caractère 
dans  les  diverses  phases  de  sa  vie.  Nous  la  retrou- 
verons la  même  ici.  Mêmes  sentiments,  même  sa- 
gesse, même  raison  supérieure,  et  même  dévoue- 
ment du  devoir  et  du  cœur. 

Le  roi  décida  que  la  princesse  mangerait  seule, 
et  qu'elle  ne  verrait  que  ses  dames  et  celles  à  qui  il 
en  donnerait  expressément  la  permission  ;  qu'elle 
ne  tiendrait  point  encore  de  cour  ;  <{u'on  ne  la  ver- 
nît que  deux  fois  la  semaine  à  sa  toilette  ;  que  mon- 
■eigneur  le  duc  de  liourgu^^ne  n'irait  qu'une  fois 
chez  elle  tous  les  quinze  jours,  et  messieurs  ses 
Irères  une  fois  le  mois.  Mais  afin  qu'elle  ne  vit  pas 
toujours  les  mêmes  visages,  quelques  dames  furent 
nommées  pour  lui  former  une  petite  cour  particu- 
lière; ce  fut  une  grande  faveur  d'être  choisie.  «  I^s 
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diiègiies,  dit  Saînt-Simon ,  furent  les  duchesses  de 
Clievreuse,  de  Beauvillier,^de  Roquelaure,  la  prin- 
cesse d'Harcourt  et  madame  de  Soubise  ;  quatre 
entre  deux  âges  :  les  duchesses  d'Uzès,  de  Sully, 
madame  de  BoufHers  et  madame  de  Beringhem; 
deux  autres  qui^  sans  être  mandées,   avaient  la 
liberté  d'y  aller  tant  qu'il  leur  plaisait ,  mais  qui 
étaient  des  favorites  de  madame  de  Maintenon, 
mesdames  de  Montchevreuil  et  d'Heudicourt.  Les 
jeunes  étaient  mesdames  de  Maurepas ,  de  Barbe- 
zieux  et  de  Torcy,  et  trois  jeunes  personnes  qui  ne 
paraissaient  qu'en  ce  particulier  et  chez  leurs  mères, 
mademoiselle  de  Chevreuse,  mademoiselle  d'Ayen', 
et  mademoiselle  d'Aubign^  '.  Les  vieilles,  ajoule-t-il, 
étaient  peu  mandées,  et  s'excusaient  souvent,  n 
La  jeune  princesse  les  appelait  ses  James  sérieuses. 
((  C'était  plutôt  une  distinction  qu'une  compagnie  ; 
les  autres  étaient  pour  l'amusement  et  surtout  pour 
les  promenades.  Le  roi  et  madame  de  Maintenon 
n'y  voulaient  rien  que  du  plus  trayé  dans  leur  goût, 
et  le  dessein  était  d'accoutumer  ainsi  la  princesse 
par  un  petit  nombre  de  tous  les  âges,  de  la  former 
par  la  conversation  et  les  manières  des  vieilles,  et 
de  la  divertir  par  la  compagnie  des  jeunes  '.  »  Mé- 

^  Fille  (le  M.  le  maréchal  de  NoaiUes. 

*  Nièce  (le  madame  de  Maintenon. 

'  M<'Mnoires  de  Saint-Simon,  tome  II,  chapitre  v. 
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'  lange  heure iisenienl  calculé  pour  la  développer 
sans  ennui,  c  Madame  de  Mainlenon,  dît  de  sou 
côté  madame  de  Cayliis,  se  mit  en  possession  de  la 
princesse  de  Savoie  dès  qu'elle  arriva  ici ,  el  elle, 
soit  par  esprit,  soit  par  senlîmeiit,  défera  entiè> 
rement  à  ses  avis.  Klle  fui  jusqu'à  son  mariage , 
et  quelque  temps  encore  après,  fort  séparée  des 
princesses  et  du  reste  de  la  cour.  Madame  de  Main- 
tenon  la  formait  sous  les  yeux  du  roi  ;  elle  l'envi- 
ronna, autant  qu'il  lui  fut  possible,  de  personnes 
de  mérite;  elle  lui  donna  pour  dame  d'honneur 
madame  la  duchesse  du  Lude,  pour  dame  d'atour 
madame  la  comtesse  de  Mailly,  el  les  dames  du 
|>alais  étaient  choisies  entre  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur ou  du  moins  regardé  comme  tel  par  madame 
de  Maintenon  '.» 

Mais  c'était  avec  madame  de  Haintenon  que  la 
princesse  était  le  plus  souvent;  elle  la  quittait  peu, 
et  était  sans  cesse  dans  sa  chambre.  «  Elle  y  pui- 
sait, sans  s'en  apercevoir,  le  goût,  la  sagesse,  l'élé- 
vation ([ue  madame  de  Maintenon  savait  ins[)irer  à 
tous  ceux  qu'elle  dirigeait.  Madame  de  Maintenon 
avait,  on  le  sait,  le  goût  et  le  talent  d'élever  la  jeu- 
nesse. Elle  n'aimait  rien  tant  que  d'en  élre  entou- 
rée; les  conversations  de  Saint-Cyr  en  font  foi.  Son 
I  caractère  sage,  son  esprit  supérieur,  et  cependant 
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gai,  la  rendaient  merveilleusement  propre  à  l'édu- 
cation ^  et  lattrait  se  mêlait  presque  toujours  à  l'as- 
cendant qu'elle  savait  prendre.  Cependant  ses 
enseignements  toujours  justes  étaient  souvent  sé- 
vères :  «  N'espérez  pas,  dit  madame  de  Maintenon 
à  la  princesse  dans  ses  conseils  écrits,  n'espérez 
pas  un  parfait  bonheur  ;  il  n'y  en  a  pas  sur  la  terre, 
et  s'il  y  en  avait,  il  ne  serait  pas  à  la  cour.  »  Les 
lettres  qui  nous  restent  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne nous  prouvent  que  l'austérité  de  madame  de 
Maintenon  ne  lui  déplut  jamais.  Trop  supérieure 
elle-même  pour  ne  pas  apprécier  l'utilité  de  ses 
avis,  on  la  voit  toujours  plus  tendre  et  plus  cares- 
sante après  avoir  été  grondée  '.  » 

Madame  de  Maintenon  l'instruisait  donc  elle- 
même,  et  pour  en  faire,  à  Taide  d'un  si  heureux 
naturel,  une  princesse  accomplie,  elle  mettait  en 
œuvre  tout  ce  que  Tattention  la  plus  vigilante,  la  ten- 
dresse la  plus  éclairée,  son  expérience  de  la  cour  et 
du  monde  et  Thabitude  qu'elle  avait  de  la  jeunesse 
lui  donnaient  de  movens  et  de  facilités.  Plus  tard, 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  reconnaissant 
ces  soins  patients  et  maternels,  et  l'avantage  d'avoir 
été  entre  les  mains  d'une  personne  si  distinguée, 
lui  disait  :  «  Ma  tante  (car  elle  avait  pris  l'habi- 
tude de  l'appeler  ainsi),  combien  je  vous  ai  d'obli- 

^  Lettres  inédites  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie ,  etc. 
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(^aliun;  vous  avez  eu   la  patience  d'allendre  ma 
raison.  » 

Uadaïuede  Maintenoii,  dans  cette  vue,  avait  mis 
la  maison  de  la  princesse  sur  le  pied  de  réducation, 
bien  jilus  que  sur  celui  d'une  cour.  Elle  cherchait 
à  tout  faire  servir  à  son  instruction,  et  elle  écrivait 
à  Dangeau ,  sou  chevalier  d'honneur  :  «  Il  est 
bizarre  de  vouloir  faire  de  vous  un  précepteur, 
mais  vous  êtes  capable  de  tout  {Kiur  le  bien,  et 
TOUS  eu  pouvez  plus  faire  à  la  princesse  que  tous 
les  oiaitres  du  monde.  Je  crois  qu'il  faudrait  lui 
faire  tous  les  jours  deux  leçons ,  l'une  de  la  Fal>le  , 
et  l'autre  de  l'histoire  romaine.  Vous  savez  mieux 
que  moi,  monsieur,  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  la 
faire  savante,  on  n'y  rc'ussirait  pas.  Il  faut  se  bor- 
ner à  lui  apprendre  certaines  choses  qui  entrent 
cuiitiuuellt-ment  dans  le  commerce  des  plaisirs  et 
de  la  conversation  ;  nous  avons  déjà  Irailé  ce 
chapitre.  Je  voudrais  que  mademoiselle  d'Aubign^ 
apprit  les  mêmes  choses,  pour  lui  eu  pouvoir 
parler  le  reste  du  jour.  Les  dames  le  |>euvenl  faire 
aussi  ;  et  si  vous  pouvez  nous  donner  une  heure 
par  jour,  je  crois  qu'elle  saura  bien  des  choses  qui 
pourront  lui  être  utiles  ou  agréables.  J'ai  cherché 
Coëffeteau  ',  pai-ce  que  les  chapitres  sont  courb,  el 


■  Doniinii: 
giiste  Jus(]u' 


c  liMloirif  de  l'eiupire  (iepuis  Au- 


572  MADAME  DE  MAINTENON. 

que  notre  princesse  n'aime  pas  ce  qui  est  long.  Il  faut 
achever  Théodose  V  Si  vous  voulez  faire  un  petit 
projet  y  je  le  ferai  suivre  et  apprendrai  moi-même 
pour  la  faire  répéter....  Quand  vous  trouverez 
l'occasion  de  lui  faire  un  portrait  de  quelque  prin- 
cesse bien  polie,  modeste,  précieuse,  délicate,  s^atti- 
rant  le  respect,  ne  le  manquez  pas,  s'il  vous  plaît  *.  » 

Et  une  autre  fois  (mars  1 697)  :  «  11  n'y  a  pas  Je 
sottises  dont  je  ne  sois  capable,  monsieur,  quand 
je  croirai  qu'elles  seront  utiles  à  notre  princesse. 
J'ai  fait  autrefois  à  Saint-Cyr  de  petites  conversa- 
tions pour  instruire  les  demoiselles  en  les  divertis- 
sant; voyez  si  vous  pouvez  lire  celle-ci  tantôt  '.  La 
princesse  est  sujette  à  un  petit  rire  forcé  qui  est 
désagréable,  et  peut-être  ce  qui  est  dans  cet  écrit 
lui  sera  bon.  Mais,  pour  Tenvelopper,  il  faut  lire  ce 
qui  est  sur  la  raillerie  \  »  Ce  sont  là  comme  des 
échantillons  des  soins  continuels  que  madame  de 
Maintenon  prenait  de  la  princesse,  ainsi  qu'une 
mère  de  famille  tendre  et  éclairée  pourrait  le  faire 
de  sa  fille. 

Le  marquis  de  Dangeau,  malgré  le  dédain  avec 
lequel  Vollaire  parle  de  son  Journal,  et  malgré 
les  ridicules  dont  cherche  à  Taffubler  Saint-Simon, 

*  Vie  de  Thcodose,  par  Fléchier. 
'  l^îttre  du  21  juin  1697. 

'  Cette  conversation  a  j>our  titre  :  les  Agréments. 

*  Conversation  xvi. 
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I  el  m  supposant  méntp  qu'il  y  ptèliit  un  peu,  le 
I  marquis  de  Daugeau,  Ame  honnèle  et  esprit  cul- 
tivé, avait  une  petite  répulalion  liltéraire,  et  était 
Irè&-C3pable  de  l'emploi  dont  le  chargeait  madame 
de  Maintenon.  Il  était  membre  de  l'Académie  frau- 
çaise,  prolecteur  nommé  par  le  roi  de  l'Académie 
d'Arles,  et  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences.  Le  savant  Fonlenelle  prououça  son  éloge; 
et  la  dédicace  que  lui  lit  Boileau  de  sa  saiire  sur  la 
noblesse,  sufTil  pour  lui  donner  un  rang  dans  le 
monde  lettré.  Le  duc  de  Saint-Aigiian  et  lui  étaient 
les  poètes  de  la  cour,  ce  qui  n'assigne  pas,  il  est 
vrai,  les  premières  places  au  Parnasse.  On  sait  les 
cent  vers  qu'il  fit  par  gageure  ,  tout  en  jouant  une 
partie  avec  le  roi  ;  et  c'est  même  lui,  dit-on,  qui, 
daos  la  double  confidence  du  roi  et  de  madame  de 
Lavallière,  écrivait  les  lettres  et  les  réponses  des 
deux  amants  '.  L'œuvre  sérieuse  qu'il  nous  a  laissée, 


'  ■  Le  roi,  dans  les  cominencemenb  <■(.■  ses  amours  avec  ma- 
demoiselle  (te  Lavallière,  raconte  l'abbè  de  Choisy,  crui  (]ue 
pour  lui  plaire  il  fallait  faire  des  vers:  u'riaîl  alors  une  des 
principale»  (tarties  de  la  galanterie.  Il  ûl  quelques  chansons 
assQ  jolies,  entre  autres  celle  de  tiiadame  de  Brégis  :  fous  m-rs, 
belle  Br^gif,  etc.  Il  voulut  aller  jusqu'à  l'éléjpe;  et  le  matin, 
i  son  lever,  il  en  donna  iin<:  de  sa  façon  à  lire  ait  maréchal  de 
Gramont.  Le  vieux  maréchal ,  le  jilus  flatleiir  des  courtisans, 
n'imagina  jamais  que  le  niï  put  en  être  rmit(*ur,  cl  s'<H:tia  : 
Qiu  diabh-  Il  pu  faire  cet  ven-là  ?  —  Cisi  mm,  dit  le  roi  en 
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très-peu  littéraire  assurément,  et  que  Voltaire  ap- 
pelle le  Journal  d'un  valet  de  chambre ,  n*en  sert 
pas  moins,  aujourd'hui  qu'elle  est  entièrement  pu- 
bliée \  un  des  éléments  les  plus  précieux  de  l'his- 
toire,  et  fera  de  son  auteur  une  véritable  auto- 
rité historique;  non-seulement  par  Texactitude  des 
dates  et  la  minutie  des  détails  qui  servent  souvent 
à  éclaircir  des  faits  importants,  mais  parce  qu'il 
était  parfaitement  informé ,  nous  l'avons  vérifié 
bien  des  fois,  et  souvent  beaucoup  mieux  que  Saint* 

s'approchant  de  son  oreille,  mais  je  fC en  ferai  plus.  Ils'aâooni 
à  la  prose.  Mais  il  avait  autre  chose  à  faire.  Un  jour,  dans  le 
temps  qu'il  allait  tenir  conseil,  il  reçut  une  lettre  de  mademoi- 
selle de  Lavallière,  et  se  trouvant  très-occupé,  il  envojra  cber^ 
cher  Dangeau,  dont  il  connaissait  Pesprit,  et  lui  dit  de  faire  la 
réponse  pendant  le  conseil.  Elle  fut  faite  promptement ,  et  le 
roi  trouva  cela  fort  commode  et  continua.  Le  rare  est  que  ma- 
demoiselle de  Lavallière  eut  de  son  côté  la  même  pensée.  Cela 
dura  un  an,  jusqu'à  ce  que  Lavallière,  dans  une  effusion  de 
cœur,  avuua  la  chose  au  roi  qui,  à  son  gré,  la  louait  trop  de 
son  esprit  ;  et  le  roi ,  de  son  côté ,  lui  avoua  qu'il  s'était  servi 
de  la  même  invention,  s  Fontenelle  y  fait  allusion  dans  l'éloge 
de  Dangeau ,  mais  il  dit  que  c'était  un  échange  de  vers  et  une 
correspondance  poétique  entre  le  roi  et  la  première  Madame. 
— Madame  de  Sévigné  dit  dans  sa  lettre  du  l**"  décembre  1664  : 
«  Le  roi  se  mêle  depuis  peu  de  faire  des  vers.  MM.  de  Saint- 
Aignan  et  Dangeau  lui  apprennent  comment  il  faut  s*y  prendre.* 
*  Journal  du  marquis  de  Dangeau  publié  en  entier  pour  la 
première  fois  par  MM.  Soulié,  Dussieux,  de  Chennevières , 
Mantz  de  Montaiglon,  avec  les  additions  inédites  du  duc  de 
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Simon ,  ties  faits  même  secrets  de  polilique  et  de 
guerre,  qu'il  relate  à  leur  jour  fixe,  dans  toute  leur 
sécheresse  et  leur  nudité ,  sans  réflexion  ni  com- 
mentaires, par  conséquent  sans  partialité  ni  pas- 
sion, et  sur  lesquels  il  n'est  jamais  trompé.  On  ne 
peut  avoir  un  guide  plus  sur,  et  Saint-Simon  hn- 
méme  le  prit  pour  tel  quand  il  s'occupa  de  rédiger 
Uérmitivement  ses  Mémoires  vers  l'année  1741  '. 


I 


Saint-Simnii  pnliliée^  par  M.  Feuillet  île  Conches.  —  Paris, 
chet  Firmin  Didoi,  1856. 

'  Dans  la  préface  de  la  nouvelle  édition  du  Journal  de  Dan- 
geau,  préface  où  l'on  apprécie  à  sa  juste  valeur  l'autorité  de« 
Mémoire»  de  Saînl-SimoQ.  en  signalant,  h  l'égard  de  Dangeau, 
bon  nombre  d'erreurs  évidemment  volontaires ,  aussi  bi(>n 
qne  le  fiel  qui  reiuplil  d'un  bout  à  l'autre  ce  long  factum 
d'iuie  ambition  déçue  et  jalouse  et  d'un  esprit  bilieux  et  mé- 
chant; dans  cette  préface,  disons-nous,  on  cite  un  Irait  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  repi-nduire  jiour  montrer 
une  fois  de  plus  l'acharnement  avec  lequel  Saint-Simon  pour- 
suit madame  de  Maintenun,  en  mentant  <iaas  cesse  à  son  sujet, 
CI  en  dénaturant  ou  Irave^li&sant  mut  ce  qui  laj'egarde. 
Le  fil*  de  Dangeau,  qui  portait  le  nom  de  marquis  de  Cour- 
.lon  ,  célèbre  déjà  par  son  brillant  courage  mais  trop  cimnu 
iss!  pour  son  penchant  à  la  débauche,  était  fort  malade  des 
faites  de  l'opératlim  île  la  lutule.  >  Madame  de  Dangeau,  qui 
Taimait  passionnément,  dit  Sainl-Simon,  avait  peine  à  le  quit- 
roadamc  de  Maintenuti  qui  entrait  dans  sa  peine,  se  nul 
h  lui  tenir  compagnie  au  chevet  du  lit  de  Courcillon.  3Iadum« 
d'Heudicourt  v  (ut  admise  aussi.  Courcillon  se  moquant 
tl*ell«»,  lesécoulail,  leur  [farlait  dévotion  et  des  réflexion»  que 
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Mais  madame  de  Maîntenoii  fît  plus;  elle  voulut 
laire  participer  la  princesse  à  la  simplicité  et  awi 


son  étal  lut  faisait  faire;  elles  de  l'aftiiiirer  et  de  publier  ijuec'i^ail 
un  saint.  La  d' lieu  (licou  ri  et  (]ueli[ues  autres  ()ui  connais- 
saient le  pèlerin  qui  nicme  quelquefois  lenr  tirait  un  Iwul  île 
langue  à  la  dérobée,  ne  savaient  qae  devenir  pour  s'emiRS:her 
de  rire  ;  et  Courcillon  qui  iruuvait  que  c'était  bien  de  lliai;- 
nenr  d'avoir  madame  de  Maintcnon  |iour  garde-malade ,  mais 
qui  en  crevait  d'ennui ,  en  faisail  ses  complaintes  à  ses  amis  le 
plus  follement  et  le  plus  burWquement  du  monde  ;  tellement 
que,  tant  que  cette  maladie  dura,  ce  lui  un  s|H-ciacie  qui 
divertit  toute  la  cour,  et  une  duperie  de  madame  de  Main- 
lenon,  dont  pei-suune  n'osa  l'avertir,  et  qui  lui  donna  une 
aiuitiè  et  une  estime  respectueuse  pour  la  vertu  de  Courcillon, 
qu'elle  citait  toujours  en  exemple  sans  qu'elle  sa|>trçùt  jamais 
de  rien ,  et  sans  que  ses  négligences  à  son  é^ard  pussent  la 
refroidir,  il  faut  le  dire ,  excepté  le  manège  sublime  de  son 
gouvernement,  et  avec  le  roi,  c'était  d'ailleurs  la  reine  des 
dupes.  »  (Mémoires  de  Saint-SimoD,  tome  X.  page  )9t.) 

Or  voici  ce  que  madame  de  Maîntenon,  cette  pauvre  dup«, 
selon  Saint-Simon,  des  moqueries  de  Conrci lion,  écrivait  à  nta- 
dame  de  Dangeau  désolée,  au  sujet  de  sou  fiU  :  «Combien  a-t-oo 
d'exemples  de' gens  plus  mauvais  que  lui  qui  sont  revenus?.,. 
Le  roi  me  di  bien  des  questions  sur  votre  tristesse  et  sur  ce 
qu'il  entrevoit  ;  je  ne  tombai  d'accord  ijuc  d'un  peu  de  crapule 
et  de  légèreté,  il  se  récria  sur  le  grand  courage  de  mon- 
sieur votre  fils,  Il  est  bien  cruel  qu'il  veuille  perdre  une  répu- 
tation dont  il  pourrait  jouir Vous  me  demander  des  con- 
seils.,,, je  suis  toujours  pour  les  moyens  de  douceur;  si  M.  de 
Courcillon  n'entend  plus  raison,  si  la  tendresse  qu'il  vous 
doit  à  tous  n'a  plus  de  (louvoir  sur  lui,  par  où  peut-on  le 
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Rvaiila^câ  de  réducatioii  [iiiblique.  Depuis  Iniig- 
t^mps,  son  jugement,  fort  au-dessus  des  préjugés 
de  son  siècle,  avait  été  frappé  des  vices  de  l'éduca- 
lion  des  princes,  qui  o'oiu  plus  rien  à  voir,  disait- 
elle,  parce  qu'ils  voient  loul  dans  leur  enfance,  et  que 
dès  leur  berceau  on  leur  [>répare  leur  ennui'.  >i 
Saint-Cyr  lui  fut  précieux  pour  cet  objet  ;  elle  y  mena 
la  princesse.  On  l'y  reçut  pour  la  première  fois  en 
cérémonie,  et  la  communauté  en  grands  manteaux 
■vint  au-devant  d'elle  à  la  porte  de  la  clôture  ;  on 
l'y  traita  ensuite  avec  liberté.  Elle  y  allait  Iiabituel- 
lement  passer  la  journée  au  moins  trois  fois  la  se- 
maine; elle  y  prenait  part  aux  leçons,  aux  récréa- 
tions, aux  exercices;  elle  y  faisait  quelquefois  le 
catéchisme  ou  la  leçon  aux  autres,  selon  l'usage  de 

prendre?  quand  vous  consenlirex,  raadsune,  que  le  roi  sache 
tout,  je  pleurerai  de  tout  mon  cœur  aveu  vuus;  il  Taut  jus- 
ie  contraindre,  car  on  (le  roi]  me  ferait  de^  (jueslioiis 
qui  me  forceraient  à  tout  dire....  <m  [>eu  de  crapule  se  par- 
•ktnne  en  ce  temps  ici,  le  roi  n'en  sait  pas  davaniai^e,  et  M,  de 
OourGillon  pourrait  revenir,    s'il  mettait    là  M>n   courage  si 

Qu'en  dirait  M.  le  duc  de  Saint-Simon  1  et  que  devient,  en 
regard  de  ce  doux  et  indul|-cnt  langage,  le  plaisant  tableau 
qu'il  vient  de  nous  tracer?  Nous  le  répéterons  un»  cesse  au 
lecteur  1  il  n'y  a  presque  point  de  passage  de  Saint-Simon 
*ur  madame  de  Maintenoa  qui  ne  ressemble  ù  celui-là,  ni  rien 
Mui  M)it  lieaucoup  plus  vrai  dans  tout  ce  qu'il  raconte  d'elle. 

'  Lettre  au  cardinal  Je  Noaillej,  36  février  \&9H. 
IV  37 
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la  maison  y  pour  apprendre  à  commander  et  eusei« 
gner  avec  douceur^  après  avoir  obëi  avec  docilité; 
elle  acquérait  par  là  de  la  facilité  à  s'exprimer,  et 
on  lui  adressait  des  questions  auxquelles  elle  était 
obligée  de  répondre.  Une  demoiselle  lui  ayant  de- 
mandé si  on  ressusciterait  avec   le  même  corps 
qu'on  a  eu  sur  la  terre  ;  la  princesse  embarrassée  : 
«  Yoilày  dit-elle,  une  de  ces  questions  qui  ne  se 
font  point.  11  s'agit  d'aller  au  ciel,  et  non  pas  de 
savoir  quelle  figure  on  y  aura.  »  Elle  y  joua  aussi 
quelques  rôles  de  jeune  israélite  dans  les  représen- 
tations d'Esther.  Elle  s'y  formait  à  la  piété  par 
l'exemple  et  l'entraînement  des  sentiments  com* 
muns  ;  elle  y  apprenait  à  connaître  et  à  supporter 
ses  semblables,  elle  y  apprenait  également  l'amitié, 
car  elle  y  avait  quelques  favorites,  entre  autres  ma- 
demoiselle d'Osmond  et  mademoiselle  d'Aubigoé, 
la  nièce  de  madame  de  Maintenon,  qui  était  élevée 
avec  elle.  Leurs  études,  leurs  jeux,  leurs  parures 
étaient  les  mêmes,  et  leur  familiarité  allait  quelque- 
fois jusqu'à  se  quereller  assez  vivement*  Enfin ,  on 
avait  avec  elle  à  Saint-Cyr  ces  égards  qui  font  que 
les  princes  n'oublient  point  leur  rang  et  par  coih 
séquent  ce  qu'il  leur  impose,  et  en  même  temps 
cette  liberté  qui  leur  montre  autre  chose  que  les 
respects  des  courtisans  *•  Elle  portait  ordinairement 

*  «  La  princesse  alla  de  Versailles  à  Saint-Cyr,  et  voulut  être 
à  ronterreiuent  d*une  des  demoiselles  ^  et  porter  un  coin  dfl 
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le  costume  (les  demoiselles,  qu'elle  quiltaîl  le  soir 
pour  retourner  à  Versailles,  et  il  arriva  même  qu'on 
lui  permit  de  s'habiller  en  dame  de  Saint-I^uis 
pour  recevoir  quelque  grande  visite';  elle  allaita 
l'aumônerie,  où  elle  voyait  le  détail  du  ménage,  au 
déj)6t,  au  noviciat,  ii  l'apotliicairene,  à  la  dépense, 
où  on  ^informait  de  chaque  chose.  Madame  deMain* 
tenon  était  bien  aise  de  lui  apprendre  un  peu  de  tout*. 
a  Presque  tous  les  jours,  la  princesse  de  Savoie 


ilraii.  "  (Daiigeau,  12  mai  1697.)  —  «  La  princesse  alla  à 
Sain[-Cvr  |)(iur  une  prise  d'habit  où  M.  de  Meaux  prêcha.  ■ 
(Ibidem,  30  mai  1607.)—"  Madame  la  duchesse  de  Boui'gugne 
[laruE  d'ici  ï  six  heures  pour  aller  à  Saint-^^yr  ;  elle  voulut 

♦voirie  réveil  des  petiies  filles.  »  (Ibidem,  Ï3  août  1698.) 

■  Notre  princesse  reçut  hier  la  reine  et  la  princesse  d'An- 
gleterre, et  la  servit  en  religieuse.  >• 

*  «  La  princesse  ira  mercredi  à  Saint-Cyr,  ce  sera  un  jour  de 
jedue.  Elle  mangera  au  réfectoire  à  la  table  des  rouges  :  il  lui 
faut  un  potage  aux  écrevisses  dans  une  écuellc  d'argent,  un 
pain  tortillé  comme  elle  en  mange,  un  morceau  de  pain  bis  de 
la  ménagerie,  du  beurre  battu  frais,  des  œuFs  frais  sur  nue 
assiette,  tme  sole  dans  un  petit  plat,  de  la  gelée  de  gr()seille 
sur  une  assiette,  des  cornets,  une  carafe  de  vin ,  nn  pot  de 
faïence  plein  d'eau,  et  assez  petit  (ioiir  (|U'elle  se  serv«  toute 
seule,  une  porcelaine  pour  boire.  Il  faut  servir  la  nii'uie  chose 
à  six  ou  sept  de  ses  datnes  c[n'clie  aura  avec  elle,  sans  aucune 
différence,  et  chacune  sa  |>ortion  k  part,  cliacune  sa  carafe, 
enfin  lout  |Mireil....  Je  mangerai  au  réfectoire  des  deinoiselirs. 

•connue  les  autres.  ■  (lettre  de  madame  de  Maintenon  à  Man- 
I  son  intendant,  1697.) 
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\eiiait  ici  avec  madame  île  Mainlenoi) ,  dit  le  Mé- 
morial de  Sainl-Cyr,  elle  s'y  comportait  comme  une 
particulière,  elle  était  bonne  et  affable  avec  tout  le 
monde,  allait  dans  les  offices,  voyait  comme  tout 
s'y  faisait,  s'en  informait,  se  mettait  elle-même  à 
faire  mille  choses  qui,  en  la  divertissant,  ne  lais- 
saient pas  que  de  lui  donner  de  l'inlelligence.  Elle 
demandait  quelquefois  à  tenir  Heu  de  maîtresse  au 
parloir,  pour  garder  les  demoiselles  quand  elles  y 
allaient  voir  leurs  parents;  ce(]ui  charmait  ceux-ci, 
non-seulement  à  cause  de  l'honneur  qu'elle  faisait 
à  leurs  parentes,  mais  par  cette  occasion  ravoral>te 
de  la  voir  et  son  aimable  affabilité.  A  une  élection 
de  supérieure,  elle  vint  en  coslume  à  Saint-Cyr,  à 
la  fêle  de  la  classe  verte,  baiser  la  main  de  la  nou- 
velle supérieure,  cérémonie  que  les  demoiselles  font 
à  cette  occasion  ;  la  princesse  le  fit  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  et  d'un  ah'  aussi  respeotuçux  qu'au- 
rait pu  faire  la  moindre  particulière.  Elle  ëlai!  si 
jeune,  que  tout  la  dîverlissait.  Elle  aimait  à  se  rendre 
nécessaire,  et  venait  souvent  au  tour  et  à  l'économat, 
où  ma  sœur  de  Radouaî  qui  y  était,  s'entendait  à  mer- 
veille à  l'occuper.  Elle  lui  donnait  des  messages  n 
faire,  tantôt  à  la  supérieure ,  tantôt  à  d'autres.  Rien 
ne  la  charmait  davantage  que  de  lui  commander, 
sans  (aiie  semblant  de  penser  à  ce  qu'elle  était  '.  n 


'  iMciiiuriHl  ik'  Saint-Cyr. 
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ï  Que  dil-on  de  cette  manirre  d'élever  une  princesse  ? 
i|iie  de  saine  raison,  de  sollicitude  éclairée,  d'in- 
telligence  même  politique,  ne  révèle  pas  cet  heii- 
rcus  mélange  si  propre  à  conjurer  tout  ce  qui  pou- 
vait gâter  à  jamais  une  jeune  princesse,  tombant  à 
onze  ans  au  milieu  de  la  cour  de  Louis  XIV,  dont 
elle  devenait  tout  à  coup  le  personnage  principal , 
et  où  les  adorations,  les  adulations   et  les  dau- 
I  gers  de  toutes  sortes  allaient  l'assaillir  de  toutes 
I  parts! 

«  Madame  de  Maiutenon,  en  donnant  à  la  du- 
1  ehesse  de  Bourgogne  l'éducation  de  Saint -Cyr, 
[.dit  M.  Lavallée  dans   l'Iiistoire  qu'il   a  écrite  de 

■  cette  maison,  voulut  lui  inspirer  une  piété  sim- 
L  pie  et  droite,  de  la  modestie  dans  ses  goûts, 
I  l'éloignement  des  plaisirs ,  et  toutes  les  choses 
Iqti'on  n'appiend  pas  à  la  cour.  «  Travaillons, 
|«  disait-elle,  à  tempérer  l'air  de  grandeur  qu'on 
!■  respire  à  Versailles,  afin  que  la  princesse  ail  de 

r  la  dignité  sans  orgueil.  »  Elle  voulut  encore  lui 
inspirer  des  habitudes  françaises,  de  raffeclion 
pour  ces  familles  de  la  noblesse  qui  devaient   ta 

■  servir  un  jour,  celte  générosité,  cette  douceur, 
[  cette  compassion  pour  les  malheureux  que  de- 
iTail  lui  enseigner  la  fréquentation  de  tant  de 
I  filles  pauvres  et  de  haute  naissance.  Knfin  ellt- 
(voulut  lui  donner  du  goût  pour  son  cher  Saiiil- 

Cyr,  el  procurer  ainsi   à  cette  maison  une   pni- 
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tection    puissante  ,  lorsqu'elle  -  même   ne    serait 

plus  *.  » 

Telle  était  la  manière  dont  madame  de  Maintenon 
élevait  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  avec 
autant  de  tendresse  qu  elle  en  avait  aïontré  autre- 
fois pour  le  duc  du  Maine.  Elle  ne  la  perdait  pas 
de  vue  ;  elle  la  tenait  sous  son  aile ,  à  part  autant 
que  possible  des  autres  princesses ,  sachant  bien  à 
quels  dangers  elle  serait  exposée  dans  leur  com- 
pagnie *. 

Ce  qu'elle  cherchait  surtout ,  c'était  à  l'appro- 
cher du  roi  ;  elle  voulait  lui  faire  connaitre  par  die 
les  joies  intimes  de  la  famille ,  que  l'étiquette  et  la 

'  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  par  Th.  Laval- 
lée,  page  192.  —  Un  volume,  1853. 

*  a  Les  princesses,  qui  virent  qu'on  éloignait  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  de  leur  commerce ,  n'en  surent  pas  bon 
gré  à  madame  de  Maintenon  ;  et  surtout  madame  la  Dudiesse 
qui  dans  le  fond  ne  Taimait  pas,  parce  qu'elle  avait  voulu  au- 
trefois lui  donner  des  avis,  et  qu'elle  Pavait  souvent  blâmée 
dans  sa  conduite.  Il  est  vrai  que  madame  de  Maintenon  ayant 
pensé,  peut-être  assez  à  propos,  que  son  exemple  et  ses  dis- 
cou  l's  pouvaient  être  dangereux,  et  gâteraient,  en  un  instant, 
tout  ce  qu'elle  aurait  fait  avec  beaucoup  de  peine  et  de  temps 
auprès  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  elle  fit  en  sorte 
que  celle-ci  ne  vît  guère  madame  la  Duchesse,  et  qu'elle  ne 
lui  parlât  jamais  en  particulier.  Elle  ne  craignait  pas  tant  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans....  >  (Souvenirs  de  madame  de 
Caylus.) 
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craiute  écarlaieiit  trop  habituellement  de  nos  sou- 
verains. Elle  t'crivait  a  ce  sujet  a  la  prl^iicesse  des 
Ursins  qui  lui  parlait  de  l'éducation  du  prince  des 
Âstiiries  :  «  Je  suis  bien  de  votre  avis,  madame,  on 
ne  peut  trop  approcher  M.  le  prince  des  Asturies 
de  Leurs  Majestés....  Vous  pourriez  ne  pas  tant 
séparer  les  enfants  qu'on  l'a  toujours  fait  dans  cette 
cour-ci,  et  ne  pas  tant  les  abandonner  à  leur  gou- 
verneur. C'est  une  faute  que  j'ai  trouvé  qu'on  a 
toujours  faite  chez  nous.  On  les  élève  trop  loin  du 
roi,  et  en  leur  inspirant  une  crainte  et  un  si  grand 
respect,  que  c'est  un  miracle  qu'ils  aient  autant 
d'amitié  les  uns  pour  les  autres  que  nous  leur  eu 
avons  vu.  La  conduite  différente  qu'on  prit  pour 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  avait  lié  entre 
le  roi  et  elle  une  tendresse  qui  aurait  fait  le  bon- 
heur de  tous  deux.  Comme  je  suis  de  tous  les 
tem|ts ,  j'ai  vu  plusieurs  gouverneurs  et  gouver- 
nantes prendre  l'honorable  de  leur  charge,  et  lais- 
ser là  le  reste;  vous  avez  connu  des  princesses  qui 
ne  savaient  pas  parler  français  pour  cette  raison-là. 
Au  reste,  vous  me  tendez  un  panneau,  madame, 
quand  vous  me  parlez  de  la  peine  où  vous  êtes 
pour  trouver  des  gens  propres  à  élever  votre  prince. 
Personne  n'est  plus  convaincu  que  moi  de  l'impor- 
tance d'une  bonne  éducation.  Le  roi  dit  que  c'esl 
ma  folie,  parce  qu'il  a  été  abandonné  dans  son  en- 
fance. Rien  n'est  plus  agréable  que  de  l'entendre 
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raconter  avec  quelles  gens  il  passait  sa  vie.  Il  pré- 
tend que  les  femmes  de  chambre  de  la  reine  lui 
refusaient  la  révérence ,  parce  qu'elles  faisaient  un 
grand  pei^sonnage  pendant  la  régence,  et  que  c'était 
à  leurs  femmes  à  qui  il  était  réduit.  Comme  il  s^est 
bien  tiré  de  cet  état-là,  il  en  discourt  présentement 
fort  à  son  aise.  Mais,  madame,  on  ne  trouve  pas 
toujours  un  si  beau  naturel ,  et  je  crois  que ,  sll 
avait  été  aidé,  il  serait  encore  plus  admirable  qu'il 
n'est  *.  M 

Elle  n'eut  pas  de  peine  à  réussir  dans  le  dessein 
qu'elle  avait  formé ,  et  elle  trouva  d'ailleurs  dans  la 
jeune  princesse  un  naturel  fait  exprès  pour  la  se> 
conder.  Son  caractère  aimable,  insinuant,  attentif, 
usurpa  bientôt  auprès  de  Louis  XIV  une  liberté 
qu'aucun  de  ses  enfants  n'aurait  jamais  osé  ten- 
ter, et  qui  le  charma.  Elle  sautait  à  son  cou ,  se 
mettait  sur  ses  genoux,  le  tourmentait  de  mille  ba« 
dinages,  visitait  ses  papiers,  ouvrait  et  lisait  ses 
lettres,  quelquefois  malgré  lui,  et  en  usait  de  même 
avec  madame  de  Maintenon ,  qu'elle  n'appelait  ja- 
mais que  ma  tante,  «  pour  confondre  joliment,  dit 
Saint-Simon,  le  rang  avec  Tamitié.  »  Elle  fut  bien- 
tôt adorée  de  celle-ci;  car  elle  lui  montrait  autant 
de  dépendance  et  de  respect  qu'elle  eût  pu  faire 
pour  une  reine  et  pour  une  mère;  et  en  même 

^  Lettres  des  27  mars  et  24  avril  1713. 
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Ltemps  une  familiarité  et  une  Ill)er1('  qui  la  ravis- 

Isaienl  et  le  roi  avec  elle  '. 

Le  roi  en  raffolait,  cl  c'est  nn  spectacle  qui  a  son 

t  prix,  de  contempler  cette  vie  privée  et  familière  du 

I  grand  souverain  qu'on  ne  se  représente  jamais  que 
dans  tonte  la  pompe  de  son  règne ,  et  de  s'arrêter 
à  ce  joli  tableau  de  genre  encadré  dans  le  grand  ta- 
bleau d'Iiistoire  qu'on  appelle  le  siècle  de  Louis  XI V. 
Le  grave  et  superbe  monarque  ne  pouvait  se  passer 
de  cette  enfant  de  douze  ans,  de  son  babil,  de  ses 
gentillesses,  des  grâces  et  des  progrès  de  son  esprit, 
qu'il  s'appliquait  à  former  et  à  développer  lui- 
même.  Il  fallait  qu'elle  fut  sans  cesse  avec  lui.  Le 
journal  quotidien  de  Datigeau  en  fait  foi.  Il  la 
■;       voyait  tous  les  soirs  clicz  madame  de  Malnlenon, 

Iet  quand  il  était  à  Marly,  elle  y  venait  tous  les 
deux  jours.  Outre  cela,  elle  l'accompagnait  contï- 
,  nuellement  à  la  promenade,  soit  a  pied,  soit  en 
carrosse,  soit  même  souvent  à  la  citasse'.  Elle  était 
souvent  aussi  dans  sa  chambre.  Dès  son  arrivée,  ii 
lui  avait  donné  un  maitre  à  danser  et  un  autre 
pour  apprendre  à  jouer  du  clavecin.  Un  joui ,  il  la 
conduisait  au  manège  pour  faire  monter  et  tra- 
vailler les  chevaux  devant  elle;  une  autre  fois,   il 


'  Mciiioires  Je  Saint-Simon. 

'  Lundi  24  join  1 097  à  Marly  :  —  «  La  [iriiicessp  uriva  ici 

Lsnr  Iciquau-c  lieure«;  le  roi  la  mena  proint^iwr  dans  la  (orét,  ei 

9  qu'ils  y  furent  arrivé»,  le  roi  se  mil  daoa  iinr  (irtit?  calùuliL- 
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lui  faisait  voir  la  chasse  aux  sangliers  dans  les 
toiles,  ou  bien  il  la  menait  à  un  petit  mail  qu^il 

avec  elle  y  mademoiselle  d'Aobigiié  (nièce  de  m^Hanift  de 
Maintenon),  el  mademoiselle  d'Ayen  (fille  du  marédial  de 
Noailles}.  Monseigneur  monta  dans  une  autre  petite  calèdie 
avec  madame  de  Marsan ,  mesdames  de  Beringfaen  et  de  Bar- 
bezienx.  Après  avoir  fait  quelques  tours  dans  la  forêt,  ils  re- 
montèrent dans  leurs  carrosses.  H  y  avait  sept  carrosses  da 
roi  remplis  de  toutes  les  dames  qui  sont  à  Marly.  Le  roi  avait 
dans  le  sien  la  princesse,  madame  de  Maintenon ,  la  princene 
d'Harcoort,  les  duchesses  du  Lude  et  de  Chevreose.  Dans  le 
second  carrasse  du  roi  étaient  toutes  les  dames  de  la  princesse. 
Monseigneur  avait  dans  son  carrosse  les  trois  dames  avec  qm 
il  s'était  promené  dans  la  calèche,  et  mademoiselle  de  Yîantais. 
Monsieur  était  dans  son  carrosse  avec  mesdames  d'Armagnac, 
de  Montauban,  de  Noailles,  de  Gramont  et  d'Heudicourt. 
Madame  la  Duchesse  avait  avec  elle  mesdames  les  duchesses 
de  Valentinob,  de  Villeroy,  de  Guiche,  mademoiselle  d'Arma- 
gnac et  madame  de  L'Aigle  sa  dame  d'honneur.  Madame  la 
princesse  de  Conti  avait  avec  elle  la  maréchale  de  Villeroy, 
mademoiselle  de  Lislebonne,  madame  de  Torcy  et  madame 
dTJrré  sa  dame  d'honneur.  Dans  le  septième  carrosse  étaient 
mesdemoiselles  d'Aven  et  d'Aubigné.  Sur  les  sept  heures,  tous 
ces  carrosses  se  mirent  de  front  dans  un  endroit  de  la  forêt  où 
l'on  avait  préparc  à  manger,  et  sans  que  les  dames  sortissent 
des  carrosses,  on  leur  donna  un  grand  souper.  Il  y  avait  une 
table  faite  exprès  pour  chaque  carrosse.  Il  n'y  eut  que  le  roi. 
Monseigneur  et  Monsieur  qui  se  gardèrent  pour  le  retour.  » 
a  A  Compiègne,  mercredi  3  septembre  i698  : 
a  Le  roi  alla  se  promener  avec  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne dans  les  routes  de  la  forêt,  et  quand  on  fut  au  Puits-le- 
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avait  fait  faire  exprès,  et  où  il  tui  apprenait  lui- 
même  à  jouer.  Il  lui  montrait  ses  travaux  et  les 
beautés  deMarly'.  Elle  était  sa  petite  société  in- 
time; c'est  un  peu  voIrLnuis  \IV  sous  un  nouvel 
aspect,  et  il  ne  déplaît  pas  de  remarquer  en  lui  celte 
affectton  et  ces  faiblesses  paternelles  :  car  il  gâtait 
sa  petite-fille  en  vrai  grand-père,  et  inventait  cbaque 
jour  pourelle  de  nouveaux  plaisirs.  C'étaient  taiitôt 
des  loteries  ou  des  pèches  dans  les  canaux,  des 
promenades  en  bateau  où  madame  de  Maintenoii 
l'accompagnait,  tantôt  des  courses  à  ta  foire  des 
I^ges  ou  même  dans  Paris  '.  Il  lui  avait  donné  en 

I  Rot,  mailaine  la  duchesse  de  Boiirgo^e  monta  dans  une  ca- 

,    lèche  avec  les   comtesses  d'Aji'n  ei  d'Eslrées  (mademnisclle 

d'Aubigné  qui  avati  ^puuM-  le  cunite  d'Ayen,  et  mailemoisetle 

de  Roailles  qui  avait  épousé  le  comte  d'EsIrêcs),  et  les  niar- 

■   quîses  de  Lavallière  (née  deniuiselle  de  Noailles  )  et  de  Man- 

I    lévrier.  Elles  ne  l'ont  pa&  toutes  ensemble  suixanle-dix  ans.  Le 

I    roi  suivait  dans  son  carrosse  avec  madame  de  Mainlenon  el  la 

duchetse  du  Lude.  >  (Journal  de  Dangeau.)  — Dangeau  men- 

donne  ainu  presque  chaque  jour  les  promenades  du  roi  avec 

la  jeune  princesse. 

•  Voyei  le  journal  de  Dangeau,  18  mai,  7  août  et  10  sep- 
(eiobre  1696. 

'a  La  princesse  est  partie  de  Versailles  &  une  heure,  arani 
dan«  son  carrosse  madame  de  Itlainlenon  avec  elle  au  fond,  la 
duchesse  du  Lude  et  madame  de  Mailly  au-devant,  mesdames 
I  de  Dangeau  el  de  Nogarct  aux  portières.  I*s  autres  dames  de 
la  princesse  étaient  dans  le  second  carrosse  avec  moi.  I^ 
princesse  vint  ii  Paria,  et  m  entrant  dans  la  ville,  madame 
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propre  la  belle  ménagerie  du  parc  de  Versailles, 
faisant  face  au  palais  de  Trianon,  à  Tautre  extrëmité 
du  bras  transversal  du  grand  canal,  pour  qu'elle  pût 
y  élever  des  animaux  à  ss^  fantaisie  et  venir  s*y  ré- 
créer  à  son  aise.  Il  lui  avait  abandonné  la  jouissance 
des  pierreries  de  la  couronne,  dont  on  lui  avait  déjà 
remis  une  partie  à  son  arrivée  à  Fontainebleau,  et 
avait  fixé  à  cinq  cents  écus  par  mois  la  pension  de 
ses  menus  plaisirs  '•  «  Le  roi,  raconte  Dangeau, 
alla  Taprès-diner  se  promener  à  Marly,  et,  au  re- 
tour, il  fit  venir  la  princesse  chez  madame  de 
Maintenon  où  il  lui  donna  des  marionnettes  beau- 
coup plus  jolies  que  celles  qu'elle  avait  vues  à 
Marly .  Le  roi  cherche  tous  les  jours  quelque  chose 
de  nouveau  pour  amuser  la  princesse*.  » 
*  Quant  à  madame  de  Maintenon,  elle  se  fait  éga- 
lement voir  ici  sous  un  aspect  de  sensibilité  et  de 

de  Maintenon,  pour  la  laisser  seule  dans  le  fond,  se  mit  en 
tiers  dans  le  devant.  Nous  passâmes  à  la  porte  Saint-Honoré , 
par  le  pont  Neuf,  devant  le  Luxembour<,%  el  de  là  au  Port-Royal, 
où  il  n'entra  d'hommes  que  moi.  La  princesse  y  fit  collation, 
se  promena  longtemps  dans  la  maison,  ensuite  monta  en  car- 
rosse, passa  sur  le  quai  des  Théatins  et  devant  les  Invalides,  et 
ramena  madame  de  Maintenon  à  Meudon.  Elle  y  descendit,  et 
y  vit  le  roi  qui  revenait  de  la  chasse,  et  qui  l'y  retint  jusqu'à 
neuf  heures;  après  quoi  elle  retourna  à  Versailles.  »  (Journal 
de  Dangeau,  23  juillet  1697.) 

*  Journal  de  Dangeau  des  13,  18  et  25  novembre  1696. 

'  Journal  de  Dangeau,  29  février  1697. 
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solliciltide  malenielles,  qu'on  est  généralemi^nt  peu 
disposé  à  lui  recounaitre,  el  qui  ne  firent  que 
devenir  chaque  jour  plus  profondes  et  plus  vives. 
Saint-Simon,  qui  n'admet  clie/.  elle  aucun  bon 
sentiment,  n'y  voit  naUirellemenl  que  le  calcul  d'une 
froide  ambitieuse  qui  veut  s'atlaclier  la  jeune  prin- 
cesse, d'abord  pour  amuser  le  roi,  puis  pour  la 
dominer  un  jour  elle-même,  et  par  elle  le  duc  de 
Bourgogne  quand  il  r<^gnera;  a^ant  soin,  dans  cette 
vue,  de  ne  l'entourer  que  de  personnes  enliéreraenl 
et  sûrement  à  elle.  Mais  ici  trop  de  documents 
abondent  pour  montrer  les  vrais  sentiments  dont 
elle  clait  animée,  et  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
réfuter  les  assertions  de  cet  implacable  et  secret 
ennemi  qui  s.'acbarnait  dans  l'ombre  à  dénaturer 
tous  ses  actes  avec  une  animositc  persévérante  et 
perfide,  laquelle  par  cela  même  va  droit  contre  son 
it,  en  ôlant  tout  crédit  à  ses  jugements'. 


'  Dans  un  entretien  avec  les  dames  de  Saint-Cyr,  où  madame 
de  Maintenon  leur  recommandait  de  ne  faire  sentir  aux  demoi- 
tciles  ce  que  l'aulontc  a  de  durque  lorsqu'il  y  aurait  nécessilé, 
el  d'entrer  bonnement  dans  leurs  plaisii-s  pour  mieux  ^ajjner 
Irur  cunBance;  elle  ajoutait  :  ■■  Jcsuîs  (lersuadic,  par  exemple, 
que  je  ddis  rapjwrter  ik  Dieu  les  complaisances  que  je  suis  obli(^e 
d'avoir  puur  madame  la  ducliess^  de  B<utr^|-ne,  et  que  je  lui 
plais, quand,  à  dessein  de  gagner  son  esprit' pour  lui  dire  qud- 
()ucroi&  des  vcriiés  assex  furtes,  j'entre  dans  ses  plaisirs  inno- 
cents jusqu'à  jouer  à  radie -mi  lime  lie  avec  clic,  prce  que, 
vovaiit  que  je  lui  accorde  tout  ce  que  je  puis,  r)lc  se  rend  il  U 
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Les  soins  qu'elle  prenait  de  la  princesse  lui  don- 
nèrent une  vie  extérieurement  plus  active  et  surtout 
plus  mondaine.  On  la  voyait  plus  fréquemment  aux 
chasses^  aux  promenades,  aux  réunions.  Son  ap« 
partement  était  plus  envahi,  elle  avait  continuelle- 
ment à  souper  chez  elle  la  princesse  avec  ses 
dames,  et  un  peu  plus  tard  le  jeune  prince  soo 
mari.  Elle  y  donnait  des  loteries,  de  petites  mu- 
siques, quelquefois  de  petites  comédies  \  Elle  dit 

raison  sur  les  choses  que  je  lui  refuse.  Quoiqu'il  s* en  fiiUc 
beaucoup  que  vous  deviez  avoir  pour  vos  filles  les  candescen- 
dances  que  j^ai  pour  notre  princesse,  et  que  vous  dévies  les 
laisser  se  divertir  tout  le  jour  comme  elle  fait  quelquefois,  parce 
qu'elles  ont  de  quoi  passer  le  temps  utilement;  mais  pour  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne  et  nos  princes,  nous  sommes 
trop  heureux  de  les  tenir  dans  une  chambre  et  de  les  y  amuser 
par  de  petits  jeux,  en  les  tirant  par  là  des  lieux  et  des  compa- 
gnies où  ils  apprendraient  ce  qu*il  serait  h  souhaiter  qu'ils 
ignorassent  toute  leur  vie.  »  (Entretiens  de  madame  de  Main- 
tenon,  année  1697.) 

'  a  Le  roi  fait  des  changements  dans  les  appartements  de  Ver- 
sailles. Il  prend  Tappartement  de  monseigneur  le  cardinal  de 
Furstembei*g  pour  le  joindre  à  celui  de  madame  de  Maintenon, 
qui  était  trop  étroitement  logée.  »  (Dangeau,  35  janvier  1698.) 

—  Voyez  la  description  de  son  appartement,  tome  H,  page  139. 

—  €  Le  roi  fait  travailler  à  l'augmentation  de  l'appartement 
qu'on  donne  à  madame  de  Maintenon,  et  quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup de  choses  à  faire  et  des  degrés  à  changer,  Mansard  a  pro- 
mis au  roi  que  samedi,  à  son  retour  de  Marly,  il  trouverait  tout 
l'appartement  achevé  et  meublé.  »  (Dangeau,  k  février  1608.) 
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le  quelque  part  qu'elle  avait  élé  obligée  d'aug- 
menter son  domestique  et  sa  maison.  Elle  en 
éprouvait  quelquefois  certains  scrupules.  Et  à  ce 
sujet  l'évèque  de  Chartres  son  directeur,  auquel  elle 
recourait  sans  cesse  en  toute  humilité  et  soumis- 
sion, lui  écrivait  :  «  La  priucesse  n'est  pas  indif- 
férente à  l'Église,  à  l'Étal,  au  roi,  au  service  de 
Dieu  ;  je  vous  renvoie  donc  à  votre  première  voca- 
tion, puisque  Dieu  ne  vous  a  mise  certainement  à 
la  cour  que  pour  travailler  principalement  à  ces 
^ands  biens  qui  enveloppent  tous  les  autres.  Si 
vous  vous  trouvez  par  là  phis  dans  le  monde,  ce 
n'est  pas  pour  le  monde,  mais  pour  Dieu  que  vous 
y  êtes,  vous  y  formez  une  reine  du  temps  à  venir, 
qui  pourra  sanctifier  le  roi  fulur  el  son  royaume. 
Quelque  dangereux  et  embarrassant  que  soit  le 
monde,  on  peut  y  aller  pour  une  telle  affaire  quand 
on  est  dans  les  dispositions  où  Oieu  vous  met.  Vous 
êtes  moins  en  état  de  faire  de  longues  prières,  vous 
en  ferez  de  plus  ferventes;  si  vous  ne  pouvez  faire 
toutes  vos  méditations,  vous  en  ferez  une;  si  vous 
ne  pouvez,  la  faire  longue,  vous  la  ferez  courte.... 
Si  tout  ce  que  vous  faites  auprès  du  roi,  de  la  prin- 
cesse et  de  Saint-Cyr  a  rapport  à  Dieu  par  la  pureté 
de  vos  intentions,  le  roi,  la  princesse  et  Saint-Cvr 
seront  une  prière  véritable.  Si  vous  ne  voulez  être 
lîi  que  pour  acconipUi'  les  desseins  de  Dieu  sur 
vous,  et  ne  faire  les  choses  iinitiles  que  pour  êlre  en 
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état  d*étre  écoutée  dans  les  aifaires  utiles  à  sa 
gloire,  vous  priez  même  dans  ces  inutilités '....« 
Le  monde  ignore  et  ne  saurait  comprendre  la  vie 
toute  intérieure  et  dégagée  des  intérêts  terrestres 
que  mènent,  dans  son  propre  sein,  quelques  âmes 
consacrées  entièrement  à  Dieu,  et  qui  allient,  sans 
que  cela  paraisse,  les  pratiques  de  la  plus  haute 
piété  avec  les  devoirs,  les  habitudes,  et  la  dissipa- 
tion apparente  de  la  société.  Madame  de  MaintenoD 
était  de  ce  petit  nombre;  usant  le  plus  possible  du 
monde  comme  n'en  usant  pas,  passant  en  prières 
les  heures  qu'on  Taccusait  de  passer  en  intrigues, 
ne  voyant  dans  cette  élévation  inouie  qui  la  ood* 
damnait  au  monde,  et  au  plus  grand  monde,  que 
la  mission  de  travailler  au  salut  du  roi,  au  triomphe 
de  la  religion,  au  bien  général,  au  soulagement  des 
pauvres  et  du  peuple,  à  la  saiicf  ificaliou  du  prochain; 
et  au  milieu  des  grandeurs,  des  aiTaires,  des  sollid- 

• 

talions,  des  préoccupations  de  tout  genre  quiTentou- 
raient,  travaillant  à  se  détacher  de  plus  en  plus  des 
vanités  du  siècle  pour  s'unir  à  Dieu,  purifier  et  per* 
feclionner  son  âme,  pratiquer  de  son  mieux  les  ve^ 
tus  de  rÉvangile,  vivre  en  un  mot  de  la  sainte  vie 
chrétienne  au  centre  même  des  pompes  de  la  terre. 
w  Puissiez-vous  toujours,  lui  écrivait  Tabbé  Brisacier 
qu'elle  consultait  souvent  aussi,  puissiez-vous  tou- 

»  Lettre  du  20  novembre  1696. 
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s  èlre  saintement  hypocrite  à  la  cour,  en  y 
menant  une  vie  Imniiliée  dans  l'éclat,  crucifiée  dans 
les  plaisirs,  recueillie  dans  l'épancliement,  et  toute 
à  Dieu  au  milieu  du  plus  grand  monde'.  »  C'est  ce 
qu'elle  s'elVorçail  de  faire,  et  ce  qui  lui  inspirait 
quelfjuerois  ces  scrupules  cpie  l'évêque  de  Cbar- 
tres  dissipait.  La  vraie. piété,  la  vie  dévote  de 
saint  François  de  Sales,  les  constants  efforts  vers  la 
sainteté,  tels  étaient  le  fond  et  le  but  de  son  exis- 
tence, le  véritable  mobile  de  ses  actions.  Cela  se 
constate  non-seulement  par  une  foule  de  circon- 
stances, mais  par  tout  ce  qu'elle  écrivait  chaque  jour 
aux  dames  et  aux  demoiselles  de  Saïnt-Cyr,  et  par 
les  nombreuses  lettres  de  direction  qu'elle  recevait 
de  i'évéque  de  Cbartres,  où  l'on  voit  l'état  d'une 
Âme  arrivée  déjà  à  un  baut  degré  de  perfection. 
Au  reste,  elle  était  récompensée  de  ses  soins,  en 
ne  trouvant  que  des  jouissances  pour  elle  et  pour  le 
fui  dans  l'humeur  aimable  et  les  manières  cares- 
santes de  sa  jeune  élève.  Elle  sentait  i|ue  son 
petit  cœur  était  reconnaissant,  et  souvent  elle  en 
recevait  des  marques.  Dangeau  nous  dit  que  le 
mercredi  18  février,  à  MaHy,  madame  de  Main- 
tenon  se  trouva  mal  et  fut  saignée  du  pied.  »  Le 
lendemain  matin,  la  jeime  princesse  écrivit  au  roi 
(lu'appreuant  que    madame  de    MaiulenoD    était 


'  Leure  «lu  «juillet  1(138. 
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malade,  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  demeura 
à  Versailles.  Le  roi,  ajoute-t-il,  lui  permit  de 
venir,  et  elle  passa  ici  toute  Taprès-diDée  ^  » 
Dangeau  dit  encore  une  autre  fois  :  a  13  fé- 
vrier 1 699  :  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  au 
sortir  de  la  messe,  alla  chez  madame  de  Mainte- 

■ 

non  qui  avait  été  malade  toute  la  nuit.  Ellle  y  dioa 
et  y  passa  la  journée.  Elle  devait  aller  à  la  comé- 
die, elle  n'y  alla  point.  »  Et  le  24  avril,  même 
année  :  «  Le  roi,  après  la  messe,  alla  chez  madame 
de  Maintenon  qui  avait  eu  une  grosse  fièvre  toute 
la  nuit.  Dès  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
fut  éveillée,  elle  alla  chez  madame  de  Maintenon; 
elle  ne  sortit  point  de  tout  le  jour,  quoiqu'il  fit  le 
plus  beau  temps  du  monde.  » 

Enfin  le  roi  en  était  si  charmé,  qu'il  ne  voulut 
pas  perdre  un  jour  de  ses  douze  ans  pour  faire  cé- 
lébrer son  mariage,  comme  s'il  eût  craint  qu'elle 
ne  lui  échappât.  Il  fut  fixé  au  7  décembre  1697, 
célébré  avec  pompe  et  suivi  de  diverses  fêtes  ',  «  où 

*  Journal  de  Dangeau,  20  et  21  février  i698. 

'  c  Après  le  souper,  qui  fut  superbe,  rapporte  Dangeau,  oo 
entra  dans  la  chambre  de  madame  la  ducbesse  de  Bourgogne , 
et  le  roi,  un  moment  après,  en  fit  sortir  tous  les'hommes. 
Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  se  déshabilla  dans  Tanti- 
chambie,  et  le  roi  d'Angleterre  lui  donna  la  chemise.  La  du- 
chesse de  Bourgogne  se  déshabilla  devant  toutes  les  dames  qui 
étaient  dans  la  chambre,  et  la  reine  d'Angleterre  lui  doniuia 
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ItDadame  de  Maintenon  ne  parut  à  rieu,  dît  Sainl- 
i'Sïnion,  si  ce  n'est  à  deux  grands  bals  qu'elle  vil 
ftcommencer,  assise  derrière  la  reine  d' Angleterre, 
mti  ne  fut  qu'une  demi-lieure  a  chacun.  »  —  u  Le 
|&  décembre,  avant-veille  du  mariage,    elle  avait 
i«nvoyë  à  la  princesse  une  jolie  casselte  pleine  de 
■  bijoux,   au  fond  de  laquelle  il  y  avait  dans    une 
\  petite  boite  le  portrait  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne.  La  princesse  ordonna  à  l'homme  qui 
hii  apporta  ce  présent  de  dire  à  madame  de  Main- 
tenon  qu'elle  l'en  temercierait  dans  deux  jours'.  » 
Cependant,  ([uolque  mariés,  le  prince  et  laprin- 
cesse  ne  cessèrent  pas,  à  causede  leur  jeune  âge,  de 
wivre  séparés  comme  auparavant  ' .  Le  duc  de  Bour- 

temise.  Dès  que  la  duchi^s&e  de  Bourgogne  Tut  au  lit,  on  vint 
r  monseigneur  le  duc  de  lkiui^O|,'ne ,  qui  se  mit  au  lit  ii 

■  droite.  L.C  roi  et  la  reine  d'An(;tetcrrc  i'va  allièrent.  Le  roi 
lia  se  cnudier.  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  se  re- 
u  bout  d'un  quart  d'heure ,  se  rhabilla  dans  l'aoticbaju- 

:,  et  s'en  retourna  chex  lui  par  la  salle  des  gardes.  La  du- 
Icwe  du  Lude  et  toutes  les  dames  de  la  duchesse  de  BDurgognc 
taient  demeurées  ù  l'entour  du  lit ,  dont  les  rideaux  étaient 
Mverts  des  deux  cAtés.  Toutes  les  autres  dames  sortireui  en 
léme  tttmp»  que  le  rui.  M.  le  duc  de  Beauvillier,  comme  guu- 
r  tie  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne ,  demeura  duns 

■  ruelle  du  lit  [vendant  qu'il  Tut  avec  madame  la  duchesse  de 
lutirgugne.  ■  (Dangeau,  7  décembre  1097.) 

'  Journal  de  Dangeau,  S  décembre  1697.' 

••  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  qu'on  a|>|>elait  L 
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gogne  n'avait  pas  encore  seize  ans.  ic  La  princesse 
est  tous  les  jours  plus  charmante,  écrit  madame  de 
Maintenon  ;  M .  le  duc  de  Bourgogne  en  esl  très-épris* 
Il  a  été  réglé  qu'il  ne  la  verrait  que  sur  le  pied  de 
maîtresse.  Elle  en  a  pleuré,  et  a  dit  :  «  Eh  !  ne  suis-je 
pas  sa  femme  ?  >'  Ensuite  elle  en  a  ri,  et  m'a  promis 
de  lui  être  toujours  cruelle,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
lui  ordonne  de  ne  l'être  plus.  Cette  enËuit  nous 
amuse  beaucoup.  Le  roi  n'a  pas  la  force  de  lui  rien 
refuser.  Tout  est  ici  dans  la  joie.  Dès  que  les  fêtes 
seront  finies,  nous  serons  plus  tranquilles  et  nous 
ne  serons  pas  moins  gais' .  j>  Il  fut  réglé  en  effet 
que  monseigneur  le  duc  de  Boui^ogne  irait  seule- 
ment tous  les  jours  chez  elle' ,  où  les  dames  eurent 

princesse  tcmt  court  depuis  qu'elle  est  en  France  mènera  la 
même  vie  qu'elle  faisait  avant  son  mariage.  >  (Dangeau,  8  dé- 
cembre 1697.) 

*  Lettre  à  madame  de  Saint-Géran,  10  décembre  1697. 

*  u  Le  roi  au^'menta  l'argent  qu'il  donnait  à  monseigneur  le. 
duc  de  Bourgogne  pour  ses  menus  plaisirs.  Il  n'avait  que  cinq 
cents  écus  par  mois,  il  aura  mille  écus  à  présent.  Le  roi  a  réglé 
que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  aurait  la  même 
somme.  »  (Dangeau,  28  décembre  4697.)  —  Nous  avons  une 
lettre  de  remercîment,  écrite  à  ce  sujet  par  monseigneur  le 
(lijc  de  Bourgogne  à  madame  de  Maintenon  :  ■  M.  Tie  Beau- 
villier,  madame,  vient  de  me  dire  la  bonté  qu'a  le  roi  d'aug- 
menter mes  menus  plaisirs  jusqu'à  trois  mille  livres  par  mois.  Je 
vous  plie  de  vouloir  bien  lui  en  marquer  ma  reconnaissance, 
et  d'être  persuadée  que  je  suis  très*sensible  à  l'amitié  que 
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,  ordre  de  ne  jamais  les  laisser  seuls;  et  ordinaiie- 
I  meni  ils  smipaient  cliez  madame  de  Maiiilenoii, 
I  qui  [M'odigua  ses  soins  à  la  princesse  comme  aupa- 
ravant, et  continua  aussi  de  la  mener  à  Saint-Cyr. 
«  Quelques  jours  après  son  mariage,  dit  le  Mémo- 
rial, madame  de  Maintenon  la  mena  ici  dans  ses  ha- 
bits de  noces,  aPut  que  nous  l'y  vissions;  elle  était 
I  loute  en  blanc,  et  sa  rnbe  avait  une  broderie  d'ar- 
[  geiit  si  épaisse  et  si  massive,  qu'à  peine  pouvait-elle 
I  Is  porter.  Comme  après  son  mariage  elle  n'avait 
Ipas  moins  besoin  d'être  conduite  qu'auparavant. 
I  madame  de  Maintenon  continua  de  la  mener  ici 
■  presque  aussi  souvent  qu'elle  avait  fait  jusque-là. 
(Elle  avait  toujours  avec  elle  mademoiselle  d'Aubî- 
tgné,  qui  était  à  [>en  près  de  son  âge,  d'autres  jeunes 
l'damesde  la  première  qualité,  entreautres mesdames 
Ide  Cœuvres,  d'Eslrées,  de  Beaumanoir,  filles  de 
IM.  le  maréchal  deNoailles,  père  de  celui  d'aujour- 
■d'hui,  et  quelques  dames  du  palais  ;  mais  c'était 
■avec  mademoiselle  dWubigné  qu'elle  se  rendait 
Eplus  familière' .  » 

Sa  vie,  comme  nnusl'avons  vu,  ne  maiiquaitpas 
s  distractions:  elle  courait  souvent  ta  chasse  dans 
I  petite  calèche  du  roi,  ou  elle  le  suivait  dans  [en 

roos  me  failc^  immîtrp  dans  loiiln  les   occasiims.  Je  vont 
,  madame,  que  j'y  cépondrai  toujours  comme  je  d«i> 


'  Méitinn;il  de  Saint-Cyr. 
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jardins  avec  les  jeunes  dames  qui  lui  étaient  atta- 
chées, ou  elle  jouait  avec  elles  à  divers  jeux.  Il 
y  avait  aussi,  nous  Tavons  dit,  des  musiques  et  des 
loteries  chez  madame  de  Maintenon,  et  des  corné- 
dies  où  elle  remplissait  déjà  de  petits  rôles  ^  Il  De 
faut  pas  croire  que  l'intérieur  de  madame  de  Main- 
tenon  fût  grave  et  sévère  comme  on  pourrait  se 
l'imaginer.  Mieux  que  personne  d'ailleurs  elle  savait 
qu'il  faut  de  la  distraction  et  de  la  gaieté  à  la  jeu- 
nesse, et  elle  s'y  prétait  de  la  meilleure  grâce  du 
monde.  On  le  voit  par  le  Journal  de  Dangeau,  à 
l'occasion  du  carnaval  de  1699  :  «  Dimanche,  dit-ii 
(1 9  janvier),  madame  la  duchesse  de  Boulogne  se 
masqua  avec  toutes  ses  dames  chez  madame  de 
Maintenon  ;  le  roi  vit  la  mascarade  ;  ils  allèreot 
chez  la  maréchale  de  Noailles  où  ils  dansèrent  jus- 
qu'à une  heure;  /Monseigneur  et  Monsieur  allèreot 
les  y  voir.  —  Jeudi  22  :  Monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne  vint  ici  (à  Marly)  diner,  et  demeura 
toute  Taprès-dinée  avec  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  chez  madame  de  Maintenon,  où  ils 
jouèrent,  dansèrent  et  se  masquèrent  quand  le  roi 

^  c  Monseigneur  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
apprennent  chacun  un  rôle  de  la  comédie  des  Plaideurs.  Il  j 
en  a  huit  dans  cette  pièce-là,  et  ils  ont  choisi  pour  les  jouer 
avec  eux  la  duchesse  de  Guiche,  madame  d'Heudicourt,  la 
comtesse  d'Ayen,  mesdames  d'O  et  de  Montgon,  et  mademoi- 
selle de  Normanville.  »  (Dangeau,  il  octobre  1698.) 
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fut  rentré.  Tout  cela  se  passa  fort  gaiement.  — Ven- 
dredi 23  :  Le  soir,  après  souper,  il  y  eut  chez  ma- 
dame de  Maiiitenun  uue  mascarade.  Monseigneuret 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  étaient  Zéphire 
et  Flore,  les  dames  dn  palais  étaient  des  bergères, 
et  il  parut  (jne  le  roi  s'y  diverlissait  assez.  —  Le 
27  lévrier  :  L'aprés-dînée,  monseigneur  et  madame 
la  duchesse  de  Bomgogne  virent  chez  madame  de 
Haintenon  la  représentation  d'Athalie.  On  avait  fait 
venir  pour  cela  des  demoiselles  de  Saint-Cyr  (juî 
jouèrent  fort  bien,  —  1^  3  mars  :  Le  riii  alla  tirer 
et  revint  de  fort  Ixiime  heure;  dès  qu'il  fut  entré 
chez  madame  de  Maintenon,  on  y  conmiença  un 
petit  bal  masqué  où  messeigneurs  les  princes  et 

'  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  étaient  fort  bien 
masqués.  Monseigneur  y  vint,  madame  la  duchesse 

■  de  Chartres,  madame  la  Duchesse  et  madame  la 
princesse  de  Conti  y  amenèrent  des  troupes  de 
dames  masquées.  11  vint  encore  des  masques  de  chez 
madame  de  Noailles,  mais  il  n'y  eut  d'hommes  mas* 
qués  que  son  fils  et  ses  quatre  gendres.  Le  bal  finit 
à  9  heures'.  »  Aussi  madame  de  Maintenon  écrivait 
en  riant  l'année  suivante  au  comte  d'Ayen  :  i<  J'ai 
reçu  une  lettre  de  notre  cardinal,  qui  de  Borne 'a  te 
courage  de  me  gronder  sur  le  carnaval  que  madame 

'  Joamal  (!«  Dangeau  ,  les  1t),  33,  %i  janvier,  27  février  et 


*  l.e  cardinal  de  Noailles  était  alors  au  conclave. 
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(le  Bourgogne  passa  il  y  a  un  an.  U  n'oublie  pas  nos 
péchés.  »  On  lit  encore  dans  le  même  Journal  de 
Dangeau  :  «  Fontainebleau,  le  16  octobre  1699  : 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  passe  toutes  ses 
journées  chez  madame  de  Maintenon,  où  elle  ré- 
pète avec  ses  dames  un  petit  divertissement  pour 
Versailles ,  devant  le  roi  en  particulier,  et  Sa  Ha- 
jesté  même  a  tant  de  complaisance  pour  elle  qu*il 
se  mêle  quelquefois,  avec  les  dames  du  palais,  dans 
les  musiques  des  chœurs  de  la  pièce'.  >i 

Madame  de  Maintenon  aurait  voulu  initier  aussi 
la  duchesse  de  Bourgogne  aux  plaisirs  de  Teqmt, 
dont  elle  connaissait  si  bien  le  charme  et  Tempire. 
Quoique  spirituelle  et  vive,  la  jeune  princesse  aimait 
peu  la  lecture,  et  pour  lui  en  donner  le  goût,  ma- 
dame de  Maintenon  consultait  le  comte  d*Aven, 
déjà  son  neveu,  sur  les  livres  qu'on  pourrait  lui 
mettre  dans  les  mains,  afin  de  Texciter  par  ceux  «là 
à  en  lire  d'autres*. 

'  On  lit  encore  dans  le  Journal  de  Dangeau  à  la  date  du  1 3  no- 
vembre 1 699  à  Mariy  :  c  Le  soir  madame  la  princesse  de  Contî 
alla  chez  madame  de  Maintenon  et  accom})agna  du  clavecin,  pen- 
dant que  quelques-unes  des  dames  du  palais  chantaient  avec  le 
roi.  »  —  Vendredi  18  décembre  :  «  Le  soir  il  y  eut  chez  ma- 
dame de  Maintenon  une  petite  comédie  en  prose  où  jouaient 
Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  ;  la  comtesse  d'Ayen  et  quelques  dames  du  palais 
étaient  les  autres  acteurs.  » 

*  Lettre  de  juin  1700. 
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Mais  c'csl  surlout  son  âme  et  son  cœur  i|u'elle 
s'niipliqiiait  k  foriiier.  C'esl  t'élévalioii  des  senll- 
nieiits,  le  besoin  de  la  justice,  l'amour  du  peuple,  ta 
bonté,  la  générosité,  l'empire  sur  soi-même,  et  tou- 
tes les  qualités  qui  devaient  un  jour  la  faire  ado- 
rer, qu'elle  s'eflbrçaii  de  développer  en  elle,  sous 
l'influence  de  la  religion,  qui  en  est  le  plus  solide 
fondement  et  le  garant  te  plus  sûr.  ^ousen  avons 
ua  témoignage  remarquable  dans  les  avis  qu'elle 
Itii  laissa  quand  on  la  réunit  ii  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

La  séparation  de  la  princesse  et  de  M.  le  duc  de 
Bourgo|nie  dura  en  effet  encore  deux  ans,  après  la 
cérémonie  de  leur  mariage.  On  lit  dans  le  Journal 
deDangeau  :  «  Monseigneur  et  madame  la  ducbesse 
de  Bourgogne  furent  mis  ensemble  au  retour  de 
Fontainebleau,  en  octobre  1699.  » — ("e  fut  un  mo- 
ment solennel  dont  madame  de  Maintenon  voulut 
faire  sentir  toute  l'importance  à  la  princesse;  elle 
allait  sortir  de  ses  mains,  el  voguer  seule,  (juniipie 
toujours  sous  son  regard  maternel  et  allentif,  mais 
libre  et  responsable  de  ses  actions. 

Elle  lui  reniil  alors,  par  écrit,  de  sages  conseils 
qui  étaient  comme  l'abrégé  de  ce  qu'elle  lui  avait 
tant  de  fois  répété,  et  qu'elle  lui  recommanda  de 
rappeler  souvent  à  sa  mémoire  à  présent  qu'elle 
allait  être,  si  jeune,  livrée  :i  elle-même  sur  un  si 
grand  lliéàlre.  En  voici  divers  fragments  : 


609  MADAME  DE  MAINTENON. 


PAR  RAPPORT  A  DIEU. 

M  Que  votre  pieté  soit  solide,  droite  et  éclairée  : 
solide,  en  vous  servant  de  règle  dans  toutes  les  ac- 
tions de  votre  vie  ;  droite,  en  préférant  toujours  les 
obligations  de  votre  état  à  toute  dévotion  ;  éclairée, 
en  vous  instruisant  de  tout  ce  que  vous  devez  sa- 
voir pour  vous  sauver  et  pour  en  sauver  d'autres 
par  votre  exemple. 

(f  Ayez  horreur  du  péché.  Le  vice  est  plein  d*ho^ 
reur  et  de  malédiction*  dès  ce  monde  ici.  Il  n  y  a 
de  joie,  de  repos,  de  véritables  délices  qu'à  servir 
Dieu. 

«  On  ne  peut  trop  tôt  se  donner  à  Dieu.  QitaDd 
on  a  commencé  à  mal  vivre,  on  a  oien  de  la  peine 
à  devenir  sage. 

«  Aimez  TÉglise,  respectez  ses  ministres,  proté- 
gez les  gens  de  bien  et  les  malheureux.  Déclarez- 
vous  contre  les  nouveautés  dans  la  religion.  Soyez 
simple  dans  la  piété,  docile,  humble  comme  saint 
Paul  Tordonne  aux  femmes.  Tenez -vous  atta- 
chée au  sainl-siége  qui  est  le  centre  de  la  catho- 
licité. 

«  Rentrez  souvent  en  vous-même,  et  tâchez  de 
vous  mettre  en  la  présence  de  Dieu  au  milieu  du 
monde....  » 
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PAJl  RAPPORT  A  MOiySIEHB  VOTTIE  MARI. 


«  Prenez  votre  résolutiori,  madame,  de  soiifirir 
I  tout  ce  que  Pieu  voudra  vous  envoyer;  car  la  con- 
I  dilioM  des  grands  a  ses  peines,  el  souvent  plus  amè- 
j  res  que  celles  des  particuliers.  N'espérez  point  un 
[parfait  bonheur,  il  n'y  en  a  pas  sur  la  terre. 

r  Votre  sexe  est  encore  plus  exposé  à  souffrir, 
lifiarce  qu'il  est  toujours  dans  la  déjtendaDce. 

t  Ne  soyez  ni  fâchée  ni  lionleuse  de  celte  dé- 
lendance  d'un  mari,  ni  de  toutes  celles  qui  sont 
i  l'ordre  de  Dieu  ;  mais  sanctifîez-la,  vous  v 
wtoumettant  de  bon  cœur  pour  l'amour  de  lui. 

o  Que  M.  le  duc  de  Bourj^ogne  soit  votre  meil- 
îur  ami  et  votre  confident;  prenez  ses  conseils, 
lonnez-ltii  les  vôtres;  ne  soyez  qu'une  seule  per- 
lonne  selon  le  dessein  de  Dieu. 

'i'espi.'rez  point  que  cette  union  vous  fasse  jouir 
l'un  bonheur  parfait.  Les  meilleurs  mariages  sont 
î  l'on  souffre  tour  à  lour  l'un  de  l'autre  avec 
douceur  et  patience. 

«  Il  n'y  en  a  aucun  sans  quelque  contradiction  ; 

supportez  donc  les  défauts  de  l'humeur,  du  (empé- 

■  <rameDt,  de  la  conduite,  la  différence  des  opinions 

I  des  goûts,  c'est  a  vous  à  soumettre  les  vôtreit. 

ï  Prenez  sur  vous  le  plus  que  vous  pourrez,  et 

*ne7.  le  moins  qu'il  vous  sera  possible  sur  le%  au- 
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Ires  ;  cela  est  au-dessus  des  forces  Dalurelles ,  mais 
Dieu  vous  soutiendra  si  vous  avez  recours  à  lui. 

a  Soyez  complaisante  sans  faire  valoir  vos  com- 
plaisances. N'exigez  pas  autant  d'amitié  que  vous 
en  aurez.  I..es  hommes  pour  Tordinaire  sont  moins 
tendres  que  les  femmes. 

«  Vous  serez  malheureuse  si  vous  êtes  délicate 
en  amitié.  Demandez  à  Dieu  de  n'être  pas  jalouse. 

(c  N*espérez  jamais  faire  revenir  un  mari  par 
les  plaintes,  les  chagrins  et  les  reproches.  Le  seul 
moyen  est  la  patience  et  la  douceur ,  mais  j^espère 

que  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  vous  mettra  pas  à 

* 

ces  épreuves. 

a  Tournez  vos  occupations  selon  rinclination  de 
M,  le  duc  de  Bourgogne. 

a  En  sacrifiant  votre  volonté ,  ne  prétendez  rien 
sur  la  sienne,  les  hommes  y  sont  encore  plus  atta- 
chés que  les  femmes,  parce  qu'on  les  élève  avec 
moins  de  contrainte. 

((  Ils  sont  naturellement  tyranniques  et  veulent 
des  plaisirs  et  de  la  liberté,  et  que  les  femmes  y  re- 
noncent. Ils  sont  les  maîtres,  il  n'y  a  qu'à  souf- 
frir de  bonne  grâce. 

«  Aimez  vos  enfants,  voyez-les  souvent,  c'est  l'oc- 
cupation la  plus  honnête  que  vous  puissiez  avoir. 

»<  N'oubliez  rien  pour  les  bien  élever  et  pour 
leur  donner  le  plus  de  préservatif  contre  les  dan- 
gers de  leur  état. 
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hiipriinez  la  religion  dans  leur  cœur,  etje- 
ilez-y  la  semence  de  toiilcs  les  vertus. 

■  Nourrissez  les  filles  dans  la  contrainte  et  la  so- 
llîtude,  afin  qu'elles  se  trouvent  plus  heureuses  dans 
I  les  mariages  que  la  Providence  leur  aura  destinés.  « 

PAR  ItAPPOHT  AU  MOITDE. 


(  Exposez-vous  au  monde  selon  la  bienséancede 

Ivoire  état  ;  mettez    votre   confiance  en  Dieu    et 

oosolez-vous  des  périls  où  on  y  est  exposé  par 

Ile   bien   que  vous  y  pouvez  faire.    Un  des  plus 

■grands,  c'est  l'exemple. 

n  Professez  donc  hautement  votre  foi  et  votre 
Ireligion  sans  en  négliger  aucune  pratique. 

<  Détruisez,  autant  que  vous  pourrez,  la  vanité 
1^  l'immodestie,  le  luxe,  et  encore  plus  les  calomnies 
ht  les  médisances,  les  railleries  offensantes  et  tout 
Ice  qui  est  contraire  à  la  chanté. 

«  N'épousez  les  passions  de  personne.  C'est  à 
Ivous  à  les  modérer,  et  non  pas  à  les  suivre. 

a  Regardez  comme  vos  véritables  amis  ceux  qui 

TOUS  porteront  à  la  douceur,  à  la  paix,  au  pardon 

Ides  injures;  et  par  la  raison  contraire,  craignez  et 

In'écoutez  pas  ceux  qui  voudront  vous  exciter  con- 

Itre  les  autres ,  quelques  apparences  de  zèle  dont  ils 

wuillent  prétexter  leurs  intérêts  et  leurs  ressenti- 
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meuity  vous  devez  en  avoir  de  la  douleur  et  ne  la 
point  cacher.  Vous  ne  serez  aimée  qu'autant  qu*OD 
vous  croira  capable  d*aniitié....  » 

Ces  règles  de  conduite,  qui  semblent  dictées 
par  la  sagesse  même,  ne  font  que  prouver  de  nou- 
veau la  haute  raison,  la  profonde  connaissance  du 
cœur  humain ,  et  la  grande  expérience  du  monde 
qu^avait  celle  qui  les  a  données  ;  et  elles  terminent 
dignement  ce  nouveau  rôle  d'institutrice  que  ma- 
dame de  Main  tenon  avait  accepté.  Elle  resta  mère,  et 
en  conserva,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  toute 
la  sollicitude  tendre  et  éclairée  \ 

Peu  de  temps  après  le  mariage  de  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne,  il  y  en  eut  un  autre  à  la 
cour,  infiniment  au-dessous  du  premier,  et  qu'où 
n'oserait  faire  figurer  à  sa  suite,  s'il  n'avait  intéressé 
plus  personnellement  encore  madame  de  Mainte- 
non.  Ce  mariage  eut  aussi  un  grand  éclat  à  cause 
du  personnage  qu'elle  faisait,  (c  J'établis  ma  nièce, 
écrit-elle  à  madame  de  Saint-Géran ,  la  chose  est 
faite  :  ainsi  dépéchez-vous  :  il  me  faut  vite  un  com- 
pliment. 11  en  coûte  à  mon  frère  cent  mille  livres,  à 
moi  ma  terre ,  au  roi  huit  cent  mille  livres  :  vous 

*  On  trouve  encore  dans  les  manuscrits  de  Saint-Cyr  un  dia- 
logue intitulé  :  Dialogue  entre  la  princesse  Pulchértc  et  lUi  soli- 
taire, que  madame  de  Main  tenon  avait  composé  pour  la  prin- 
cesse ,  et  011  le  prétendu  solitaire  consulté  par  elle  indiquait 
les  moyens  d'allier  la  piété  avec  la  vie  du  monde. 
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I  voyez  i|ue  la  ^radalion  est  Iiieii  observée.  M.  le  duc 
I  de  Noailles  donne  a  son  (ils  vin^l  mille  livres  de 
I  rente,  et  lui  assure  le  double  apiès  sa  uiorl.  Le  roi, 
I  qui  ne  sait  pas  faire  les  choses  à  demi,  donne  à 
M.  d'Aven  la  survivance  des  gouvernements  de 
I  son  père.  Voilà  une  belle  alliance,  le  maréchal  en 
mourra  de  joie.  Sou  (ils  est  sage,  il  aime  le  roi  et 
en  est  aimé  ,  il  craini  Dieu  el  il  en  sera  béni  ;  il  a 
UD  beau  régiment ,  et  l'on  y  joindra  des  pensions  ; 
il  aune  son  métier  et  il  s'y  distinguera.  Enfin,  je 
suis  fort  contente  de  celte  alTaire.  Quand  mademoi- 
selle d'Aubigné  naquit,  je  ne  prévis  pas  tant  de  bon- 
heur. Elle  est  bien  élevée,  elle  a  plus  de  prudence 
qu'on  n'en  a  à  son  âge,  elle  a  de  la  piété,  elle  est 
riche;  trouvez-vous  que  madame  de  Noailles  fasse 
un  mauvais  marché  ?  Je  croîs  qu'on  est  fort  cou- 
lent de  part  et  J'aulre,  et  qu'on  s'avoue  en  secret 
qu*uu  l'aurait  été  à  moins.  Adieu ,  ma  chère  com- 
tesse, vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  le  temps 
d'écrire  de  longues  lettres,  ou  du  moins  qu'il  ne 
convient  pas  que  je  paraisse  l'avoir.  » 

Il  s'agissait,  en  effet,  de  sa  propre  nièce,  made- 
moiselle d'Aubigné,  qu'elle  avait  élevée  auprès 
d'elle,  qu'elle  regardait  comme  sa  (ille,  el  que  la 
place  qu'occupait  la  tante  ne  pouvait  manquer  de 
rendre  un  grand  parti.  Il  parait  que  le  roi  avait  dé- 
siré  d'abord  qu'elle  épousât  le  prince  de  Marsillnc, 
petit-fils  du  dtic  de  La  Rocliefoiitauld,  cpii  avait 
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été  de  tout  temps  comme  son  Favori  ;  cependant  le 
fils  du  maréchal  de  Noailles  fut  préfère.  Dès  que 
cela  fut  connu,  madame  de  Maintenon  reçut  des 
compliments  de  toutes  parts,  ce  II  est  bien  juste  de 
distinguer  votre  compliment  des  autres,  écrit-elle 
à  M.  de  Harlay,  premier  président,  et  de  vous  de- 
mander, au  nom  de  la  maison  de  Noailles,  quelque 
bonté  pour  ma  nièce,  puisque  te  roi  a  bien  voulu  lui 
faire  l'honneur  de  la  leur  donner  *.  »  Pour  la  pre* 
mière  fois  elle  laissa  un  libre  cours  aux  libéralités 
royales,  qu'elle  avait  toujours  refusées  pour  elle- 
même,  et  le  roi  saisit  cette  occasion  de  faire  voir, 
par  sa  munificence ,  toute  la  considération  qu'il 
avait  pour  elle,   en  même  temps  que   ses  bontés 
pour  une  famille  qu'il  aimait.  C'est  par  allusion  à 
ce  mariage  que  madame  de  Maintenon    écrivait  à 
madame  des  Ursins  qu'elle  était  sortie  pour  sa  nièce 
de  la  modération  qu'elle  tâchait  de  garder  pour 
elle. 

\je  roi  parut  seul  au  contrat  pour  mademoiselle 
d'Aubigné;  madame  de  Maintenon  lui  avait  aban- 
donné sa  terre  par  une  donation  antérieure,  ainsi 
que  ses  père  et  mère,  la  somme  qu'ils  lui  remet- 
taient. ((  ....*Et  Sa  Majesté  voulant,  à  l'occasion  de 
ce  mariage,  donner  à  la  dame  marquise  de  Main- 


*  Lellre  à  M .   de  Hî^rlay ,  premier  président ,  du   il  mars 
t698. 
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lill 


,  des  r 


s  de  la  f 


nsidi' ration  particulière 

r  par  ses  libéralités  en 

future  épouse, 


» 


feoon, 

qu'il  a  pour  elle,  et  supplét 

faveur  de  ladite  damoiselle  iuture  épouse,  a  ce 
que  ladite  dame  sa  tante  ferait  elle-mérae,  si  le 
trop  de  désintéressement  dont  elle  a  toujours  fait 
profession  ne  la  mettait  pas  hors  d'état  [lar  son  peu 
de  biens  d'en  faire  à  d'autres,  et  désirant  en  même 
temps  donner  audit  seigneur  duc  de  Noailles  des 
témoignages  de  la  satisfaction  particulière  que  Sa 
Majesté  a  des  services  qui  lui  ont  été  rendus,  tant 
par  feu  M.  le  duc  de  Noailles  son  père  et  ses  an- 
cêtres que  par  lui,  et  qu'il  rend  encore  journelle- 
ment, a  doinié  et  donne  par  ces  présentes,  pour 
tenir  lieu  de  dot  à  ladite  damoiselle  future  épouse, 
la  somme  de  huit  cent  raille  livres  en  deniers  comp- 
tant, (pii  sera  incessamment  employée,  savoir  :  cii»] 
cent  mille  livres  en  acquisition  de  rentes  sur  l'hô- 
tel de  ville  de  Paris,  et  trois  cent  mille  livres  en 
acquisitions  de  terres,  maisons  ou  rentes  '  »  Il  y 
ajoutail  des  pieirenes  pour  une  valeur  de  soixante 
et  dix  mille  livres,  la  survivance  des  gouvernements 
du  Roussillon  et  de  la  ville  de  Perpignan  pour  le 
marié,  dont  jouissait  son  père,  et  celk  du  gouver- 
nement du  Berry  que  possédait  le  comte  d'Aubi- 
gné'.   La  nouvelle  comtesse  d'Ayen  fut  faite,   en 


irait  du  conlrai  Je  niaiiage  il 

.  le  comte  d'Ayen. 

...  Plus  Sa  HiijeUv  domw  . 


oiideu 


iselle  d'Aubi 
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outre,  dame  du  palais  jirès  de  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne. 

é|Mmse  des  pierreries  de  la  valeur  de  soixante  et  dix  mille  livres 
suivant  Tétat  et  prisée  qui  en  sera  fait  en  détail ,  et  qui  sera 
annexé  à  la  minute  des  présentes.... 

«  Plus  Sa  Majesté  a  donné  et  donne  audit  seigneur  futur 
é[)oux  les  gouvernements  de  Roussillon,  Conflans  et  Cerdaigne, 
et  de  la  ville ,  château  et  citadelle  de  Perpignan ,  dont  était 
pourvu  ledit  seigneur  maréchal  duc  de  Noailles ,  et  celui  de 
Berry,  duquel  était  aussi  pourvu  ledit  seignear  comte  d*Aa- 
bigné,  avec  Taugmentation  de  dix  mille  livres  par  an  qu'il  a 
plu  ci-devant  au  roi  d'ajouter  en  faveur  dudit  seigneur  comie 
d'Aubigné,  et  qui  se  payent  sur  les  ordonnances  de  Sa  Majesté, 
laquelle  augmentation  le  roi  veut  et  entend  être  continuée  en 
faveur  dudit  seigneur  futur  époux;  le  tout  à  la  réserve  du 
revenu,  jouissance,  exercice  et  fonctions  desdits  gouveme- 
nienls  qui  demeurent  réservés  audit  seigneur  duc  de  >*oailles 
pour  ceux  de  Roussillon  et  de  Perpignan ,  et  audit  seigneur 
comte  d'Aubigrié  pour  celui  de  Berry,  suivant  les  brevets  que 
Sa  Majesté  leur  en  fait  expédier  sur  leurs  démissions.... 

«  Veut  Sa  Majesté  que  lorsque  ledit  seigneur  comte  d'Aven 
futur  époux  sera  en  possession  desdits  gouvernements ,  il  soit 
tenu  de  vendre  relui  de  Berr}',  et  d'en  employer  le  prix  en 
acquisitions  de  fonds  au  profit  de  ladite  damoiselle  future 
épouse,  à  .laquelle  Sa  Majesté  en  fait  don  par  augmentation 
(le  dot....         ' 

i<  Veut  pareillement  Sa  Majesté  qu'audit  cas  de  décès  de  la- 
dite damoiselle  future  épouse  sans  enfants,  il  soit  pris  sur  ladite 
(lot  la  somme  de  trois  cent  mille  livres  pour  appartenir,  savoir: 
Tusufruit  auxdits  seigneur  et  dame  d*Aubigné  et  au  sur\ivant 
d'eux,  el  la  propriété  aux  parents  les  plus  proches,  habiles  à 


CHAPITRE  V.  i!i;t 

Mais  à  l'occasion  de  ce  mariage,  l'evisteiice 
qii'avail  madame  de  Mainleiion  se  manifesta  d'une 
manière  Irès-marqiiée.  Toute  ta  famille  royale  et 
toute  la  cour  accourut  chez  elle,  et  les  hommages 
publics  rendus  à  sa  personne  furent  une  recon- 
naissance tacite  de  la  place  qu'elle  occupait.  Lais- 
sons Saint-Simon  raconler  les  détails  et  les  distinc- 
tions qui  en  firent  une  espèce  de  mariage  princier, 
ft  1^  déclaration  s'en  fit,  dit-il,  le  mardi  11  mars. 
Le  lendemain,  madame  de  Mainteiinn  se  mil  sur 
son  lit  au  sortir  de  table,  ^l  les  portes  furent  ou- 
vertes aux  compliments  de  toute  la  cour.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne^  tout  habilli^e,  y 
passa  la  journée,  tenant  mademoiselle  d'Aubignë 
auprès  d'elle,  et  faisant  les  honneurs  comme  une 
particulière  chez  une  autre.  On  peut  juger  si  per- 
sonne s'en  dispensa,   à  commencer  par  Monsei- 


uicc:éder  du  cAlé  et  ligne  du  seigneur  comte  d'Aubïgné,  à  IVx- 
cliisinn  des  parente  maternels  de  ladite  datnuiselle  future 
êpuuse,  ei  le  surplus  tant  de»  huit  cent  mille  livres  de  deniers 
coniplani,  soixante  et  dix  mille  livres  de  pierreries,  que  ré- 
compense du  jj'ouvememeni  de  Berry,  appartiendra  îi  U  niNisiin 
royale  de  Saint-L'niiï  établie  i  Saînt-Cyr,  par  forme  d'augmen- 
lalion  de  fondation ,  à  la(|uelle  Sa  Majesté  en  fait  tlun  par  ces 
présentes  audit  cas....  >  (Extrait  du  contrat  de  mariage  de  mn- 
demobelle  d'Aul)igné  avec  M.  le  comte  d'Ayen,  passé  au  châ- 
teau de  Versailles  les  30  et  31  mars  1U9S  ,  avec  l'agrément  et 
les  signatures  du  roi  el  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la 
famille  n>yale.) 
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gneur.  On  \   accourut  Je  Paris*  et  Monsieur  qui  t 
étail  ^inl  exprès. 

(c  Le  mardi,  dernier  mars,  ils  furent  fiancés  le 
soir  à  la  chapelle,  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  toute  la  cour  aux  tribunes,  et  la  noce  en 
bas.  Tout  ce  qui  en  était  avait  tu  le  roi  chez  ma* 
dame  de  Maintenon  avant  son  souper.  Le  lende- 
main tard  dans  la  matinée,  madame  de  Mainte- 
non  vint  avec  toute  la  noce  à  la  paroisse^  ou  M.  de 
Paris  dit  la  messe  et  les  maria,  d*oii  ils  allèrent  tous 
diner  chez  M.  de  NoaiUes,  dans  1  appartement  de 
M.   le  comte  de  Toulouse,  qu'il  lui  a^ait  prêté. 
I/après-diner,  madame  de  Maintenon  sur  son  lit, 
et  la  comtesse  d*Aven  sur  un  autre,  dans  une  autre 
pièce  j<iignante.  recurent  encore  toute  la  cour.  On 
s'y  portait,  tant  la  foule  y  était  grande,  nuiis  la 
foule  du  plus  distingué.   Le  soir«  on   soupa  chez 
madame  de  Maintenon  avec  elle  et  madame  la  du- 
chesse de    bour?«o^ne.  et  les  hommes  dans*  une 
autre  chambre.  Après  sou|)er,  on  coucha  les  ma- 
riés dans  le  même  ajipartement.  Le  roi  donna  la 
chemise  au  comte  d\\\en,  et  madame  la  duchesse 
de  Bourso:îne  à  la  mariée.  Le  roi  les  vit  au  lit  avec 
toute  la  noce,  il  tira  lui-même  leur  rideau,  et  leur 
dit  pour  l>onsoir  (|u*il  leur  donnait  à  chacun  huit 
mille   li\res   de   pension  '.   »  —   «    Les   pensions 

'  Mf.T.i lires  de  Saint-Simon,  tonie  II,  chapitre  i\. 
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étaient  dans  le  projet  de  notre  mariage  comme  le 
reste,  écrit  madame  de  Maiiiteiion  uu  cardinal  ; 
mais  comme  elles  ne  devaient  point  entrer  dans  le 
contrat,  on  n't^n  avait  point  parlé.  Nos  jeunes  gens 
jouiront  de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente  ;  Dieu 
veuille  qu'ils  en  fassent  un  bon  usage  !  Souvenez- 
vous,  monseigneur,  de  la  partque  vousavez  à  mon 
choix,  et  mélez-vous  de  <lonner  vos  conseils  pour 
que  les  pauvres  et  les  bonnes  œuvres  aient  part  à 
la  dépense'.  »  Saint-Simon  ajoute  que  «  le  roi,  en 
même  temps  payales dettes  de  M.  de  La  Rochefou- 
oauld  qui  se  montaient  fort  haut;  de  sorte  qu'il  ne 
perdit  pas  tout  au  mariage  de  mademoiselle  d'Au- 
bigné,  auquel  j'ai  oublié,  dit-il,  de  remarquer  que 
U.  et  madame  d'Aubigné  se  trouvèrent  et  furent  à 
tout',  n  M.  d'Aubigné  venait  depuis  |ieu  de  temps, 
«et  à  la  grande  satisfaction  de  sa  strur,  de  se  reti- 
rer par  dévotion  dans  une  maison  de  Paris  dirigée 
par  un  M.  Dnjen  et  sons  la  conduite  paritculière 
de  l'abbé  Madot,  qui  devint  plus  tard  évéque  de 
£eliey. 

Portons  maintenant  nos  regards  sur  un  autre  in- 
cident auquel  on  donne  sijuvenl  une  assez  grande 

i|>ortance  quant  à  madame  de  Mainlenon.  La 
France  n'était  pas  aussi  épuisée  qu'un  pourrait  le 

Mainienun  au  cunlinal  île  Noailln , 
ion,  tiiitie  tl,  clia|>itre  ix. 


'  LetUv  àe  niadaine  ik- 
3  avril  1»H8. 

'  Mêrooire«<le  Saini-Siii 
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croire  après  la  longue  guerre  qu^elle  veDait  de  soute- 
nir. Les  campagnes,  affligées  par  deux  disettes  suc- 
cessives, pouvaient  bien  souffrir  encore,  mais  le  nu- 
méraire abondait;  car  on  lit  dans  le  journal  de 
Dangeau  :  «  4  septembre  1697.  —  M.  de  Pontchar- 
train  avait  envoyé  quérir,  il  y  a  quelques  jours, 
Sanmel  Bernard,  pour  lui  ordonner  de  trouver 
dans  les  vingt-c{uatre  heures  sept  cent  mille  livres 
en  or,  dont  on  avait  besoin  pour  faire  partir  M.  le 
prince  de  Conti  (élu  roi  de  Pologne)  ;  Samuel  Ber- 
nard revint  au  bout  des  vingt-quatre  heures,  et 
trouva  un  million  en  or  et  dix  millions  en  argent. 
Jamais  le  crédit  n*a  été  si  grand;  la  confiance  qu'oo 
a  dans  le  roi  et  dans  son  ministre  est  à  tel  point, 
qu'après  neuf  ans  de  la  plus  grande  guerre  da 
monde,  le  roi  trouve  tant  d'argent  qu'on  en  veut 
à  six  pour  cent;  et,  au  commencement  de  U 
guerre,  on  n'eu  trouvait  qu'à  douze  pour  cent.  » 
Peut-être  Tidée  de  faire  montre  à  l'Europe  de 
cette  richesse  et  de  cette  puissance,  engagea-t-elle 
le  roi  à  donner  au  camp  de  Compiègne,  qui  se  for- 
mait assez  habituellement  tous  les  ans,  une  solen- 
nité et  une  splendeur  inaccoutumées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  but  avoué  fut  d'offrir  au  jeune  duc  de  Bour- 
gogne Timage  de  la  guerre  et  de  lui  en  montrer  sur 
le  terrain  les  premiers  éléments*.  Le  camp  était  de 

'  1^1  médaille  frappée  à  cette  occasion  représente  au  revers  le 
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[  soinaiile  mille  lumiines,  el  le  niaréclial  île  Boiifners 
.fui  nomm(;  pour  le  commnniler  sous  les  ordres  du 
prince.  Tous  les  ambassndeiirs  y  furent  conviés  '. 
Le  roi  partit  le  28  août  pours'étahlir  au  châleaii,  et 
de  là  assister  tous  les  jours  aux  manœuvres,  en  lais- 
sant entendre  qu'il  serait  bien  aise  d'y  avoir  une 
grosse  cour.  Aussi  fut-elle  très-nombreuse,  et  l'af- 
fltience  du  public  immense.  «  A  quatre  lieues  aulour 
de  Compiègne,  les  villages  et  les  fermes  étaient  rem- 
plis de  monde,  Français  et  étrangers,  à  ne  pouvoir 
plus  contenir  personne,  et  cependant  tout  se  passa 
sans  désordre'.  »  —  »  Il  s'y  rendit,  dit  le  Mercure,  un 
grand  nombre  d'étrangers,  parmi  lesquels  les  deux 
prioceSj  tilsdu  landgrave  de  Hesse-Cassel,  le  prince 
de  Parme,  deux  princes  de  Lokwitz,  et  beaucoup 
de  seigneurs  allemands,  suédois,  anglais  et  d'autres 
nations.  »  —  «  H  y  a  ici,  dit  Dan^eau,  des  officiers 
généraux  des  troupes  d'Espagne  el  du  roi  d'Angle- 
terre qui  ne  se  font  point  connaître;  on  en  a  averti 
le  roi,  (jui  leur  laisse  toute  liberté  d'examiner  les 
troupes'.  » 

Il  sembla  que  tout  le  monde  s'était  concerté  pour 

rtà  en  armure  lenani  par  la  main  le  jeimc  duc  de  Ri)ur(;o(;iip,  au 
milieu  lies  leines  du  camp,  avec  l'inscriiilion,  Cnitra  Ciuiipeu' 
tlientiii  1 098  ;  et  l'exer^fiie  Mililarh  iiitliliilio  durit  BurgHndlm, 

*  Une  diUicu'le  d'éiic|iii?ite  Ie«  emjx^cha  dt-  «'jr  rendre. 

*  Sainl-Siman,  lome  II,  cliapiire  xit. 

'  Juurual  lie  Dangeau. —  C<)iiipié{,'ni',  1i*  18  lepiemlirr  1C08. 
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répondre  à  rattente  du  roi.  La  parfaite  tenue  des 
troupes  et  leur  beauté  majestueuse  et  guerrière  se 
trouvaient  relevées  par  l'éclat  de  la  cour,  et  chez 
tous  les  officiers  par  un  luxe  d'unifonnes  qui  aurait 
pu  orner  des  fêtes.  Les  colonels  et  de  sim}^  ca- 
pitaines eurent  des  tables  abondantes  et  délicates. 
Mais  rien  ne  pouvait  approcher  de  la  magnificence 
que  déploya  en  cette  occasion  le  maréchal  de  Bouf- 
flers.  11  avait  ajouté  à  la  maison  qu'il  avait  choisie 
pour  sa  demeure  des  bâtiments  de  bois  qui  lui 
donnaient  une'  enfilade  de  pièces  richement  meu- 
blées où  il  reçut  tous  les  soirs  avec  profusion  de 
rafraîchissements  et  de  liqueurs  tous  les  généraux 
et  officiers,  qui.  y  trouvaient  de  nombreuses  tables 
de  jeux  et  une  liberté  pleine  de  courtoisiei  sans 
parler  de  deux  tables  de  vingt-cinq  couverts,  servies 
dans  la  galerie  malin  et  soir  avec  la  plus  grande 
recherche,  et  même  plusieurs  autres,  selon  le 
nombre  d'officiers  qui  se  présentaient  *.  En  outre, 

*  c  Les  approvisionnements  les  plus  recheix^hés  en  ce  que 
chaque  pays  produit  de  plus  exquis  et  de  plus  rare  arrivaient 
cha(jue  jour  en  alH)ndance.  Quatorze  chevaux  en  relais  appor- 
taient tous  les  luatins  de  Paris  les  légumes  et  les  fruits.  Od 
avait  ccmstruit  quatre  cuisines  spacieuses,  l'une  pour  les  po- 
tages, et  les  autres  pour  les  entrées,  pour  le  rôt,  et  pour  les  en- 
tremets. 11  y  avait  plus  de  soixante  et  douze  cuisiniei*s  et  trois 
cent  quarante  domestiques,  dont  plus  de  six-NÏngts  portaient  la 
livrée.  Il  y  avait  quatre  cents  douzaines  de  serviettes ,  quatr» 
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vesque  toiiK  les  jours  les  enfants  de  l'Yance  dliu'- 
«nt  chez  lui,  quelque  fuis  madame  la  duchesse  de 
iourgogne,  les  princesses  et  les  dames,  et  très- 
ouvent  des  collations.   »  Jamais,  ajoute  Saint-Si- 
non,  spectacle  si  éclalatit,  si  éblouissant,  il  Taiil  le 
(Jire,  si  effrajant  que  cette    profusion,    cette  re- 
Ecberche,  celte  livrée  prodigieuse  et  ce  nombre  de 
tages,  la  beauté  et  la  profusion  de  la  vaisselle  pour 
[fournir  à  tout,  et  toute  marquée  aux  armes  du  ma- 
vréchat,  ce  luxe  de  tables  sans  nonnbre  et  à  tout 
Kmoment  servies  à  mesuie  qu'il  se  présentait  ou  of- 
ficiers, ou  courtisans,  ou  spectateurs,  sans  jamais 
Irien  d'attendu  ui  de  languissant,  et  en  nicme  temps 
E-rïen  de  si  tranquille  <|ue  le  maréchal  et  tutite  sa 
rmaison  dans  ce  traitement  universel,  de  si  sourd 
tque  toirs  ces  préparatifs,  de  sj  coulant  de  source 
Kque  le  prodige  de  l'exécution,  de  si  simple,  de  si 
Tmodeste,  de  si  dégage  de  tout  soin  que  ce  général 
E  qui    néanmoins  avait  tout  ordonné  et  ordonnait 
Lsans  cesse,  tandis  qu'il  ne  paraissait  occupé  que  des 
iBoinsdu  commandement  de  l'armée....  Tout  cela 
rftirraait  un  spectacle  dont  l'ordre,  le  silence,  l'exac- 
Ititude,  la  diligence  et  la  politeitse  ravissaient  de 
^surprise  et  d'admiration  '.  >• 

I  vingts  (loaiaiiies  d'assieU«s  d'argent  ci  sit  douxaines  de  ver- 
Pmcil,  det  plats  i-t  de«  corbeilles  d'nrgent,  et  le  reste  it  propnr- 
iD.  »  {Mercure  de  spptembre,  pages  167  h  n.t.J 
'  Mémoires  de  Saint-SimoTi,  tome  II,  i^liapilre  (tv. 
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Le  duc  de  Bourgogne,  qui  passa  toutes  ses  jour- 
nées au  camp,  se  trouva  à  la  sortie  de  la  foret  à 
cheval  avec  le  maréchal  de  BoufTlers  et  tous  les  of- 
ficiers généraux  lorsque  le  roi  y  arriva,  et  il  re- 
tourna ensuite  à  ses  tentes,  où  il  donna  Tordre  aa 
maréchal  de  BoufTlers  et  aux  généraux  de  fort 
bonne  grâce.  Mais  «  le  l*'  septembre,  le  roi  s*? 
rendit  lui-même  sur  le  midi,  s^y  promena,  vit  les 
troupes  arriver,  mena  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  lorsqu'elle  Teut  rejoint,  aux  tentes  de 
son  époux,  puis  à  celles  du  maréchal  de  Boufflers, 
dont  la  magnificence  le  surprit  si  fort  qu'il  dit  à 
Livry  qu'il  ne  fallait  point  que  le  duc  de  Bour- 
gogne tint  de  table  au  camp,  comme  on  l'avait 
projeté ,  parce  que  ,  dit  -  il ,  nous  ne  pourrions 
mieux  faire  que  le  maréchal,  et  M.  le  duc  de 
Bourgogne  ira  diner  chez  lui  quand  il  sera  au 
camp.  Il  y  laissa  ensuite  la  princesse ,  accom- 
pagnée de  madame  de  Maintenon  et  des  autres 
dames,  et  le  maréchal  lui  fit  servir  une  magnifique 
collation. 

a  I^  2,  le  roi  se  rendit  de  nouveau  au  camp  et 
continua  d'assister  à  l'arrivée  des  trouf>es,  donl  on 
admira  la  beauté.  11  s'amusa  fort  à  les  voir  et  à  les 
faire  voir  aux  dames,  à  faire  observer  leurs  cam- 
pements, leurs  distributions,  en  un  nriot  tous  les 
détails  d'un  camp,  les  détachements,  les  marches, 
les  fourrages,  les  exercices,  les  convois.  Madame  la 
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■duchesse  de  Bourgogne  reçut  chez  le  maréclial  la 
même  collation  que  la  veille. 
H  Le  3,  le  roi  n'alla  point  au  catnp,  mais  tint 
Kconseil.  Le  soir  II  alla  se  promener  avec  madame 
I  ducliesse  de  Bourgogne  et  madame  de  Mainte- 
non  dans  la  forêt. 

1  Le  -V,  le  roi  tint  conseil  encore,  et  alla  cliasser 
Idans  la  plaine.  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne 
rila  rejoindre  monsieur  le  duo  de  Bouigogne  qui 
isislail  à  l'arrivée  des  dernières  troupes,  et  vit 
I distribuer  aux  soldais  te  bois,  la  paille  et  le  foin. 
l'EJIe  voulait  aller  jusqu'i)  l'artillerie,  mais  une  pluie 
ftiurieuse  l'en  empêcha. 

«Le  5,  le  temps  fui  si  mauvais  qu'il  n'y  eut  moyen 
de  rien  faire. 

•  l«  6,  le  roi  alla  visiter  l'endroit  où  il  veut  faire 

Lnetlre  l'armée  en  bataille;  mais  l'état  du  terrain  ne 

Lpermit  pas  encore  une  grande  revue.  Il  vit  seule- 

neat  les  troupes  de  la  première  ligne  dans  leur 

Lcamp. 

«  Le  7,  dans  l'aprés-dinée,  le  roi  alla  au  camp 
«vec  toute  la  cour,  et  aussitôt  que  la  duchesse  de 
kiui^ogne  fut  arrivée,  il  fit  faire  les  mouvements 
Iqu'il  avait  ordonnés,  et  il  y  eut  un  commencement 
I  de  petite  guerre.  Ce  fut  l'alt'ique  d'une  embuscade, 
k  La  réserve  vintjjar  derrière  les  bois  attaquer  la  garde 
I  du  camp.  Les  gardes  se  retirèrent  ;  le  piquet  luonla 
'  k  cheval  pour  les  soutenir,  et  rechassa  la  réserve 


c  Le-  ^as  noniiv  v*  rm  jAt  -db 

i>.  <r.  jMii  I  »  il  tsttF  ÔÊr  tfiiûf-  is 
^miiift'  1  «vv  joar  ir*.»  v«k¥  waiil  m  la  lâe  ir 

r  Le  'V.  ic  rH:  tf  %jidiaLiir  arriva  a 
|Ksiéai#  if  r:«KiL  ibBii  xt<r  k-  rci.  et 

40t  tkr,mrg\jÇÊe  «BÎvîr  ds  pinoasB  et  des  âamti  ft 

onn  iifMUc  CB  puwitvi  n  nf^ve^.  tucut  aoBi  b 
séytr^^  qm  ^taît  sar  m  Es:»  sépam-,  pots  Tstil- 
icri»^  :  H  ivat  «•  t^rnaa  par  des  ss^es  et  an  «er- 
ck*  ai  <€^  d^  rTiCjnttPTÎe.  Lr  doc  de  ChaiXirs^  le 
à^:  ô  J  ILime  ^  ie»  aatres  {jrÎDoes  étaient  à  h  télé 
de  ieur>  re:di»«-îs  ou  de  leurs  brîpKles,  Xooset- 
znevr  iijême  2t  la  liKe  de  la  eendarroerie. 

F  Le  1 0.  les  deai  rots  montèrent  à  cberal  à  dix 
beares.  dirent  les  troupes  à  pied  dans  leurs  camps, 
allèrent  ensuite  dîner  chez  le  maréchal  de  BoafHen, 
accompasrnés  de  Monseigneur,  des  princes  et  de 
quelques  seigneurs,  il  v  aTait  seize  personnes  à  ta- 
ble. Le  maréchal  ne  s\  mit  point,  quelques  in- 
stances que  lai  en  6rent  Leurs  Majestés,  et  servit  les 
deux  rois.  —  Après  le  diner  on  remonta  à  cbeval, 
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<i  lit  prendre  les  armes  à  l'inranlerie,  el  lui  fil 

hire  le  maniement  d'armes  en  bataille  et  les  deux 
^les  se  faisant  face  l'une  à  l'antre.  La  duchesse  de 
ourgogne  ne  sortit  point  de  loul  le  jour. 
<  Le  11 ,  ce  fut  une  grande  marche.  Le  i^oi  cnm- 

Inanda  que  l'arniee  se  mit  en  mouvement 
ointe  <lu  jour.  Elle  alla  camper  à  deu\  lieues, 
[onseigneur  le  duc  de  Bourgogne  à  sa  léle.  On 
ressa  des  lentes,  les  onieiers  généraux  avaient  fait 
■él^arer  des  tables  magnifiques  pour  cette  Italie, 
l  au  bout  de  quelques  heures,  au  signal  de  trois 

R)i>ps  de  canon,  l'armée  reprit  les  armes  et  revint 
1  camp  d'où  elle  était  partie  le  matin.  Elle  mar- 

|iait  sur  dix  colonnes.  Le  roj  l'avait  vue  d'une  bau- 

nr  arriver  à  la  balte,  et  s'était  promené  quelque 

mps  enlre  les  lignes.  Il  la  vil  rentrer  au  camp  el  y 

iDuva  madame  la  duchesse  de  KourgQgne  qui  as- 

a  au  même  spectacle. 

r  Le  12,  eut  lieu  l'altaque  de  Compiègne.  Les 

teux  rois  virent  le  matin  l'ordre  de  l'investissement 
)  la  place.  L'après-dînée,  sur  les  quatre  heures, 
»  Tirent  sur  ia  terrasse  avec  madame  la  duchesse 
[  Bourgogne  le  commencement  de  l'attaciue,  etsur 
■  six  heures  ils  montèrent  à  cheval,  allêreiil  voir 
lonter  la  tranchée,  ^ isitèrent  les  boyaux  et  les  cbe* 

Ûnscouverts.  Les  assiégés  firent  grand  feu  juMju'.i 
lit  heures  du  soir  que  les  rois  rentrèrent  dans  la 
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«  Le  13,  le  rot  d'An^cterre  repartît  pour  SMot- 
Germain,  mais  auparairant  visita  enccMV  oœ  fois  h 
tranchée.  Le  siège  continua.  On  aTait  avancé  le 
travaux  pendant  b  nnit.  Lne  forte  batterie  avait 
été  montée  contre  la  ville  ;  le  feu  s*eiigagea  à  neof 
lieures  et  fut  très-^if.  Le  roi,  avec  Monse^nenr  et 
madame  la  duchesse  de  Bonrgoçne,  alla  sur  oo  ca« 
valîer  qui  est  à  la  gauche  du  cfaàteaa  voir  attaquer 
quelques  maisons  sur  le  glacis,  et  deux  petites  re- 
doutes palissadées  qui  furent  emportées.  Il  monta 
ensuite  achevai,  alla  voir  la  batterie  et  les  travaui, 
puis  revint  au  château,  et,  sur  les  six  heures,  se  re- 
plaça au  oiéme  lieu  que  le  matin,  suivi  de  tous  les 
courtisans  et  de  toutes  les  dames,  pour  voir  Fal- 
taque  de  la  contrescarpe,  où  le   feu  très-vif  dura 
cinq  quarts  dheure;  après  quoi  les  assiégeants  se 
logèrent  sur  les  angles  du  chemin  couvert,  et  les 
assié:îés  se   retirèrent  dans  les  fossés  et   la  demi- 
lune.  L'ordre  de  Fattaque  et  de  la  défense  fiit  fort 
beau.  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  pour  qui 
tout  cela  se  fait,  fut  toujours  avec  les  assiégeants. 
Tous   les  travaux   et  toutes  ces  attaques  lui  fool 
grand  plaisir  et  Tinstruisent  fort.  Messeigneurs  ses 
frères  sont  presque  toujours  avec  lui,  et  supportent 
très-bien  la  fatigue. 

u  Ledimanche  1 4,  lesiége  fut  suspendu.  Le  roi  tra- 
vailla longuement  chez  madame  de  Main  tenon,  puis 
alla  voir  toute  la  cavalerie  et  le  corps  de  réserve. 
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<>  1^'  lô,  le  roi  lit  reiuoiiler  la  Iranchée  dès  le  ma- 
'  tin.  Il  alla  dans  la  plaine  faire  en  dt'tail  la  revue  de 
'  la  gendarmerie,  puis  rëvinl  et  monta  sur  le  bastion 
à  gauche  du  cliàteau.  Monseigneur,  madame  la  <lu- 
ctiesse  de  Bourgogne,  les  princesses,  les  dames  et 
tous  les  courtisans  étaient  avec  lui.  Il  vit  de  là  at- 
taquer et  prendre  la  demi-huie,  et  quand  les  assié- 
geants y  furent  bien  établis,  il  lit  battre  la  cliamade, 
oiicapiluia,  eton  donna  des  otages  de  part  el  d'autre, 
a  Le  16,  le  roi  vit  défiler  lacavaleiie  delà  gauche, 
comme  quelques  jours  auparavant  il  avait  vu  défi- 
ler celle  de  la  droite,  puis  quelques  régiments  en 
détail  et  entre  autres  les  carabiniers.  Madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  passa  toute  la  journée  chez, 
madame  de  Maintenon  qui  était  soulTrante. 

u  Le  17,  ce  fut  le  tour  d'une  grande  bataille.  Le 
niarécbal  de  Boufllers  et  le  duc  de  Bourgogne 
ëlaient  partis  de  grand  matin  avec  la  moitié  de  l'ar- 
mée  et  de  rartillerie,  et  étaient  allés  se  retrancher 
CI)  plaine  auprès  du  village  de  Montmarlin.  Le  lieu- 
tenant général  Rozen  les  y  vint  attaquer  avec  l'autre 
moitié  de  l'armée.  Après  un  assez,  grand  feu,  le  re- 
tranchement fut  emporté  et  l'infanterie  qui  le  dé- 
fendait se  retira  en  bon  ordre.  L'armée  des  atta- 
quants v  entra  et  s'y  mît  en  bataille  ;  mais  celle  du 
duc  de  Bourgogne  revint  à  la  charge,  chassa  les 
ennemis,  et  les  poursuivit  jusqu'au  camp  de  Coni- 
piègnei   Hozcn  faisant  toujourii  sa  rclrailc  eu  bon 
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ordre.  I^  roi,  Mooseigneuri  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne,  les  princes,  les  dames,  toute  la  cour 
et  un  monde  de  curieux  assistèrent  à  ce  spectacle, 
le  roi  et  tous  les  hommes  à  cheval ,  les  dames  en 
carrosse.  L'exécution  en  (îit  parfaite  en  toutes  les 
parties  et  dura  longtemps,  et  le  roi  témoigna  plu- 
sieurs fois  qu'il  y  prenait  un  extrême  plaisir. 

u  Le  18,  le  roi,  revit  l'infanterie  de  la  première 
ligne,  et  en  particulier  les  dragons. 

«  Le  19,  Tarmée  se  sépara  de  nouveau  en  deux 
corps,  dont  Tun,  commandé  par  Rozeo,  marcha  dès 
six  heures  du  matin  au  delà  du  village  de  Montmar- 
tin,  environ  à  trois  lieues,  et  fut  attaqué  par  le 
duc  de  Boui^ogne  qui  le  fit  plier.  Douze  bataillons 
de  Rozen  formèrent  alors  le  bataillon  carré,  qui  fut 
attaqué  par  la  cavalerie  et  les  dragons,  et  le  feu  (ut 
prodigieux  de  part  et  d'autre.  Le  roi  avait  vu  la  ba- 
taille d'une  hauteur  où  il  s  était  placé  avec  la  du* 
chesse  de  Bourgogne,  mais  il  vint  voir  ce  bataillon 
carré  et  même  se  mit  entre  deux  feux,  ce  qu  ou 
trouva  imprudent,  et  il  fit  quelque  temps  tirer  lui- 
même  ;  ensuite  de  quoi  on  se  sépara  et  on  revint  au 
camp. 

a  Le  20,  le  roi  fit  la  revue  de  Tinfanterie  de  la 
seconde  ligne,  du  bombardier  et  du  régiment  royal 
d'artillerie,  ensuite  il  vit  les  carabiniers  à  pied,  et 
il  fit  donner  des  gratifications  considérables  aui 
troupes^  et  principalement  aux  officiers  qui  avaient 
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Tait  de  grandes  d(-pcnsei«.  Mndanie  la  duchesse  de 
Bourgogne  ne  sortit  point,  pi  passa  la  journée  avec 
madame  de  Maintenon. 

u  Enfin,  le  21 ,  il  y  eut  un  grand  fourrage.  La 
l'^rve  vînt  charger  les  fourrageurs  et  attaquer  les 
gardes,  el  le  piquet  monta  à  cheval  pour  les  sou- 
tenir, L'allaque  se  retira  en  bon  ordre  avec  des 
pri^nniers.  Malgré  la  pluie,  le  roi  y  assista  avec 
Monseigneur  el  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 

«  Le  22,  le  roi  quitta  Compiègne  pour  retourner 
à  Versailles  par  Chantilly,  et  le  camp  se  sépara 
le  27.  En  partant,  il  fit  présent  de  cent  mille  francs 
au  maréchal  de  Boufflei-s'.  u 

Nous  nous  sommes  étendus  avec  quelque  détail 
siirce  Tameuxcamp  de  Compiègne,  parce  que  le  duc 
de  Saint-Simon  en  a  fait  une  sorte  d'événement 
dans  la  vie  de  madame  de  Maintenon.  Le  roi  avait 
voulu  donnera  son  pelil-fils  le  spectacle  et  comme 
l'apprentissage  de  tout  ce  qui  se  passe  à  la  guerre  ; 
sièges,  batailles,  marches,  surprises,  fourrages, 
campements,  revues,  el  même  balailloii  carré,  rien 
n'avait  été  omis,  et  en  vingt  jours  la  campagne  avait 
été  complète.  Mais  Saint-Simon  pense  que  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne  n'était  «pi'un  pré- 
texte,   et  que  c'était  beaucoup  plus  pour  amuser 

'  Extrait  abri'gé    du  Jutimal  âe    Danjjfaii ,  dn  Mrmoîrt's 
iiamuis  JcSourolies,  fi  Jes  Mi'moirfî  «te  Saint- 
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madame  de  Mainteiioii  (quoique  ce  lût  bien  peu 
dans  ses  goûls),  que  le  roi  avait  imaginé  ce  grand 
ilivertissemeut  mililaire'.  Et  ce  qui  le  frappa  bien 
plus  encore  que  l'armée,  le  cam|),  et  tout  ce  qu'on 
admira,  cl-  fui  le  tableau  qu'il  va  nous  tracer  avec 
le  relief  de  ses  couleurs  si  détaillées  et  si  satsiv 
saules.  «  Le  samedi  1 3  septembre,  dil-il,  le  roi,  suivi 
de  toutes  les  dames,  el  par  le  plus  beau  temps  du 
monde,  était  allé  sur  un  rempart  près  du  château, 
pour  assister  à  Tassaut  qu'on  devait  donner  à  la 
ville;  il  s'y  trouvait  aussi  force  courtisans  et  une 
Ibule  d'étrangers  considérables.  De  ià  on  découvrait 
toute  la  plaine  et  la  disposition  de  toutes  les  troupes. 
J'étais  dans  le  demi-cercle,  fnrt  près  du  roi,  à  trois 
pas  au  plus ,  et  personne  devant  moi.  C'était  le 
plus  beau  coup  d'ceil  qu'on  pût  imaginer  que  toute 
cette  armée,  et  ce  nombre  prodigieux  de  curieux  de 
toutes  conditions,  à  cheval  et  à  pied,  à  distance  des 

*  Tome  II,  chapitre  ix,  page  131.  —  Hidame  écrivait  de 
Compiègne  an  cardinal  da  Noailles  :  «  Qoique  je  ïoi&  assez  mai, 
vitici  tn  iiieilteiire  joiirncc  que  j'aie  passée  i>  Cunipiégne.  Toul 
le  inonde  est  à  la  i-evuc  uù  lieureusernent  je  n'ai  pu  aller  et  je 
m'enireliens  i  mun  aise  avec  vous.,..  Nul  rc|M>s  ici.  Le  roi 
vieot  dans  ma  c)iaiul>re  trois  fuis  par  jour,  tout  ce  que  je  pour- 
rais avoir  à  faire  est  coupé....  Le  roi  est  charmé  du  régiiiiuit 
du  romte  d'Aven  et  ne  s'en  petit  taire....  Il  me  semble  r[u'une 
assemblée  île  cliarilé  me  conviendrait  mieux  que  d'aller  au 


mp: 


■  (Leilies  de»  t)  et  1 1  acpICLiibic  1698.) 


Il  jwr 


I 


CHAPITRE   V.  "i9it 

I  Iroiipes  pour  iip  les  point  embarrasser,  et  ce  jeu  des 
attaquants  et  (lesdéfemlaiils  à  découvert,  parce  que, 
n'y  ayant  rieu  de  sérieux  que  la  nionlre,  il  n'y  avait 
de  précaiilions  à  )>rendre  pour  les  uns  et  pour  les 
autres  que  la  justesse  des  mouvements.  Mais  un 
spectacle  d'une  autre  sorte ,  et  que  je  peindrais  dans 
quarante  ans  comme  aujourd'hui,  lant  il  me  frappa, 
fut  celui  que,  du  haut  de  ce  rempart,  le  roi  donna 
à  toute  son  armée,  et  à  cette  foule  innombrable 
d'assistants  de  tous  états,  tant  dans  la  plaine  que 
sur  le  rempart  même. 

K  Madame  de  Maintenon  y  était  en  face  de  ht 
plaine  et  des  troupes,  dans  sa  chaise  à  porteurs, 
entre  ses  trois  glaces,  et  ses  porteurs  retirés.  Sur  le 
bâton  de  devant ,  à  gauche,  était  assise  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne;  du  même  c6té,  en  arrière 
et  en  demi-cercle,  debout,  madame  la  Duchesse, 
madame  la  princesse  de  Conti,  et  toutes  les  da- 
mes, et  derrière  elles  les  hommes,  A  la  glace  droite 
de  la  cliaise,  le  roi,  debout,  et  un  peu  en  arrière 
un  demi-cercle  de  ce  qu'il  y  avait  en  hommes,  de 
plus  distingué.  Le  roi  était  presque  toujours  décou- 
vert, et  ù  tous  moineiils  se  baissait  pour  parler  à 
madame  de  Maintenon,  pour  lui  expliquer  tout  ce 
qu'elle  voyait  et  les  raisons  de  chaque  chose.  A 
chaque  fois,  elle  avait  l'honnêteté  d'ouvrir  sa  glace 
de  quatre  ou  cinq  doigts,  jamais  de  ta  moitié,  cai 
j'y  pris  garde,  et  j'avoue  que  je  fus  plus  attentif  ;i 
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ce  spectacle  qu'à  celui  des  troupes.  Quelquefois  elle 
ouvrait  pour  quelques  questions  au  roi,  mais  pres- 
que toujours  c'était  lui  qui,  sans  attendre  qu'elle  lui 
parlât,  se  baissait  tout  à  fait  pour  Tinstruire,  et 
quelquefois  qu'elle  n'y  prenait  pas  garde,  il  frap- 
pait contre  la  glace  pour  la  faire  ouvrir.  Jamais  il 
ne  parla  qu'à  elle,  hors  pour  donner  des  ordres  en 
peu  de  mots  et  rarement,  et  quelques  réponses  à 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  tachait  de 
se  faire  parler,  et  à  qui  madame  de  Maîntenon  mon- 
trait et  parlait  par  signes  de  temps  eu  temps,  sans 
ouvrir  la  glace  de  devant,  à  travers  laquelle  la  jeune 
princesse  lui  criait  quelques  mots.  J'examinais  fort 
les  contenances  :  toutes  marquaient  une  surprise 
honteuse,  timide,  dérobée;  et  tout  ce  qui  était  der- 
rière la  chaise  et  les  demi-cercles  avait  plus  les  yeux 
sur  elle  que  sur  Tarmée,  et  tous  dans  un  respect 
de  crainte  et  d'embarras.  Le  roi  mit  souvent  sou 
chapeau  sur  le  haut  de  la  chaise,  pour  parler  de- 
dans, et  cet  exercice  si  continuel  lui  devait  fort  las- 
ser  les  reins.  Monseigneur  était  à  cheval  dans  la 
plaine,  avec  les  princes  ses  cadets;  et  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne,  comme  à  tous  les  autres 
mouvements  de  l'armée,  avec  le  maréclial  de  Bouf- 
flers,  en  fonction  de  général.  C'était  sur  les  cinq 
heures  de  l'après-dînée,  par  le  plus  beau  temps  du 
monde,  et  le  plus  à  souhait. 

'(  Il  y  avait,  vis-à-vis  la  chaise  à  porteurs,  un 
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I  sentier  taillé  en  marclies  roides ,  qu'on  ne  voyait 
aiiit  (l'en  liant,  et  une  ouverture  au  bout,  qu'on 
P  avait  faite  dans  celte  vieille  muraille,  pour  pouvoir 
aller  prendre  les  ordres  du  roi  d'en  bas,  s'il  en  était 
besoin.  Le  cas  arriva  :  Crenan  envoya  Canîllac,  co- 
lonel de  Rouergue,  qui  était  un  des  régiments  qui 
défendaient,  pour  prendre  l'ordre  du  roi  sur  je  ne 
sais  quoi.  Canillacse  met  à  monter,  et  dépasse  jus- 
qu'un  peu  plus  que  les  épaules.  Je  le  vois  d'ici  aussi 
dislinclement  qu'alors.  A  mesure  que  la  tète  dépas- 
,  il  avisait  cette  chaise,  le  rni  et  toute  cette  as- 
I  sistance  qu'il  n'avait  point  vue  ni  imaginée,  parce 
I  que  son  poste  était  en  bas,  au  pied  du  rempart, 
I  d'où  on  ne  pouvait  découvrir  ce  qui  était  dessus. 
|"Ce  spectacle  le  frappa  d'un  te!   étonnement,  qu'il 
l  demeura  court  à  regarder  la  bouclie  ouverte,  les 
lyeus  fixes  et  le  visage  sur  lequel  était  peint  le  plus 
grand  étonnement.  H  n'y  eut  [lersonDe  qui  ne  le 
remarquAt,  et  le  roi  vit  si  bien,  qu'il  dit  avec  émo- 
tion :  >'  Eh  bien  !  Canitlac,  monte/  donc.  »  Canillac 
demeurait,  le  roi  reprit  :  "  Montez  donc;  qu'est-ce 
a  qu'il  y  a?  »  Il  acheva  donc  de  monter,  et  vint  au 
roi  à  pas  lents,  tremblant  et  passant  les  yeux  a  droite, 
I  à  gauche,  avec  un  air  éperdu.  Je  l'ai  déjà  dit  :  j'é- 
[  tais  à  trois  pas  du  roi,  Canillac  passa  devant  moi, 
et  balbutia  fort  bas  quelque  chose,    n  Comment 
K  dites-vovis?  dit  le  roi  ;  mais  parlez  donc.  »  Jamais 
il  ne  put  se  remettre;  il  tira  de  soi  ce  qu'il  put.  Le 
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du  4  roai  1 695,  après  avoir  remarqué  que  madame 
de  MaÎDtenoD  se  trouvait  au  camp  :  «  Le  roi  (ait 
toujours  la  revue  des  troupes  avant  que  les  dames 
arrivent,  et  quand  elles  sont  arrivées,  il  demeure  à 
cheval  à  la  portière  de  leurs  carrosses,  et  leur  &it 
voir  les  troupes  en  bataille,  et  les  fait  défiler  devant 
elles.  »  Deux  jours  plus  tard,  au  camp  de  Compiè- 
gne,  le  6  roai  :  «  Après  la  revue,  le  roi  monta  dans 
le  carrosse  où  était  madame  de  Blaintenon,  et  Mon- 
seigneur dans  le  carrosse  où  était  madame  la  prin- 
cesse de  Couti,  et  allèrent  se  promener  dans  la 
foret.  »  Nous  n'insisterons  pas  sur  cet  incident  qui 
n'a  d'autre  importance  que  celle  que  lui  donne  le 
tableau  chargé  qu'en  a  &it  Saint-Simon.  Nous  allons 
en  signaler  un  autre  qui  a  besoin  aussi  de  quelque 
éclaircissement. 

Le  grand  siècle  commençait  à  se  dépeupler  de 
ses  grands  noms.  Déjà  pUisieurs  de  ses  gloires 
s'étaient  éteintes;  d'autres  allaient  disparaître  bien- 
tôt ;  madame  de  Sévigné  entre  autres,  ce  modèle 
éternel  de  l'esprit  et  de  l'amabilité  française,  et 
si  fidèle  appréciatrice  du  mérite  de  madame  de 
Maintenon,  madame  de  Sévigné  venait  d'être  en- 
levée à  radoration  de  ses  amis\  et  un  autre  gé- 
nie allait  s'éclipser  à  son  tour.  Racine  mourut  le 
21  avril  1699.  On  sait  Tadmiration  que  Racine  avait 

*  Madame  de.  Sévigné  était  morte  en  avril  1696. 
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Ipoiir  madame  de  Maintenoii.  n  Elle  mérite  bien, 
lij^nvait-il  ii  Botleau,  à  l'occasion  des  vers  (jiii  lui 
loni  consacrés  dans  la  satire  des  reinmes,  (|iie  vous 
I fassiez  d'elle  une  mention  honorable  qui  la  dislîn- 
Igue  de  tout  son  sexe,  comme,  eu  efTet,  elle  en  est 
I  ^tinguée  de  toute  manière  '.  »  Et  de  sou  cùlt^  Boi- 
tieau  lui  écrivait  :   »  Vous  faites  bien  de  cidtiver 
P  madame  de   Mainlenon,  jamais  personne  ne  fut 
plus  digne  qu'elle  du  poste  qu'elle  occupe,  et  c'est 
la  seule  vertu  où  je  n'aie  point  remarqué  de  dé- 
faut'.  »  L'opinion  de  Boileau,  de    Racine  et  de 
madame  de  Sévigué  compensent  bien  un  peu  les 
invectives  de  Saint-Simon.   Mais  il  faut,  en  fînis- 
sanl,  éclaircir  à  l'occasion  de  Racine  un  fait  dont 
on  a  cberché  souvent  à  tirer  paru  contre  madame 
de  Mainlenon. 

Racine,  ù  la  fin  de  la  guerre,  vers  1697,  aurait, 
dït-on,  rédigé,  à  sa  demande,  un  mémoire  sur  la 
mist'-re  du  peuple,  dont  le  roi  aurait  voulu  con- 
naître l'auteur,  et  (|ui  aurait  excité  iion  méconten- 
tement, à  ce  point  que  le  trop  sensible  Racine,  après 
avoir  eu  le  courage  de  dire  la  vérité  a  Louis  XIV, 
n'eut  pas  celui  de  supporter  sa  disgrâce  et  en  mou- 
nil.  u  II  faut  faire  justice  de  cette  anecdote  con- 
trouvéf,  dit  l'écrivain  qui  le  premier  l'a  relevée. 


'  LeUre  du  31  rnnî  161IJ. 


036  MADAME  DE  MAINTENOK. 

lieu  commun  qui  passe  aujourd'hui  pour  une  vérité 
acquise  à  riiistoire,  et  qu'on  retrouve  toutes  les  fois 
que  roccasiou  se  présente  d  écrire  une  phrase  à 
effet  sur  Torgueil  du  grand  roi  ou  sur  la  faiblesse 
du  grand  poète*,  m  Racine,  en  effet,  D*a  jamais  été 
disgracié.  11  est  vrai  que  le  fait  allégué  se  trouve 
consigné  dans  un  livre  qui  lui  donne  une  certaine 
authenticité  :  les  Mémoires  de  Louis  Ractne,  61s  de 
Tillustre  poète  :  «  Madame  de  MaintenoD,  dit-il,  était 
occupée  à  Kre  le  mémoire  en  question,  lorsque  le  roi, 
entrant  chez  elle,  le  prit,  et  après  en  avoir  parcouni 
quelques  lignes  lui  demanda  avec  vivacité  quel  en 
était  l'auteur.  Elle  répondit  qu'elle  avait  promis  le 
secret.  Mais  le  roi  expliqua  sa  volonté  en  termes  si 
précis  qu'il  fallut  obéir,  et  l'auteur  fut  nommé.  I^e 
roi,  en  louant  sou  zèle,  parut  désapprouver  qu'un 
homme  de  lettres  se  méiàt  de  choses  qui  ne  le  re- 
gardaient pas.  Il  ajouta  même,  non  sans  quelque  air 
de  mécontentement  :  «  Parce  qu'il  sait  faire  parfai- 
«  tement  des  vers,  croit-il  tout  savoir?  Et  parce  qu'il 
«  est  grand  poète,  veut-il  être  ministre  ?»  Si  le  roi 
eût  pu  prévoir  l'impression  que  firent  ces  paroles, 
il  ne  les  eût  point  dites;  mais  il  ne  pouvait  soup- 
çonner que  ces  paroles  tomberaient  sur  un  cœur  si 
sensible.  Madame  de  Maintenon,  qui  fît  instruire 

*  Vov.  l'article  intitulé  :  Une  pteille  fable;  Racine  mourant  de 
la  dis|^'râce  de  Li>uis  XIV,  dans  VJthenxuin   français^  n*  32 
tome  I,  i^e  751. 
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dire  en  même  temps  de  ne  la  pas  venir  voir  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  L'ayniil  aperçu  un  jour  dans  \e 
jardin  de  Versaillei^,  elle  s'écarta  dans  une  allée 
pour  qu'il  pût  l'y  joindre.  Sitôt  qu'il  fut  près  d'elle, 
elle  lui  dit  :  «  Que  craignez-vous  ?  c'est  moi  qui  suis 
a  cause  de  votre  malheur,  il  est  de  mon  intérêt  et 
II  de  mon  honneur  de  réparer  ce  que  j'ai  fait.  Votre 
«  fortune  devient  la  mienne.  Laissez  passer  ce  nuage  ; 
n  je  ramènerai  le  hean  temps.  —  Non,  madame, 
tt  lui  répimdit-il,  vous  ne  le  ramènerez  jamais  pour 
«  moi.  —  Et  pourquoi,  reprit-elle,  doutez-vous  de 
o  mon  cœur  et  de  mon  crédit?  »  Il  lui  répoiidil  :  «  Je 
>  sais,  madame,  quel  est  votre  crédit  et  quelles  huii  tés 
a  vous  avez  pour  moi.  Mais  j'ai  une  tante  qui  m'aime 
i(  d'une  façon  bien  difTérenle.  Cette  sainte  fille  de- 
o  man<le  tous  les  jours  k  Dieu  pour  moi  des  disgn^ces 
a  et  des  humiliations.  »  Dans  le  moment  qu'il  parlait, 
on  entendit  le  bruit  d'une  calèche,  a  C'est  le  roi  qui 
a  sepromène,  s'écria  madame  de  Mainteuon,cachez- 
it  vous.  D  I)  se  sauva  dans  un  bosquet.  Dans  un  cœur 
trop  sensible  le  chagrin  a  bientôt  porté  son  coup 
mortel.  Sa  santé  s'altéra  tous  les  jours  II  retourna 
encore  à  la  cour  et  avait  toujom-s  l'honneur  d'a]»- 
procher  Sa  Majesté.  Mais  il  n'y  paraissait  plus  avec 
cet  air  de  contentement  qu'il  avait  loujoui*»  eu  '.  >' 
■  Mi'inoirt-s  sur  \n  vie  <lo  Jc»[i  lluilii'.-,  |>ai  Louis  RiidiU', 
[Wfe  "il'' 
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Il  se  peut  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  ce  récit.  Mais 
malgré  Tautorité  dont  il  émane,  nous  doutons  fort 
que  les  circonstances  en  soient  exactes  ;  que  raven- 
ture  du  bosquet,  la  défense  de  voir  madame  de 
Maintenon,  et  les  paroles  mises  dans  sa  bouche 
soient  bien  conformes  à  la  vérité  :  cela,  du  moins, 
est  très-peu  vraisemblable.  Il  faut  qu'on  sache  d'a- 
bord que  Louis  Racine,  né  le  6  novembre  1692, 
n'avait  que  six  ans  et  demi  quand  son  père  mourut; 
que  par  conséquent  ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  tenait 
ces  détails  ^  Peut-être  même  a-t-il  lui-même  con- 
fondu le  mémoire  dont  il  s'agit  ici  avec  un  autre 
mémoire  remis  à  la  même  époque  par  Racine  à  ma- 
dame de  Maintenon,  pour  qu'elle  le  présent&t  aa 
roi ,  et  qu'elle  obtint  pour  lui  d'être  relevé  d'une 
laxe  qu'on  venait  d'imposer  sur  différentes  charges 
dont  la  sienne  faisait  partie.  «  Je  porterai  demain 
matin,  écrit-il  à  son  fils  aîné,  le  13  février  1698, 
les  dix  mille  francs  qui  me  restent  à  payer  de  ma 
taxe ,  et  ces  dix  mille  francs  me  sont  prêtés  par 
M.  Galloys. . . .  Vous  jugez  bien  que  cela  nous  resserre 
beaucoup  dans  nos  affaires  et  qu'il  faut  que  nous 
vivions  d'économies  pour  quelque  temps.  » 

11  ne  put  obtenir  au  roi  la  faveur  qu'il  sollicitait. 
«  Cela  ne  se  peut,  avait  répondu  Louis  XIV,  »  en 

*  «c  Je  ne  faisais  guère  que  de  naître  quand  il  mourut  et 
ma  mémoire  ne  peut  me  rappeler  que  ses  caresses.  **  (Mémoires 
sur  la  vie  de  Jean  Racine  par  Louis  Racine,  son  fils,  page  4.) 
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ajoutant  cependant  :  »  S  il  se  trouve  t 
quelque  occasion  de  le  (ipjommafjer,  j'en  serai  fort 
aise  '.  «  Racine  fut  sensible  à  ce  refus  et  cnit  y  voir 
un  refroidissement  du  roi  ù  son  égard  *. 

Il  parait  bien,  en  effet,  qu'il  s'éleva  dans  ce 
moment,  entre  lui  et  la  cour,  un  petit  nuage,  qui 
grossit  beaucoup  à  ses  veux  ,  jusqu'à  lui  faire  sup- 
poser qu'il  avait  perdu  en  partie  les  bonnes  grâces 
de  madame  de  Mainlenoii;  mais  la  cause  en  fut, 
non  le  prétendu  mémoire  sur  la  misère  du  peuple, 
ni  celui  relatif  à  la  taxe  ;  cette  cause  fut  un  assez, 
fort  soupçon  de  jansénisme  venu  soit  de  quelque 
rappoi't  fait  au  roi,  soit  d'une  plus  grande  fréquen- 
tation de  Port-Royal  où  il  avait  été  élevé.  Telle  fut 
la  cause  unique  du  mécontentenieni  passager  du 
monarque'.  C'est  ce  qui  parait  bien  [^>ar  la  lettre 


fib,  I 


'  Mémoires  si 
el68. 


-la  ^ 


e  Jean  Racine  jinr  I^tui--  Ruciii 


*  •  Ce  penchant  de  Racine  pour  1e  jaiiM-ni&nic  A  la  fin  <le  m 
vie  se  Irnuve  cotiBnné  par  celle  phrase  de  tnadaine  di^  Mainte- 
non  dans  une  lettre  â  madaïue  de  Glapion  :  ■  Vuus  aur'm  e» 
plus  de  pliisin  dins  le  umiule,  et  prulMthleniciit  vous  viius 
ïriir^  perdue; on  Rarine,  eii  vous  parlant  du  j.inM^nÎMiic,  voim 
y  aurait  entraînée,  ou  M.  de  Cambrai  aurait  eonteiilo  uu  iiième 
retichi-ri  »ur  voire  délicateitse ,  el  vous  série/  ciuiétiste.  »  — 
Vov.  en  nuire  les  Iclircs  de  Racine^  son  til»,  el  tes  lernirs  dan» 
leM|uch  il  lui  recommande  inNtannnent,  i  relie  même  epmjue, 
de  voir  le  P,  Quesnel  ii  son  (MSMgc  Â  Bruxelle». 
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suivante  que  Racine  écrivit  à  madame  de  Maiote- 
Don,  le  4  mars  1698,  pour  s'excuser  de  la  récla- 
mation qu'il  avait  adressée  h  roccasion  de  la  taie, 
et  qu'il  croyait  avoir  déplu,  mais  surtout  pour  se 
justifier  de  l'accusation  de  jansénisme  qu'il  regar- 
dait évidemment  comme  le  seul  grief  qifon  eût 
contre  lui. 

«  J'avais  pris  la  liberté  de  vous  écrire,  ma- 
dame, au  sujet  de  la  taxe  qui  a  si  fort  dérangé 
mes  petites  affaires;  mais,  n'étant  pas  content 
de  ma  lettre ,  j'avais  simplement  dressé  un  mé- 
moire dans  le  dessein  de  vous  faire  sup[dier  de 
le  présenter  à  Sa  Majesté.  M.  le  maréchal  de 
Noailles  s'offrit  généreusement  de  vous  le  re- 
mettre entre  les  mains ,  et  n'ayant  pu  trouver 
l'occasion  de  vous  |)arler,  le  donna  à  M.  Tar- 
chevéque,  qui  peul  vous  dire  si  je  lui  en  a\*ais 
jamais  ouvert  la  bouche,  et  si,  depuis  deux  mois, 
j  avais  même  eu  l'honneur  de  le  voir.  Au  bout 
de  quelques  jours,  comme  je  n'avais  aucune  nou- 
velle de  ce  mémoire ,  je  priai  madame  la  com- 
tesse de  Grammont  qui  allait  avec  vous  à  Saiot- 
Germain,  de  vous  demander  si  le  roi  Tavait  lu,  et 
si  \ous  aviez  eu  quelque  réponse  favorable.  Voilà, 
madame,  tout  naturellement  comme  je  me  suis 
conduit  dans  cette  affaire.  Mais  j^appreuds  que  j'eo 
ai  une  autre  bien  plus  terrible  sur  les  bras,  et  qu'oo 
ma  fait  passer  pour  janséniste  dans  l'esprit  du  roi. 
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Je  vous  avoue  que  quaud  je  faisais  tant  cliaiiter 
dans  Estfier  : 

Rois,  chajSeK  la  calomnie, 

je  ne  m'attendais  guère  que  je  serais  moi-même  at- 
taqué un  jour  par  la  calomnie.  Je  sais  que  dans 
l'idée  du  roi,  un  janséniste  est  un  homme  de  cabale 
et  un  homme  rebelle  à  l'Église.  Ayez  la  bonté  de 
vous  souvenir,  madame,  combien  de  fois  vous  avez 
dit  que  la  meilleure  qualité  que  vous  trouviez  en 
moi,  c'était  une  soumission  d'enfant  pour  tout  ce 
que  l'Eglise  croit  et  ordonne,  même  dans  les  plus  pe- 
tites choses.  J'ai  fait,  par  voire  ordre,  plus  de  trois 
mille  vers  sur  des  sujets  de  piété.  Vous  est-il  jamais 
revenu  qu'on  y  ait  tiouvé  un  seul  endroit  qui  ap- 
prochât de  l'erreur? Pour  ta  nabale,  qui  est-ce 

qui  n'en  peut  point  être  accusé,  si  on  en  accuse  un 
homme  aussi  dévoué  au  roi  que  je  le  suis,  un 
homme  qui  passe  sa  vie  à  penser  au  roi,  à  s'infor- 
mer des  grandes  actions  du  roi?...  Avec  quelle  cnn- 
science  pourrals-jc  déposer  à  la  postérité  que  ce 
grand  prince  n'admettail  point  les  fans  rapports, 
■'il  faut  que  je  fasse  moi-même  une  si  Insle  expé- 
rience du  contraire  ?  Maïs  je  sais  ce  qui  a  pu  donner 
Heu  à  cette  accusation.  J'ai  une  lanle  qui  est  supé- 
rieure de  Poil-Royal  et  à  laquelle  je  crois  avoir  des 
obligations  infinies.. . .  Elle  m'a  demandé  dans  (pie!- 
que  occasion  mes  services.  l'ouvaLs-jc,  sans  èlre  le 
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dernier  des  hommes^  lui  refuser  mes  petits  secours? 
Mais  à  qui  est-ce,  madame,  que  je  m'adressai  pour 
la  secourir?  J'allai  trouver  le  père  de  La  Chaise.... 
Du  reste,  je  puis  vous  protester  devant  Dieu  que  je 
ne  connais  ni  ne  fréquente  aucun  homme  qui  soit 
suspect  de  la  moindre  nouveauté.  Je  passe  ma  vie 
le  plus  retiré  que  je  puis  dans  ma  (amille,  et  ne 
suis,  pour  ainsi  dire,  dans  le  monde  que  lorsque  je 
suis  à  Marly.  Je  vous  assure,  madame,  que  Fétat  où 
je  me  trouve  est  très-digne  de  la  compassion  que  je 
vous  ai  toujours  vue  pour  les  malheureux.  Je  suis 
privé  de  Thonneur  de  vous  voir.  Je  n'ose  presque 
plus  compter  sur  votre  protection,  qui  est  pourtant 
la  seule  que  j'aie  tâché  de  mériter.  Je  chercherais  du 
moins  ma  consolation  dans  mon  travail.  Mais  jugez 
quelle  amertume  doit  jeter  sur  ce  travail  la  pensée 
que  ce  même  grand  prince,  dont  je  suis  continuel- 
lement occupé,  me  regarde  peut-être  conune  un 
homme  plus  digne  de  sa  colère  que  de  ses  hontes.  9 
Madame  de  Maintenon  lui  répondit  probablement 
en  des  termes  qui  calmèrent  ses  inquiétudes,  mais 
nous  n'avons  pas  sa  réponse.  On  peut  bien  recon- 
naître par  celte  lettre  que  le  seul  soupçon  de  jan- 
sénisme fut  le  vrai  motif  de  quelques  marques  de 
froideur  que  le  roi  put  laisser  paraître.  Quant  aune 
vérilable  disgrâce,  on  n'en  trouve  d'indice  nulle 
part.  Nous  voyons  au  contraire,  dans  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie,  le  roi  lui  donner  un  nouvel 
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apparlemenl  à  Versailles,  et  un  appartement  as- 
Mzbeau  pour  être  donné  après  lui  à  une  princesse 
du  sang'  ;  nous  le  voyons,  dans  la  deriiuVe  maladie 
du  roi  coucher  dans  sa  chambre  et  lui  faire  la  lec- 
ture, quand  il  ne  dormait  pas;  nous  le  voyons  Taire 
partie  de  presque  tous  les  voyages  de  Marly,  où  l'on 
n'admettait  que  les  gens  en  faveur';  en  septembre 
de  la  nii-me  année,  si\  mois  avant  sa  mort,  il  est 
invité  au  camp  de  Compicgne,  mais  il  n'y  va  pas 
et  se  réserve  pour  le  voyage  de  Fontainebleau  qui 
devait  suivre  :  u  Je  ne  crois  pas,  écrit-il  à  son  fils, 
que  je  fasse  le  voyage  de  Compîègne,  ayant  vu  as- 
sez de  troupes  et  de  campements  en  ma  vie  pour 
n'être  pas  tenté  île  voir  celui-là.  Je  me  réserverai 

pour  le  voyage  de  Fontainebleau J'ai  résolu, 

ajoulC'l>il  quelques  jours  aprcs,  de  ne  point  aller 
À  <>ompiègne  où  je  n'aurais  guère  le  temps  de 
faire  ma  cour;  le  roi  sera  toujours  à  cheval  et  je 
n'y  serais  jamais  '.  >i  Ce  ton,  et  tout  ce  qui  précède, 
n'est  guère  d'un  bomme  en  disgrâce,  à  qui  il  est 
iolerdit  de  voir  madame  de  Maintenon ,  qtii  esl 
obligé  de  se  cacher  (|nand  le  roi  parait,  et  qui 


■  I^  nu  a  tlonni-  ù  la  iietitc  mademoiselle  de  Oiitruliiis  le 
I  togemenl  dans  le  chùt«au  iju' avait  Kaciac.  >  (Daii^'eaii ,  tl  <h-- 
lolirc  1699.) 

'  Voy.  le  Journal  de  Dan^cau,  et  lus  Ictlrci  de  Racine,  nouée» 
Ï69T  «  1U98. 
*  LeUrc»  du  ÎU  juillet  et  du  1"  aoi'il. 
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meurt  do  diaiSTÎn  d'avoir  encouru  le  dépiaistr  do 
piÎDC^.  Les  sentimeots  qu'eiprîma  le  roi  à  sa  mort 
le  soÎD  qn'Q  prk  de  sa  TeuTe  et  de  ses  enfants,  aux- 
quels 3  coolinna  ses  pensions,  en  sont  une  oou- 
Telle  preuve.  <  Sa  Majesté  enroya  très- souvent  sa- 
Totr  de  ses  non  velles  pendant  sa  maladie  et  témoigna 
du  déplaisir  de  sa  mort  qui  fut  teg^rettée  de  toute 
b  cour  et  de  toute  la  ville  ^t — «  Racine  esta  Teitré- 
milé,  nous  dit  Dangeao;  ofei  n'en  espère  phis  rien. 
D  est  fort  regretté  par  les  courtisans,  et  le  roi  même 
paraît  affligé  de  l'état  où  il  est.  et  s*en  informe  avec 
beaucoup  de  bonté  ';  »  et  Boileau  écrit  à  Brossette, 
le  9  juin  1699,  en  sortant  de  la  première  visite 
qu'il  fit  au  roi  après  la  mort  de  son  illustre  ami  : 
•  J'ai  été  à  Versailles  où  j*ai  vu  madame  de  llaio- 

ten^xi  et  le  n>i  ensuite Sa  Majesté  m'a  parié  de 

M.  Racine  d'une  manière  à  donner  envie  aux  cour- 
tisans de  mourir,  s  "ils  croyaient  qu'elle  parlât  d'eui 
de  la  sorte  après  leur  mort.  »  Rien  n'indique  d«>nc 
que  Racine  ait  encouru  à  la  fin  de  sa  vie  la  sérieuse 
défaveur  dont  on  accuse  madame  de  Main  tenon 
d'avoir  tfté  la  cause,  et  dans  laquelle  on  lui  reproche 
de  lavoir  ahandouné.  Ea  admettant  même  comme 
vrai  le  fait  du  mémoire  sur  la  misère  du  peuple^ 
l'humeur  qu'en  put  avoir  le  roi  fut  assurément 
bien  pai6ai:ere,  et  la  disgrâce,  :d  disgrâce  il  y  eut, 


*  Hijumw:»  iilu&tre>  de  Perrault. 
'  !  5  Avril  !»>9t^. 
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fut  de  bien  courte  durée;  et,  en  effet,  ni  le  mé- 
moire, ni  la  disgrâce,  ni  même  le  chagrio,  n'ont 
laissé  de  traces  dans  les  nombreuses  lettres  qu'il 
écrivit  à  son  fils,  pendant  les  deux  deroières  an- 
nées de  sa  vie,  lettres  intimes,  confidentielles, 
pleines  d'épanchement  et  des  plus  petits  détails  de 
famille. 

Assurément  si  l'anecdote  dudit  mémoire  et  du 
bosquet  de  Versailles  eût  été  véritable  ou  même 
eût  circulé  alors,  elle  n'eût  pas  échappé  à  Saînt- 
Simon  qui  n'en  dit  pas  ud  mot,  et  qui  cependant 
parle  aussi  de  la  disgrâce  de  Itacine;  mais  il  lui 
donne  une  tout  autre  cause.  Voici  son  thème  à 
lui  :  a  Racine,  dit-il,  avait  assez  de  privances  à  la 
cour,  il  arrivait  quelquefois  que  le  roi  n'ayant  pas 
lie  ministres  clie/,  madame  de  Maintenou,  Us  en- 
voyaient chercher  Racine  pour  les  amuser.  Un  soir 
qu'il  était  entre  le  roi  et  madame  de  Mainlenon  chez 
elle,  la  conversation  tomba  sur  les  théâtres;  le  roi 
s'informa  des  pièces  et  des  acteurs,  et  demanda 
à  Baciue  pourquoi,  à  ce  qu'il  entendait  dire,  la  co- 
médie était  si  fort  tombée  de  ce  qu'il  l'avait  vue 
autrefois.  Racine  lui  en  donna  plusieurs  raisons  et 
surtout  parce  que,  faute  d'auleurset  de  bonnes  pièces 
nouvelles,  les  comédienseii  donnaient  d'anciennes, 
et  entre  autres  ces  pièces  de  Scarron  qui  ne  valaient 
ricu  et  rebutaient  tout  le  monde.  A  ce  niollapauvrr 
feuve  rougit  d'entendre  prononcer  ce  nom  devant 
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le  Huccesseur.  Le  roi  s'embarrassa^  le  silence  qui  se 
fit  tout  d*un  coup  réveilla  le  malheureux  Racine  qiii 
vit  le  puits  dans  lequel  sa  funeste  distraction  le  ve- 
nait de  précipiter.  Il  demeura  le  plus  confondu  des 
trois,  sans  plus  oser  lever  les  yeux  ni  ouvrir  la  bou- 
che. Le  silence  ne  laissa  pas  que  de  durer  plus  que 
quelques  moments,  tant  la  surprise  fut  dure  et  pro- 
fonde. La  fin  fut  que  le  roi  renvoya  Racine,  disaui 
qu'il  allait  travailler.  Il  sortit  éperdu  et  gagna 
comme  il  put  la  chambre  de  Cavoye  ;  c'était  son 
ami;  il  lui  conta  sa  sottise.  Elle  fut  telle  qu  il  n'y 
avait  point  à  le  pouvoir  raccommoder;  oncques  de- 
puis le  roi  ni  madame  de  Maintenon  ne  parlèrent 
à  Racine  ni  même  le  regardèrent.  Il  en  conçut  un 
si  profond  chagrin  qu'il  en  tomba  en  langueur  ei 
ne  vécut  pas  deux  ans  depuis  ^  » 

Ce  pi(|uant  récit  de  Saint-Simon  se  compose  de 
deux  erreurs  ou  inventions.  La  première  c'est  que 
ce  n'est  pas  à  Racine,  mais  à  Boileau,  qu'échappa 
la   fâcheuse    réminiscence    de  Scarron  * ,    ce   cjui 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  tome  IV,  chapitre  lxti. 

*  «  Mon  père  et  Boileau  s'entretenaient  un  jour  avec  ma- 
dame de  Maintenon  de  la  poésie ,  et  Boileau  déclamant  contrr 
le  goût  de  la  poé^ie  burlesque  qui  avait  régné  autrefois ,  dil 
dans  sa  colère  :  «  Heureusement  que  ce  misérable  goût  est 
«  passé,  et  on  ne  lit  plus  Scarron,  niérae  dans  les  provinces.  * 
Son  ami  chercha  promptement  un  autre  sujet  de  conversation, 
et  lui  dit,  quand  il  fut  seul  avec  lui  :  «  Pourquoi  parlez-rons 
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'  n'em])écha  pas  Boileati  de  rfsler  en  grande  faveur 
auprès  du  roi  et  de  madame  de  Maîntenon  jusiju'ù 
la  fin  de  ses  joui-s.  On  lit  en  ontre  dans  le  journal 
deDangeau,  à  la  date  du  14  février  1688,  »  qu'on 
joua  devant  toute  la  cour,  le  roi,  madame  la  dau- 
phine  (et  pent-éire  madame  de  Mainlenon,  que  le 
roi  avait  épousée  depuis  trois  ans),  Jodelet  madré 
et  valet,  comédie  de  Scarron.  »  Or  il  est  difficile  de 
supposer  que  Louis  XIV  ait  disgracié  Racine  on 
Uûileau  pour  avoir  prononcé  son  nom  devant  lui, 
quand  il  assistait  en  personne  à  ses  pièces.  La  se- 
conde erreur  se  rapporte  à  cette  terrible  disgr/ice  et 
à  celte  cruelle  rigueur  du  roi  et  de  madame  de 

«  devant  elle  de  Scarron?  ij^iorcï-vous  l'inlérél  qu'elle  y 
f  prend?  —  Bclas!  non,  reprit  Bi>il»u  ;  mais  c'est  loi^ouri 
(  la  première  chose  que  j'oublie  quand  je  la  vois.  ■ 

■  Malgré  la  remontrance  an  sun  ami,  il  eut  encore  la  m^Ri« 
disU'actioii  au  lover  du  rui  ;  on  y  parlait  do  la  mort  du  comû- 
dicn  Poi&son.  ■  C'est  une  perte ,  dit  le  roi ,  il  était  bon  cu- 
«  tnéitien....  —  Oui,  rcjionilïl  Boïleau,  pour  faire  un  don 

■  Japtiet.  H  ne  brillait  ([ne  dans  ces  misérables  pii^es  de  Scar- 
•  ron.  "  Mon  père  lui  fit  signe  de  se  taire,  et  Ini  dit  en 
partienlier  :  «  Je  ne  puis  Jonc  |)ara!tre  avec  vous  à  la  conr  hi 
«  vous  iies  toujours  si  imprudent.  —  J'en  suis  honteux , 
<  répondit  Boileau,  mais  (inel  est  l'iiommc  à  qui  il  n'échap|)e 

■  une  sottise  P...  ■  (  Mémoires  de  la  vie  de  Jean  Racine ,  pur 
I^uis  Racine  son  (ils,  page  1118.}  C'est  probablement  lii  le  irait 
([ue  Saint -Simon  a  travesti  dans  ta  scène  tragique  el  gn>lrs<|ue 
dont  il  nnui  a  présenté  le  tableau  tout  â  l'heure  ^us  déiiens  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Mainlenon. 
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Maintenon,  qui,  à  partir  du  prétendu  malheureux 
mot  sur  Scarron,  ne  voulurent  plus,  selon  Saint-Si- 
mon ,  parler  à  Racine  ni  même  le  regarder,  ce  qui 
le  conduisit  promptement  au  tombeau.  I..es  détails 
qui  précèdent  contredisent  suffisamment  ce  passage, 
qui  est  du  Saint-Simon  tout  pur  et  une  de  ces  nom- 
breuses pages  qui  seraient  à  supprimer  si  on  ne  vou- 
lait que  le  récit  exact  de  la  vérité.  11  faudrait  des  vo- 
lumes pour  réfuter  de  la  sorte  tous  les  mensonges 
et  toutes  les  sottises  qu'on  a  débités  sur  madame  de 
Maintenon.  Nous  ne  voulons  pas  en  fatiguer  plus 
longtemps  le  lecteur.  Du  reste,  à  part  l'espèce 
de  diffamation  haineuse  et  systématique  qui  rem- 
plit les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  rien  de 
plus  naturel,  dans  le  poste  qu'elle  occupait,  que  ces 
propos  de  salon,  ces  épigrammes,  ces  chansons  clan- 
destines, ces  faux-bruits  ou  ces  soupçons  malveil- 
lants, ces  calomnies  répandues  même  à  l'étranger, 
qui  se  sont  plus  ou  moins  produits  sur  son  compte. 
Mais  quand  on  porte  avec  impartialité  sur  sa  vie 
un  regard  attentif  et  scrutateur,  quand  on  observe 
l'identité  de  son  attitude  et  de  sa  conduite,  de  ses 
sentiments  et  de  son  langage,  dans  toute  la  suite  et 
la  diversité  des  événements  que  nous  avons  exposés, 
on  est  obligé,  sans  l'affranchir  de  toute  imperfection 
ou  de  tout  défaut,  ou  de  toute  erreur  dans  sa  lon- 
gue carrière,  et  sans  prétendre  à  la  rendre  plus  sym- 
pathique qu'elle  ne  l'est  a  plusieurs,  on  est  obligé 
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lui  reconnaître  une  vertu  éminente,  une  liante 
pk'lt^,  une  [;rande  modestie,  un  parfait  désint^res- 

I sèment,  et  d'autres  cjuatités  encore  qui  excluent 
par  elles-mêmes  la  plupart  des  accusations  qu'on  a 
portées  contre  elle.  Mais  pour  en  arriver  lîi,  il  faut 
prendre  le  paru  cpie  nous  avons  pris;  la  suivre  pas 
à  pas  an  milieu  du  temps  où  elle  a  vécu,'et  par  con- 
séquent raconter  ce  temps  si  peu  semblable  au 
nùtre.  C'est  ce  que  nous  continuerons  de  faire.  Mais 
il  faut  se  bâter.  Car  les  traditions  et  les  anciennes 
mcpurs  sont  déjà  si  effacées,  la  société  française  se 
transforme  de  jour  en  jour  d'une  façon  si  rapide 
et  si  complète,  qu'on  risquerait  peut-être  de  n'être 
pins  compris. 

Assurément  le  règne  que  nous  retraçons  est 
d'un  genre  bien  dilTéreuI  de  ceux  que  notre  géné- 
ration a  vus.  Mais  ila  certainement  le  mérite  d'êlre 
le  premier  dans  son  genre  ;  et  l'on  peut  étudier 
en  lut  le  plus  beau  et  le  plus  grand  type  de  oc 
gouvernement  monarcbitiue  absolu,  où  la  niarcbc 
des  faits  et  du  temps  avait  à  peu  près  inévitable- 
ment conduit  notre  nation,  et  d'où  elle  aurait  pu 
en  1 789  passer  au  régime  de  la  monarcbie  constitu- 
tionnelle, plus  en  liarmnnie  avec  les  besoins  et  le 
dévelop[iement  de  la  civilisation,  si  de  meilleures 
destinées  l'avaient  permis.  Que  ces  différences  ne 
nous  rendent  pas  injustes.  Crrles,  ces  anciennes 
formes  de  noire  monarcliie,  même  sous  Louis  \IV. 
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avaient  des  côtes  défectueux,  faibles,  nuisibles  el 
parfois  funestes,  et  plusieurs  des  reproches  qu*on 
lui  adresse  sont  fondés,  mais  il  y  a  peut-être  lieu 
de  se  montrer  plus  modestes  que  nous  ne  le  sommes 
dans  les  critiques  que  nous  en  faisons.  Jetons  les 
yeux  sur  nous;  et  voyons  ce  que  sont  devenus 
tour  à  tour,  et  ce  qu'ont  entraîné  avec  eux,  depuis 
trois  quarts  de  siècle,  les  divers  régimes  par  lesquels 
nous  avons  cherché  à  remplacer  ce  qui  existait  au- 
trefois ! 
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I^fadamc  de  Maintenon  est  en  pleine  possession  de  sa  desti- 
née; c'est  le  moment  de  récapituler  et  de  juger  celte  destinée 
singulière.  —  Sévérité  des  jugements  portés  jusqu'à  présent 
sur  ellcy  malgré  la  séduction  qu'elle  exerça  sur  ses  contempo- 
rains, le  })ien  quV'lIe  fit,  et  toutes  les  (|ualités  qui  la  distin- 
guèrent. —  Retour  de  l'opimim  en  sa  faveur.  —  Devenue  un 
|)ersonnage  historique  ,  elle  doit  être  jugée  par  la  ))ostérité,  et 
elle  |>eut  sup{><)rter  ce  jugement.  —  Récapitulation  des  diverses 
phases  de  sa  vie.  —  Son  mariage  avec  Scarron.  —  Son  veu- 
vage. —  Son  entrée  à  la  cour.  —  Son  attitude  et  sa  cond\iite 
entre  le  roi  et  madame  de  Montes|>an.  —  Appréciaticm  favo- 
rahle  qu'en  font  plusieurs  écrivains,  et  justice  qui  lui  est  ren- 
due par  eux.  —  Mort  de  la  reine.  —  Existence  modeste  de 
madame  de  Maintenon  après  son  mariage  secret  avec  le  roi. 
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—  Comment  elle  usa  de  .cette  place  si  voisine  du  trône,  et 
quelle  fut  son  influence  sur  le  roi  et  sur  son  gouvernement.  — 
Madame  de  Maintenon  ne  fut  pas  une  femme  politique.  —  Elle 
ne  fut  pas  absolument  sans  influence ,  mais  son  influence  fut 
limitée  à  des  termes  généraux^  plus  morale  que  pratique,  toute 
de  conscience  et  non  d'ambition  ;  elle  ne  s'ingéra  point  dans  le 
détail  des  affaires  et  n'exerça  nullement  sur  Louis  XIV  cette 
tyrannie  occulte  dont  Saint-Simon  l'accuse.  — Ck)nseils  que  lui 
adresse  Fénelon  sur  l'influence  qu'elle  devait  exercer ,  et  qu'il 
lui  reproche  de  ne  pas  exercer  assez.  —  Étude  de  son  carac- 
tère mêlé  de  qualités  diverses  et  opposées. — Jugement  qu'elle 
en  demanda  à  Fénelon  et  qu'elle  copia  avec  ce  titre  écrit  de 
sa  main  :  Sifr  mes  défauts,  —  Remarques  sur  la  nature  et  les 
qualités  de  son  esprit.  —  Elle  donne  à  sa  vie  deux  buts  exclu- 
sifs :  se  consacrer  entièrement  au  roi ,  à  ses  volontés ,  à  ses 
goûts,  à  ses  habitudes,  dans  la  dépendance  des  épouses  chré-* 
tiennes  et  soumises;  travailler  à  le  ramener  de  plus  en  plus  à 
Dieu  et  à  la  pratique  de  la  religion.  —  Ses  efibrls  à  ce  sujet.  — 
Le  sentiment  qui  a  dominé  sa  vie,  a  été  le  sentiment  religieux. 

—  Elle  était  sincèrement  et  sérieusement  dévote.  —  Ses  divers 
directeurs  :  l'abbé  Gobelin,  Fénelon,  l'évéque  de  Chartres.  — 
Lettres  de  direction  de  l'évéque  de  Chartres. 
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RÉVOLUTION  DE  1688  EN  ANCLETERBE;  ARRIVEE  DU  ROI  ET  DE  LA 
REINE  A  SAINT  -  GERMAIN  ;  LIAISON  DE  MADAME  DE  MAINTENON 
AVEC   LA   REINE.  1688, 

Politique  de  Louis  XIV  à  l'égard  de  l'Angleterre,  et  tableau 
des  négociations  diplomatiques  entre  l'Angleterre  et  la  France 
])endant  la  première  moitié  de  son  règne.  —  Premier  traité 
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-el  .-ivec  Charles  II,  en  liidG,  avant  la  campagne  de  Flan- 
I  are.  —  Deuxième  Irailé  en  1GT0  avant  l'invaîion  de  la  Hiil- 
hnde.  —  Divers  autres  traités  secondairps.  —  L'Angleterre  rst 
dans  une  dcpendance  entière  de  la  France  pCDdanl  tout  le 
rigai!  de  Charles  II,  —  Celte  poIi[i<]iie  pouvait  être  cnntJnui'i- 
I    901IS  son  successeur  Jacques  II,  et  on  s'en  flattait.  —  Elle  échoua 
devant  ces  trois  causes  réunies  ,  l'habileté  du  prince  d'Oranjje, 
l'inca|iacilé  de  Jacques,  et  la  révolution  qui  éclala  en  An- 
erre.  • —  Béflexions  sur  le  caractère  et  les  conditions  poli- 
[  tiques  de  la  nation  anglaise.  —  Ce  n'est  pas  aux  seuls  Stuaris 
I  qu'il  Taut  attribuer  les  tentatives  de  gouvernement  absolu  ;  mais 
'ut  sous  eux  que  ces  tentatives  échouèrent  dérinitivemenk  — 
Itapidc  analyse  du  règne  de  Jacques  II  et  de  ses  projets  pour 
[  le  rétablissement  de  la  religion  catholii[uc.  —  Suite  des  relu- 
dons  diplomatiques  entre  Louis  XIV  et  Jacques  II.  —  Appui 
que  Louis  XIV  lui  donne.  —  Crainte  iju'il  n'en  abuse  et  ne  f.e 
mette  du  c6té  de  ses  ennemis.  — Jacques  II  est  indécis  quelque 
1   temps  ;  maïs  ne  pouvant  compter  sur  le  concours  du  parlenieui 
pour  ses  projets  religieux,  il  ne  voit  d'appui  que  d^ns  le  gou- 
Temement  français  et  renonce  à  se  mêler  de  la  politique  de 
t  l'Europe.  —  De  ce  nionieni  l'influence  exclusive  du  cabinet 
I  français  est  parfaitement  assurée,  —  Mission  de  Dykvell  eii- 
>  TOjé  A  Londi'es  par  le  prince  d'Orange.  —  Au  retour  de  Dyh- 
[  *elt  le  prince  d'Orange  arrête  déliniiivement  ses  résolutions  et 
I  son  plan.  —  Louis  XIV  fait  donner  des  conseils  de  modération 
et  de  prudence  à  Jacque»  II.  —  Il  est  informé  des  desseins  du 
j   prince  d'Orunge.  —  Il  en  avertit  le  roi  d'Angleterre.  —  Il  l'en- 
gage i  se  mettre  en  défense  el  lui  offre  une  encadre  de  seize 
vaisseaux  pour  la  reunir  à  la  flotte  ant;1aise.  —  Refus  du  roi 
d'Angleterre.  —  Ixiuis  XIV  fait  signifier  aux  états  généraux 
.   que  ses  liaisons  avec  le  roi  d'Angleterre  l'ubligeraienE  ù  consi- 
dérer le  preniier  acte  d'hostilité  contre  ce  monarque  comme 
■  rupture  avec  lui.  —  Jacques  s'en  montre  ollénsc ,  iiie  ce» 
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liens  iTâlUasce,  rappeOe  Skdtoii  ton  unbassadcor  à  la  cour  de 
France  et  le  mel  à  U  Toor  poor  le  pnnir  d'aToir  adhcréàocite 
dcmardie.  ^^  Jacquet  CNirre  enfin  let  jeox  et  cherche  à  calmer 
ropînion  dans  son  royaume  par  det  conœtaîoiit  inutiles.  <— 
Lonît  XIV  y  sur  la  nonrcile  de  l'embarqnenMnt  du  prâiee 
d'Orange,  songe  à  attaquer  la  Hollande.  ^-^  Jacques  le  fiût 
supplier  de  ne  point  agir  en  kd  faisant  part  de  Finlention  où  i 
est  de  négocier  a^ec  les  états  générai».  — *  Deux  courriers  cb« 
vojcs  à  cet  eflet  par  Tanibassadetir  français  dans  la  jooriKe 
du  7  octobre.  -— D^jarquement  du  prince  d'Orange  en  Angle* 
terre.  —  Il  reste  neuf  jours  sur  la  cùte  sans  qu'on  se  réunisie 
à  lui.  —  Hésitations  de  Jacques.  —  U  est  abandonné.  —  Le 
prince  d'Orange  triomphe.  —  Jacques  quitte  l'Angleterre.  — 
Blagnifique  ho^)italité  que  le  roi  lui  donne. — H  Ta  aunlevant  de 
la  reine  avec  sa  cour.  —  Arrivée  de  la  reine  à  Saint-GermaiD. 
—  Arrivée  du  roi  d^Aoglelerre. — Toute  la  ooor  va  leur  rendre 
ses  devoirs. -—Macbme  de  Maiulenon  kt  voit  en  particulier.— 
Ils  vont  ensuite  plusieurs  (bis  chex  elle*  — >  Liaison  intime  qoi 
se  fornie  entre  la  reine  et  madame  de  Maintcnon.  -^  Fng* 
ments  de  lettres  qui  le  prouvent.  —  Jacques  II  est  obligé  de  w 
séparer  ii  Samt-Germain  de  sa  maison  militaire  composée  de 
gentilshommes  d'Ecosse  et  d'Irlande  qui  l'avaient  suivi.  -* 
Scène  d'adieux.  —  Chant  jacobite  et  irlandais. 


CHAPITRE  UI. 
cruLSE  DK  1688.  —  1688-1697. 

Origine  puërile  donnée  par  Saint-Simon  à  la  guerre  de  1688. 

—  Véritables  causes  de  la  guerre.  —  Le  prince  d*Orange  en 
fut  le  principal  artisan. — Louis  XIV  aurait  préféré  de  l'éviter. 

—  Il  se  décide  à  marcher  sur  le  Rhin  |>our  préyenir  l'invasion 
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is  ei  redonner  de  \a  confiance  aux  Turc»  qui  éuûent 
it  de  ira^tcr  avec  l'empereur,  divcmon  impurtonie  k 
toéna^^er  pour  doiu.  —  Trois  aniitses  se  mellenl  en  campagne, 
l'une  entre  dam  l'élcclorat  de  Cologne)  l'autre  dans  k  Palaii- 
Dat  ;  la  troisième,  »aus  le»  ordres  de  Monscigaeur,  aliat|ue  Plii- 
lip^bburg. — Pnw  de  riùlipïbciurg, — Les  Français  sont  mailres 
de  toute  la  vive  gauelie  du  Kbin  nmius  Culogoe ,  Culdenl»  el 
Liège.  —  Leltres  de  Monseigneur  â  madame  de  SlainietiOD 
pendant  la  campagne.  —  Lettres  du  dite  du  Maine.  —  Incendie 
Ju  Palatiuat.  —  Campagne  de  IGSO;  elle  a  peu  d'éclat  ïauf 
sur  nier,  ou  les  deux  marines  anglaise  et  liollandaise  reculent 
devant  la  notre.  —  Campagne  de  1690;  victoire  de  Fleurns 
remportée  en  Flandre  par  le  marcdial  de  Luxendxiurg  ;  vic- 
toire de  Siaiïarde  remportée  en  Piêmunl  par  Câlinât;  Monseî- 
^eur,  ù  la  téie  de  l'armée  du  centre,  se  maintient  sur  le  Hliin. 
—  Victoire  navale  remportée  sur  les  Anglais  par  Tourville  ; 
destruction  de  ijuinze  vaisMaux  anglais. — Campagne  de  1U91  : 
Siège  et  prise  de  hloos  par  le  rui.  —  PendaQt  le  siège  de 
Kloiiï  madame  de  Hainlenim  se  relire  à  Sajiit-Cyr.  —  Lettres 
i|ue  lui  écrivent  l'abbé  Gulwlin,  l'évéïjue  de  Chartres  el  Fènc- 
lon.  —  Lettres  tjue  lui  écrivent  pendant  le  siège  Uiiuseigneiir 
Gl  le  duc  du  Maine.  —  Le  roi  revient  à  Versailles.  —  La  cam- 
pagne continue  ;  en  Flandre,  victoire  de  Leuie  rem|)orlée  pur 
Luxembourg  ;  du  càté  des  Alpes,  pi'isc  par  Calitiat  de  plusieurs 
villes  en  Piémont  et  du  comté  de  Nice  ;  prise  par  le  maréchal 
de  Lorgcs  de  plusieurs  places  au  deU  du  Kbin  ;  en  Espagne, 
prise  de  la  Seu  d'Urget  el  autres  postes  par  le  duc  de  Nuailles 
qui  l'était  déjà  emparé  de  Campredon.  —  Campagne  de  Itl'JK  ; 
projet  de  descente  en  Angleterre  (jui  ne  se  réalise  pus  ;  Ra- 
laille  navale  de  la  llogue  ;  les  Français  se  retirent  sur  la  cote, 
où  ([uinac  de  leurs  vaisseaux  avaries  sont  abandimncs  par  eux 
n  brûles  par  les  Anglais.  —  iticge  et  prise  par  le  rui  de  b  ville 
el  de  la  furierehu  de  Namur.  —  Madame  dir  Mainlrmin  >iiii 
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avec  plusieurs  dames  de  la  cour  le  roi  au  siège  de  Namur.  — 
Ses  lettres  pendant  le  siège  aux  dames  de  Saint-Louis  à  Saint- 
Cyr.  — «  Retour  du  roi  à  Versailles.  —  Bataille  de  Steinkerque 
gagnée  par  le  maréchal  de  Luxembourg.  —  Succès  du  maré- 
chal de  Lorges  dans  le  Wurtemberg.  —  Invasion  du  Daupliinc 
par  le  duc  de  Savoie  qui  est  obligé  de  se  retirer  devant  Cati- 
nat.  —  Défense  du  Roussillon  par  le  duc  de  Noailles  contre 
l'armée  espagnole,  qui  ne  peut  y  pénétrer.  —  Dommages  cau- 
sés au  commerce  anglais  par  les  armateurs  français. 


CHAPITRE  IV. 

GUERRE  DE  1688.  —  1088-1697. 

{Suite,) 

Création  de  Tordre  de  Saint-Louis.  —  Campagne  de  1693: 
Le  roi  se  rend  en  Flandre  suivi  de  madame  de  Maintenon  et 
des  dames.  —  Il  se  trouve  indisposé  au  "Quesnoy  où  il  reste 
plusieurs  jours  et  se  fait  saigner.  —  Il  se  prépare  à  assiéger 
Liège.  —  Il  change  d'avis  et  retourne  à  Versailles  en  envoyant 
un  fort  détachement  de  son  armée  sur  le  Rhin  où  il  croit  pluN 
utile  de  pousser  les  avantages  remportés  par  le  maréchal  de 
Lorges.  —  Discussion  à  ce  sujet.  —  Lettre  du  roi  à  3Ionsieur 
sur  le  parti  qu'il  croit  devoir  prendre.  —  Correspondance  du 
roi  avec  le  maréchal  de  Lorges.  —  Monseigneur  envoyé  sur  le 
Rhin  avec  le  détachement  de  l'armée  de  Flandre ,  ne  peut  rien 
contre  Tarmée  impériale  commandée  par  le  prince  de  Bade 
et  fortement  retranchée  dans  la  place  d'Heilbron.  —  La  com- 
binaison est  manquée.  —  Bataille  de  Nerwiude  gagnée  en 
Flandre  par  le  maréchal  de  Luxemlwurg.  —  Bataille  de  la 
Marsaglia  gagnée  en  Piémont  par  Catiuat.  —  Prise  de  Rose:»  en 
Espagne  par  le  maréchal  de  Koailles.  —  Destruction  de  toute 
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t  <lc  Gibral- 
tar. —  DiM-tio  causée  par  le  manque  de  recolle  en  )  602  et 
1693.  — Tristesse  et  cliarités  de  iiiudanie  di"  Mainlenon.  — 
Eiïuris  du  roi  pour  conclure  fa  paix.  —  Madame  de  Mainienon 
l'y  encourage  sans  lui  donner  aucun  conseil  de  faiblesse.  — 
Campagne  de  1G94.  —  Monseigneur  commande  l'armée  en 
Flandre;  belle  marche  de  l'armée  de  Flandre  qui  empêche  les 
ennemis  de  forcer  nos  frontières.  —  Il  ne  se  (lasse  rien  en 
Piémont.  —  Bataille  t\u  Ter  gainée  par  le  maréchal  de 
Noailles  en  Espagne;  prise  de  Palamos,  de  Ciroiic,  d'Ostal- 
rieh,  de  Corbera,  de  Ca»trlfollit.  —  Le  roi  désire  ciue  le  ma- 
réchal assiège  Baitelone;  il  s'y  refuse  n'en  ayant  pas  les 
moyens.  —  Il  envoie  à  la  cour  M.  de  Genlb  pour  expliquer 
ses  raisons  au  ruî.  —  RtM^tl  tout  h  fait  contraire  il  la  vérité,  que 
Saint-Simon  invente  il  cette  occasion.  —  Sur  mer  on  renonce 
à  remploi  des  grandes  escadre*,  et  on  organise  la  guerre  d'ar- 
mateurs sur  un  vaste  plan.  —  Les  Anglais  liombardenl  no« 
cotes,  sans  nous  causer  de  grands  dommages.  —  On  repousse 
une  descente  qu'ils  font  sans  succès  à  Camaret.  —  Campagne 
de  1695.  —  Mort  du  maréchal  de  Luxembourg  h  Versailles; 
te  maréchal  de  Villerny  commande  à  sa  place  l'armée  de  Flan- 
dre, —  Il  manque  l'occasion  d'attaquer  le  prince  de  Vaude- 
mont.  —  Faux  récit  de  Saint-Simon  qui  impute  à  tort  celte 
faute  un  duc  du  Maine. — Le  roi  Guillaume  met  le  siège  devant 
Namur  et  s'en  empanr.  —  Il  ne  se  passe  rien  en  Allemagne.  — 
En  Ilalie  la  ville  de  Casai  est  rendue  au  duc  de  Mantoue  k 
condition  d'en  démolir  les  fortifications.  —  Le  marecbul  de 
Noailles  tombe  malade  et  quitte  l'armée  d'Espagne  qui  est  com- 
mandée jiar  le  duc  de  Vendôme;  il  ne  s'y  passe  rien  d'impor- 
tant, —  Nouveau  projet  de  descente  en  Angleterre;  la  conspi- 
ration est  découverte  à  Londres  et  on  renonce  h  ce  projet.  — 
Campagne  de  1696;  la  guerre  languit  de  [wrl  et  d'autre  sur 
tous  les  points.  —  Paix  conclue  avec  le  duc  de  Savoie.  — Cam- 
rv  i^i 
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|iagne  de  i007,  principalement  dirigée  contre  rEs|>agne.  — 
Prise  d'A(h  en  Flandre  par  le  maréchal  de  Cadnat  ;  confé- 
rences qui  s'ouvrent  entre  le  roi  Guillaume  et  le  maréchal  de 
Boufllcrs  et  qui  interrompent  les  hostilités.— >  Prise  de  Barcelone 
|Mir  le  duc  de  Vendôme.  —  Prise  de  Garthagène  |)ar  M.  de 
Pointis.  — '  L'Espagne  consetit  k  la  paix.  — Traité  de  lUswick. 
— •  Sentiments  de  madame  de  Alaintenon.  ^^  Considération  dont 
elle  jouit  à  la  cour  et  à  Tétranger.  —  Modération  avec  laquelle 
elle  en  use.  -^  Réflexions  générales  sur  la  longue  guerre  qui 
vient  de  finir. 


CHAPITRE  V. 

MAaiÀUB  DB  M.  LB  DUC  ET  DE  MADAMB  LÀ  DUCHBISB  DB  B0UEG0C!fl. 

—4 697. 

Nomination  des  personnes  qui  devront  coni|)oser  la  iiiaiMin 
de  la  ducliesse  de  Bourgogne.  —  Part  qu'y  eut  madame  df 
Maintenon.  —  Le  roi  va  au-devant  de  la  princesse  à  Montar- 
gis.  —  Il  en  est  enchanté.  —  Sa  lettre  ù  madame  de  Mainti- 
non.  —  Arrivée  du  roi  et  de  la  princesse  à  Funtainchloau.  — 
Madame  de  I\Iaintcn(m  la  voit  en  |)articulier.  —  Ses  letlri^  ù  la 
duchesse  de  Savoie.  —  Elle  se  charge  d'achever  Téducation  ili 
la  princesse.  —  Elle  la  mène  à  Saint-Cyr.  —  La  princesse  y  rs; 
mêlée  à  Téducation  puhlicjue.  —  Madame  de  Maintenon  cherclu 
à  faire  connaître  au  roi  par  la  jeune  princesse  les  joies  intimes  (K- 
1a  rainille.  —  Liherté  de  celle-ci  avec  le  roi.  —  Il  en  rafTole  f 
veut  toujours  l'avoir  avec  lui.  —  Tendresse  de  madame  ci-- 
Maintenon  pour  sa  jeune  élève.  —  Elle  voit  beaucoup  plus  di 
monde  à  son  occasion. —  Il  y  a  chez  elle  di.'s  loteries,  des  mas- 
carades, de  petits  bals.  -» Célébration  du  mariage  de  M.  le  dur 
et  de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. —  Ils  restent  sépares. 
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—  Elle  continue  d'aller  à  Saint-Cyr.  —  Conseils  écrits  que  ma- 
dame de  Maintenon  remet  à  la  duchesse  de  Bourgogne  quand 
on  la  réunit  à  son  mari. -^  Mariage  de  mademoiselle  d'Aubigné, 
nièce  de  madame  de  Maintenon,  avec  le  comte  d*Ayen,  fils  du 
maréchal  de  Noaiiles.  —  Compliments  que  madame  de  Main- 
tenon  reçoit  à  cette  occasion  de  tous  les  princes  et  de  toute  la 
cour.  —  Camp  de  Compiègne.  —  Récit  de  Saint-Simon  con- 
testé, —  Prétendue  disgrâce  de  Racine.  —  On  Ta  faussement 
attribuée  à  madame  de  Mainten'on  —  Récit  de  Saint-Simon 
réfuté.  —  Il  faudrait  des  volumes  pour  réfuter  tous  les  men- 
songes et  toutes  les  sottises  qu'on  a  débités  sur  madame  de 
Maintenon. 
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